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loyeuje,  fuy  ton  nom,  qui  ioyeux  te  conuie 
A  ïouïr  doucement  d'vne  ioyeufe  vie, 
Puis  que  ta  dejiijiée  a  Jurmoîité  le  Jort 
De  Fortune,  &"  conduit  ta  nauire  à  bon  port. 
Oui  maintenant  de  fleurs  au  haure  eft  couronnée. 
Portant  dejjus  le  mafl:  le  flambeau  d'Hymenée. 

Le  iour  que  tu  nafquis,  d'artifice  fubt il 
La  Parque  te  trama  les  replis  d'vn  beau  fil. 
Et  t'en  fit  vn  prefent,  de  ton  bien  defireufe, 
Pour  voir  pajfer  ta  vie  en  toute  chofe  heureufe. 

Car  à  peine  la  barbe  a  crefpé  ton  menton 
De  la  douce  toifon  de  [on  premier  cotton, 
Qu'armé  de  la  vertu  non  vulgaire  ù"  commune 
Tu  prejfes  fous  tes  pieds  l'Enuie  ù"  la  Fortune, 
Des  peuples  bien-aimé,  de  ton  Prince  chéri. 
Des  Mufes  Ù"  de  Mars  à  l'égal  fauori  : 


Les  Mufes  te  chaînant,  ù'  Mars  dés  ta  ieunejfe 
Signalant  ta  valeur  d'honneur  &"  de  prou'éjfe. 

le  te  voy,  ce  me  femble,  au  milieu  des  tournois 
Vn  Afire  fur  la  tefie,  i^  au  dos  le  harnais, 
Accompaigîié  d'Amour  enuoyer  iufqu'aux  nues 
Les  trançons  ef datez  de  tes  lances  rompues. 

le  voy  dejfous  l'acier  de  ton  fort  coutelas 
Tomber  ù"  inorions  ù" pennaches  à  bas: 
le  te  voy  foudroyant  combatre  à  la  barrière, 
Et  poudroyant  le  camp  d'vne  vijîe  carrière 
(Comme  ces  vieux  guerriers  aux  armes  bien  appris) 
Donner  dedans  la  bague,  ù"  t' honorer  du  pris, 
Et  fur  tous  en  valeur  paroijlre  fur  la  place. 

Puis  lefoir  enfumant  quand  Vefper  de  fa  face 
Aura  bruni  le  Ciel  au  poinB  que  le  iour  faut, 
le  te  voy  préparer  pour  vn  plus  doux  ajfaut. 
Non  moins  afpre  au  méfier  de  Cyprine  la  belle, 
Que  vaillant  aux  combas  quand  la  guerre  t'appelle. 

le  voy  défia  lefoir  des  amans  attendu, 
le  voy  défia  le  U6i  par  les  Grâces  tendu, 
Qui  danfent  à  l'entour,  ù"  verfent  à  mains  pleines 
Myrtes,  Rofes  Ù"  Lis,  Oeillets  ù"  Marjolaines. 
Venus  pour  hoîiorer  ce  foir  tant  defiré, 
Dedans  fon  char  portée  à  deux  Cygnes  tiré 
Fendra  l'air  pour  venir,  ù"  fur  la  couuerture 
De  ta  couche  nopciere  ejiendra  fa  ceinture, 
A  fin  que  fon  Cefton  d'vnion  compofé 
Serre  à  iamais  l'efpoufe  auecques  l'efpoufé. 

Les  Amours  féuentant  à  petits  branles  d'ailes 
T'allumeront  le  cœur  de  cent  fiâmes  nouuelles. 
le  les  voy,  ce  me  femble,  vn  défia  defiacher 
Ta  robe,  Ù"  doucement  dans  le  liôî  te  coucher. 
Te  parfumer  d'odeurs,  ù'  de  la  mariée 
L'autre  qui  la  ceinture  a  défia  défiée, 
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Et  luy  verjer  aux  yeux  mille  Grâces,  à  fin 
Qu'vne  fi  Jairite  amour  ne  prenne  iamais  fin  : 
Mais  d'âge  en  âge  croifi^e  autant  jerme  enlacée, 
Que  la  vigne  tient  l'orme  enfes  plis  embrajfée. 

La  Parole  &  le  leu,  qui  les  amans  conioint, 
Les  baijers  colombins  rie  vous  dejaillent  point  : 
Que  chaque  membre  face  en  fi  doux  exercice. 
Comme  pouffiez  d'Amour,  tout  amoureux  office  : 
Et  de  vofire  bon-heur  heureufement  contens. 
Cueillez  fein  contre  fein  les  fleurs  de  vos  Printemps. 
Car  l'âge  le  meilleur  s'enfuit  dés  la  ieuneffe. 
Et  en  fa  place  vient  la  mort  ir  la  vieilleffe. 

le  voy,  ce  jemble,  Hymen  prote&eur  des  humains, 
Le  brodequin  es  pieds,  le  flambeau  dans  les  mains. 
Hymen  conferuateur  des  noms  ifr  des  familles. 
Séparer  en  deux  rangs  les  garçons  Ù"  les  filles, 
Et  les  faire  chanter  à  l'entour  de  ton  lit, 
Efclairez  de  jon  jeu  qui  ta  nopce  embellit. 

i  oy  défia  de  leurs  pas  la  cadance  ordonnée, 
V  oy  toute  la  maijon  nefo?iner  qu'Hymenée, 
Et  le  cornet  à  l'huis  faire  vn  bruit,  pour  n'ouir 
Les  cris  qui  en  pleurant  la  feront  refiouir. 

La  Concorde  à  iamais  en  ta  maifon  feiourne  : 
T  feiourne  la  Foy,  Ù"  que  l'an  ne  retourne 
Sans  vn  petit  loyeux,  qui  refemble  à  tous  deux, 
Pour  faire  père  ù"  mère  enfemble  bien  ioyeux  : 
A  fin  que  ta  vertu  d'vn  tel  Prince  appuyée. 
Et  au  fang  des  Lorrains  d'vn  ?iœud  jerme  alliée, 
Luife  vn  iiouueau  joleil,  priuant  de  fa  clairté 
Ceux  qui  feront  ialoux  de  ta  félicité. 
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AV    ROY. 
ELEGIE     I. 

le  refemble,  mon  Prince,  au  Prejîre  d'Apollon, 
Qui  n'ejl  iamais  attamt  du  poignant  aiguillon 
Ou  [oit  de  Prophétie,  ou  [oit  de  Poèfie, 
S'il  nefent  de  fou  Dieu  [on  ame  ejtre  faifie. 

Mais  alors  que  Phebus,  qui  fait  à  fou  cojlé 
Sonner  l'arc  Ù"  le  lut,  quitte  le  Ciel  voûté, 
Et  vient  voir  fes  autels,  [es  fejîes  &" [on  temple, 
Son  Minière [oudain  qui  le  voit  ifr  contemple, 
Et  le  reçoit  en  [oy,  effarouché  d'horreur 
Se  trouble  tout  le [ang  d'vne  ardente  Jureur, 
Et  Prophète  deuie?it  [ous  le  Dieu  qui  le  preJJ}, 
Puis  [on  Dieu  le  laijfant,  [a  [ureur  le  delaiJJ}  : 
Monjlrant  par  tel  accès  que  nojîre  humanité 
N'eji [mon  le  iou'ét  de  la  diuinité, 
Tantojî  plein,  tantojl  vuide,  autant  que  veut  la  Grâce 
Du  Ciel,  qui  courte  en  nous,  ou  large  en  nous  s'atnajfe, 
Pource  trois  [ois  heureux  ceux  au[quels  eji  permis 
De  voir  les  Dieux  de  près,  ù' [e  les  rendre  amis. 

Ainfi  quand  par  [ortune,  ou  quand  par  maladie 
le  m'ab[ente  de  vous,  ma  Mu[e  ejl  re[roidie. 
Parnajfe  &  [es  deux  [ronts  me  [emblent  des  de[erts. 
Et  pour  moy  [e  tarijî  la  fontaine  des  vers, 
le  me  [ens  trans[ormé,  comme  jt  le  breuuage 
De  Circe  auoit  charmé  ma  vois  ù"  mon  courage. 
Tant  ma  langue  s'arrefîe  à  mon  palais  tout  court. 

Mais  lors  que  ie  retourne  au  temple  de  la  Court, 
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Et  lors  que  voy  Henry  l'Apollon  qui  m'infpire, 
Soudain  ie  me  dsj charme,  Ù"  ma  langue  veut  dire 
Les  honneurs  d'vn  tel  Prince,  Ù"  me  fens  r' enchanter 
D'vn  nouvel  enthoujiafme,  afin  de  mieus  chanter 
Vojîre  vertu  qui  règne  au  monde  fans  égale, 
Et  toufiours  vous  chantant  mourir  vojîre  cigale. 

C'eji  pourquoy  ie  retourne  à  baifer  vos  genous 
Pour  réchaufer  mon  [an g  en  m'aprochant  de  vous, 
Et  aujjt,  mon  grand  Roy,  pour  ofer  fatisfaire 
A  vos  commandemens,  s'il  vous  plaifl  me  les  faire. 

Ne  vous  arrefiez  point  à  la  vieille  prifon 
Qui  enferme  mon  corps,  ny  à  mon  poil  grifon, 
A  mon  menton  fleuri  :  mon  corps  n'efi  que  l'efcorce. 
Seruez-vous  de  l'efprit,  mon  efprit  eji  ma  force. 
Le  corps  doit  bien  toft  rendre  en  vu  tombeau  poudreux 
Aux  premiers  Elemens  cela  qu'il  a  pris  d'eux. 
U efprit  viura  toufiours  qui  vous  doit  faire  viure, 
Au  moins  tant  que  viuront  les  plumes  ù'  le  Hure. 

Quand  i'auray  ceft  honneur  fait  devons  rencontrer 
Sortant  devofire  chambre,  ou  foit  pour  y  entrer, 
le  vous  fuppli'  de  dire  (Ù"  aujfi  ie  l'efpere) 
Celuy  fut  eleué  par  les  mains  de  mon  père, 
Par  mes  frères  nourri,  Ù"  de  moy  bien-aimé: 
ïl  fut  l'vn  des  premiers  qui  de  gloire  allumé 
Fit  paffer  mon  langage  aux  nations  ejîranges, 
Ornant  ma  race  Ù"  moy  d'honneurs  iD'  de  louanges. 
Et  monfira  le  chemin  encores  non  battu 
A  mes  nobles  François  de  fuiure  la  vertu. 

Ne  faites  point  vers  moy  ainfi  qu'vn  mauuais  maiflre 
Fait  enuers  fon  cheual,  ne  luy  donnant  que  paifire, 
Encor  qu'il  ait  gaigné  des  batailles  fous  luy, 
Lors  que  la  maladie,  ou  le  commun  ennuy 
D'vn  chacun,  la  vieilleffe,  accident  fans  refource^ 
Kefroidift  fes  iarrets,  <ùf  empefche  fa  courfe. 
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Mais  juiuezScipion,  qui  baflit  jon  tombeau 
Sur  Cartilage,  <Ù^  qui  onq'  ne  fifi  rien  de  fi  beau 
Qu' enterrer  près  de  Joy,  pour  honorer  Ja  gloire, 
Le  bon  père  Ennius,  chantre  de  [a  victoire  : 
A  fin  que  vif  Ù'  mort  il  eufi  à  fon  cofté 
La  Muje,  qui  auoit  à  fa  race  apporté 
Plus  de  Lauriers  jacrez,  que  n  auoit  fon  ejpée 
Aufang  des  ennemis  tant  de  jais  retrempée. 
Car  vaincre  Hannibal,  ù"  pouuoir  par  f es  mains 
Defiourner  le  bon-heur  de  Carthage  aux  Romains, 
C'eftoit  vn  œuure  grand,  dépendant  de  Fortune, 
Qui  fe  înonfire  à  chacun  également  commufie  : 
Mais  allonger  fon  nom,  Ù'  le  rendre  aimantin 
Contre  la  jaulx  du  Temps,  dependoit  du  deftin. 
Comme  le  vofire.  Sire,  ayant  ce  priuilege 
D'ejfre  aimé  d'Apollon  ù"  de  tout  Jon  collège. 


ELEGIE     II, 


Hier  quand  bouche  à  bouche  ajfis  auprès  de  vous 
le  cont emplois  vos  yeux  fi  cruels  ù'  fi  dous. 
Dont  Amour  fifi  le  coup  qui  me  rend  fantaflique  : 
Vous  demandiez  pourquoy  i'efiois  mélancolique, 
Et  que  toutes  les  fois  que  me  verriez  aiifi, 
Vouliez  fçauoir  le  mal  qui  caufoit  mon  fouci. 

Or  à  fin  quvne  fois  pour  toutes  ie  vous  die 
La  Jeule  occafion  de  telle  maladie, 
Lifez  ces  vers,  Madatne,  ù'  vous  verrez  comment. 
Et  pourquoy  ie  me  deuls  d'amour  iîicejjamment. 

Quand  ie  Juis  près  de  vous,  en  vous  voyant  fi  belle, 
Et  vos  cheueux  jrifez  d'vne  crefpe  cautelle, 
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Qui  vous  feruent  d'vn  reth,  où  vous  pourriez  lier 

Seulemeîit  d'vn  filet  vn  Scythe  le  plus  fier. 

Et  voyant  vojlre  front  &"  voftre  ail  qui  refemble 

Le  Ciel  quand  [es  beaux  feux  reluifent  tous  enfemble, 

Et  voyant  vojire  teint  où  les  plus  belles  fleurs 

Perdroyent  le  plus  ndif  de  leurs  viues  couleurs, 

Et  voyant  vojire  ris,  ù"  vojire  belle  bouche 

Qu^ Amour  baife  toutfeul,  car  autre  ne  la  touche: 

Bref  voyant  vofîre  port,  vojîre  grâce  Ù"  beauté, 

Vojire  fiere  douceur,  vojire  humble  cruauté, 

Et  voyant  d^ autre  part  que  ie  ne  puis  attaindre 

A  vos  perfeâîions,  i'ay  caufe  de  me  plaindre 

D'eftre  mélancolique,  Ù"  de  porter  au  front 

Les  maux  que  vos  beaux  yeux  jt  doucement  me  font. 

ray  peur  que  voftre  amour  par  le  temps  ne  s'efface, 
le  doute  qu'vn  plus  grand  ne  gaigne  vojlre  grâce, 
I'ay  peur  que  quelque  Dieu  ne  vous  emporte  aux  deux: 
le  fuis  ialoux  de  moy,  de  mon  cœur,  de  tnes  yeux, 
De  mes  pas,  de  mon  ombre,  Ù"  mon  ame  eji  efprife 
De  frayeur,  fi  quelqu'vn  auecques  vous  deuife. 

le  refemble  aux  Serpens,  qui  gardent  les  vergers 
Où  font  les  Pommes  d'or  :  fi  quelques  pajfagers 
Approchent  du  iardin,  ces  Serpens  les  bannijfent, 
Bien  que  d'vn  fi  beau  fruit  eux-mefmes  ne  iouiffent. 

Puis  quand  ie  fuis  contraint  d'auprès  de  vous  partir, 
lefens  hors  de  vos  yeux  vne  vapeur  for  tir 
Qui  entre  dans  les  miens,  dont  foudain  eft  faifie 
Ma  raifon  qui  fe  laiffe  aller  par  fantaifie. 

Alors  fans  nulle  tréue,  à  toute  heure,  en  tous  lieux 
Vojire  belle  effigie  erre  deuant  mes  yeux, 
Qui  le  fan  g  Ù"  le  cœur  Ù"  l'âme  me  tourmente 
Du  defir  de  reuoir  voftre  perfonne  abfente. 
Mon  efprit  qui  fe  fait  du  meilleur  de  mon  fang, 
Se  defrobe  de  moy,  me  laiffe  froid  &"  blanc. 


lO 


Ft  quittant  fa  maifon  dedans  vos  yeux  feiourne. 

Ojielquffois  au  logts  ce  traijîre  s'en  retourne, 
Et  emmené  mon  cœur  auecf  luy  pour  vous  voir: 
Mon  ame  court  après  à  fin  de  le  rauoir. 
Mais  elle  pour-neant  drejfe  fon  entreprife  : 
Car  ainfi  que  le  cœur  à  la  fin  elle  eji  prife 
En  vn  lieu  fi  plaifiint,  qu'elle  perd  fouuenir. 
Comme  le  cœur  captif,  de  plus  s'en  reuenir. 

Que  ie  hay  mon  penfer,  qui  fol  prend  hardiejfe 
De  s* en  aller  tout  feul  parler  à  ma  Maifirejfe! 
le  l'aime  (Ùr  fi  le  hay  :  ie  l'aime  pour-autaut 
Qu'il  va  fidèlement  -mes  peines  racontajit, 
Et  le  hay  pour  raifon  que  jamais  ne  m'appelle 
Qjiand  il  s'enfuit  de  moy  Ù"  va  parler  à  elle. 
Las!  que  nef  tout  mon  corps  en  penfers  transformé } 
La  voyant  nuiâl  &"  iour  ie  ferais  mieux  aimé. 

le  refemhle  à  celuy  qui  trop  auare  enferre 
Son  plus  riche  trefor  au  plus  creux  de  la  terre  : 
Il  a  beau  s'en-aller  en  pays  efiranger, 
De  terres  <ùr  de  mers  ifr  de  villes  changer, 
Vauarice  iamais  de  fon  col  ne  détache: 
Car  fon  cœur  eft  toufiours  où  fon  trefor  fe  cache. 
Toufiours  ie  peife  en  vous  mon  trefor,  ù"  ne  puis 
Viure  fi  par  penfer  dedans  vous  ie  ne  fuis. 

Qiiand  Phebus  au  inatin  vient  efclairer  au  monde, 
Tirant  dehors  la  mer  fa  belle  trejfe  blonde, 
Deux  hoftes  différents,  l'efperance  ù'  la  peur 
Comme  mes  ennemis  fe  campent  en  mon  cœur: 
L'vne  me  veut  mener  au  lieu  de  mon  martyre, 
Me  preffe  de  la  future,  Ù'  ï autre  m'en  retire  : 
le  fens  par  leur  difcord  deux  effets  dedans  moy, 
Maintenant  le  plaifir,  ù"  maintenant  l'efmoy  : 
En  fi  diuers  combas  tous  les  iours  ie  trauaille, 
Et  (î  ne  puis  gaigner  ny  perdre  la  bataille. 


II 


Puis  quand  la  Lune  au  foir  auecq'  fes  noirs  clieuaux 
Va  r'appellanî  la  nuiôi,  elle  appelle  mes  maux, 
Me  refueille  les  yeux,  Ù"  la  îiuiôi  qui  appaife 
Le  fouci  des  humains,  ne  reuient  pour  mon  aife  : 
le  ne  fais  dans  le  liôi  que  virer  ir  tourner, 
le  ne  puis  vn  moment  d'vn  cofté  feiourner 
Sans  me  tourner  fur  Vautre,  Ù"  d'vne  ardante  efpince 
Atnour  toute  la  nuit  m'efgratigne  ir  me  pince. 

Si  ce  Dieu  me  permet  vn  moment  fommeiller , 
Incontinent  en  fonge  il  me  vient  trauailler. 
Et  frayeur  fur  frayeur  dedans  mon  cœur  affemble. 

Tantoft  ie  vous  tiens  prife,  Ù'  tantojl  il  me  fcmbh' 
Que  vous  fuyez  de  moy,  ainfi  que  bien  fouuent 
S'enfuit  vne  fumée  à  l'arriuer  du  vent, 
Ou  comme  fait  vn  Cerf  voyant  vn  Loup  fauuage, 
Ainfi  loin  de  mes  bras  s'efcarte  voflre  image. 

Tantojl  il  vous  transforme  en  Tygre  ou  en  Lion, 
Ou  fait  dedans  mes  yeux  voiler  vn  tnillion 
De  figures  en  vain  qui  me  tiennent  en  crainte, 
Ht  qui  font  toute  ?mici  la  caufe  de  ma  plainte. 

Or  comme  le  Printemps  porte  toufiours  les  fleurs, 
L'EJîé  de  fa  nature  ameine  les  chaleurs, 
Automne  les  raifins,  Ù"  l'Hyuer  la  froidure  : 
Ainfi  Amour  cruel  apporte  de  nature 
Dans  le  cœur  de  l'Amant  le  foin  ù"  la  douleur^ 
La  trifieffe,  l'ennuy,  les  pleurs  Ù'  le  malheur, 
La  crainte,  le  foupçon,  les  foucis  (t  la  peine, 
Pajfions  dont  mon  ame  efl  pour  vous  toute  pleine  : 
Puis  doncq  vous  demandez,  me  voyant  amoureux, 
La  caufe  qui  me  fait  fi  trifîe  &"  langoureux/ 

Si  de  voftre  cofté  vous  auiez  apperceiie 
La  moindre  ajfeôîion  que  pour  vous  i'ay  receiie, 
Et  fi  vous,  dont  la  flamc  a  mon  cœur  tout  efmea, 
Auiez fenti  l'ardeur  qui  vient  de  voftre  feu, 
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Me  iugeant  pour  vous-mefme,  auriez  la  cognoiffance 
De  mon  propre  malheur  par  vojlre  expérience  : 
Vojire  front  ferait  trijie,  Ù'  cognoiflriez  combien 
Amour  donne  de  maux  pour  vn  bien  qui  n'ejî  rien. 


DISCOVRS   I. 
En  forme   d'Elégie. 

Genêure,  ie  te  prie,  efcoute  ce  difcours 
Qui  commence  &  finijl  nos  premières  amours: 
Souuent  le  fouuenir  de  la  chofe  pajfée, 
Quand  on  le  renouuelle,  efi  doux  à  la  penfée. 

Sur  la  fin  de  luillet  que  le  chaud  violant 
Rendoit  de  toutes  parts  le  Ciel  ejlincelant, 
Vnfoir  à  mon  malheur  ie  me  baignoy  dans  Seine, 
Où  ie  te  vy  dan  fer  fur  la  riue  prochaine 
Foulant  du  pied  le  fable,  Ù"  rempliffant  d'amour 
Et  de  ta  douce  voix  tous  les  bords  d'alejitour. 

Tout  nud  ie  me  vins  mettre  aueccf  ta  compaignie, 
Où  danfant  ie  bruflay  d'vne  ardeur  infinie, 
Voyant  fous  la  clairté  brunette  du  Croiffant, 
Ton  ail  brun  à  l'enui  de  Vautre  apparoijfant. 

Là  ie  baifay  ta  main  pour  première  accointance, 
Autrement  de  ton  nom  ie  n'auois  cognoiffance: 
Puis  d'vn  agile  bond  ie  7n'ejlançay  dans  l'eau 
Penfant  quelle  efieindroit  mon  premier  feu  nouueau. 
Il  aduint  autrement  :  car  au  milieu  des  ondes 
le  me  fenti  lié  de  tes  deux  tréfiles  blondes. 
Et  le  feu  de  tes  yeux  qui  les  eaux  pénétra, 
Maugré  la  froide  humeur  dedans  mon  cœur  entra. 
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Dés  le  premier  ajfaut  te  perdi  l'ajfeurance: 

le  m'en  allay  coucher  ^ans  aucune  espérance 

De  iamais  te  reuoir  pour  te  donner  mafoy^ 

Comme  ne  cognoijfant  ny  ta  maifon  ny  toy  : 

le  ne  te  cognoiffois  pour  la  belle  Genéure 

Qui  depuis  me  brujla  d'vne  amoureufe  fiéure  : 

Aujji  de  ton  coflé  tu  ne  me  cognoijfois 

Pour  Konfard  dont  le  nom  a  cours  par  les  François. 

Si  toji  que  i'eu  prejfé  les  plumes  ocieufes 
De  mon  li6l  parejfeux,  les  peines  foucieufes 
Qu'Amour  pour  me  liurer  a  gui fe  fur  fa  queux, 
Vindrent  dedans  mon  cœur  allumer  mille  feux, 
Efchaufant  le  defir  de  te  pouuoir  cognoiflre, 
Et  de  faire  à  tes  yeux  ma  douleur  apparoijire. 

Aujjt  tofi  que  V Aurore  eut  appelle  des  eaux 
Le  Soleil  fouffle-iour  du  nez  de  fes  chenaux, 
le  faute  hors  du  liôî,  ù"  feul  ie  me  promeine 
Loin  de  gens  fur  le  bord  deuifant  de  ma  peine. 

Quelle  fureur  me  tient  f  ù"  quel  nouueau  penfer 
Me  fait  douteufemenî  ma  raifon  balancer? 
Où  efl  la  fermeté  de  mon  premier  courage? 
Et  quoy^  veux-ie  rentrer  en  vn  nouueau  feruage  > 
Veux-ie  que  tout  mon  âge  aille  au  plaijtr  d'amour  > 
Que  me  fert  d'efire  franc  du  lien  qu'à  l'entour 
De  mon  col  ie  portais,  quand  Marie  Ùf  Caffandre 
Aux  rets  de  leurs  cheueux  captif  me  fceurent  prendre? 
Si  maintenant  plus  meur,  plus  froid  Ù'  plus  grifon, 
le  ne  puis  me  feruir  de  ma  fotte  raifon? 
Et  s^ il  faut  qu'à  tous  coups  comme  infenfé,  iefoye 
De  ce  petit  Amour  Ù"  la  butte  Ù"  la  proye? 

Non,  il  faut  refifter  ce  pendant  que  V erreur 
Ne  fait  que  commencer,  de  peur  que  la  fureur 
Par  le  te?nps  ne  me  gaigne,  ù"  dedans  ma  poitrine 
Sans  remède  ou  confort  le  mal  ne  s'enracine. 
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Ainfi  tout  Philofophe  <ùr  de  confiance  plein, 
Comme  fi  Amour  fuft  quelque  cliofe  defain, 
Gaillard,  te  m'ajfieurois  que  iamais  autre  femme 
N'allumerait  mon  cœur  d'vne  nouuelle  flame. 

Plein  de  fi  beaux  difcours  au  logis  te  reuins. 
Où  plus  fort  que  iamais  amoureux  te  deuins. 

Repajfant  vers  le  foir  ie  fauife  à  ta  porte, 
Et  là  le  petit  Dieu  qui  pour  f es  armes  porte 
La  flèche  ù'  le  carquois,  fi  grand  coup  me  donna, 
Que  ma  pauure  raifon  foudain  m'abandonna  : 
Puis  me  naurant  le  cœur,  en  figne  de  conquefte 
De  fes  pieds  outrageux  me  refoula  la  tefie, 
Me  lia  les  deux  mains,  Ù"  ma  voix  defiia 
Qui  pour  auoir  merci  en  ce  poin6i  te  pria  : 

Madame,  fi  l'œil  peut  iuger  par  le  vifage 
L  affeôiion  cachée  au  dedans  du  courage, 
Certes  ie  puis  iuger  en  voyant  ta  beauté, 
Que  ton  cœur  n'efi  en  rien  taché  de  cruauté. 

Aujfi  Dieu  ne  fait  point  vne  femme  fi  belle, 
Pour  eftre  contre  Amour  de  nature  rebelle  : 
Cela  me  fait  hardi  de  m'adrejfer  à  toy. 
Puis  que  tant  de  douceur  en  ta  face  ie  voy. 

Or  ainfi  que  Telephe  alla  deuant  la  ville 
De  Troye,  pour  prier  le  valeureux  Achille 
De  luy  guarir  fa  playe  :  à  toy  ie  viens  ici 
Las!  pour  guarir  la  mienne,  Ù"  pour  tromier  merci. 

Harfoir  en  fe  louant  r enfant  de  Cytherée 
Faifant  de  tes  beaux  yeux  vîie  flèche  acérée, 
En  m'ouurant  l'efiomac  tout  le  cœur  m'a  percé, 
Et  tu  nefçais,  peut  eflre,  ainfi  m'auoir  blejfé. 

Cejle  flèche  mortelle  aux  os  s'eft  arreftée. 
Et  au  faye  vlceré  de  fa  pointe  dentée, 
Que  ie  ne  puis  ofler,  tant  mon  fang  efpandu 
M'a  laifle  de  raifon  ifr  de  fens  efperdu. 
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Tout  ainji  qu'vn  Veneur  de/ireux  de  la  chajfe, 
Qui  de  maints  coups  de  traits  mainte  biche  pourchajfe, 
De  cent  il  en  blejfe  vne,  ù'  fi  ne  le  fçait  pas, 
Elle  emporte  la  flèche,  <b'  kajlant  fan  trefpas 
S'enfuit  par  les  rochers  vagabonde  Ù"  bleffée , 
Pour  fa  playe  guarir  chercher  la  Panacée. 

Tu  es  ma  Panacée,  à  toy  ie  viens  ici 
Pour  guarir  de  ma  playe^  Ù"  pour  auoir  jnerci. 

Ce  n'eft  le  naturel  d'vne  Dame  bien-née 
De  viure  contre  Amour  fièrement  obfiinée  : 
Aux  Lions,  aux  Serpens  qui  font  pleins  de  venin 
Conuient  la  cruauté,  non  au  cœur  féminin, 
Qui  tant  plus  eft  bénin,  Ù"  tant  plus,  ce  mefemble. 
Aux  Dieux  qui  font  bénins  de  nature  refemble. 
Tu  n'auras  grand  honneur  de  me  laijfer  mourir  : 
Il  vaut  mieux  doucement  ma  langueur  fecourir, 
Et  me  prendre  chez  toy  pour  fer uiteur  fidelle, 
Que  me  tuer  ainfi  d'vne  playe  cruelle. 

A  peine  auoy-ie  dit,  quand  d'vn  foufpir  profond 
(Enfant  de  l'eftomac  où  les  defirs  fe  font) 
Breuement  tu  refpons  que  ie  perdais  ma  peine, 
Qjie  i'efcriuois  en  l'eau,  que  ie  femois  l'areinc, 
Oiie  la  mort  fommeilleufe  efteignoit  ton  flambeau^ 
Et  que  tous  tes  defirs  efioyent  fous  le  tombeau. 

Voyant  ainfi  parler,  confus  ie  m'en  retourne. 
Où  trifte  quatre  iours  au  logis  ie  feiourne  : 
Le  cinquiefme  d'après,  de  fureur  tranfporté 
le  retourne  pour  voir  l'appafl  de  ta  beauté. 

Il  ne  faut,  ce  difoy-ie,  ainfi  veincu  fe  rendre  : 
Plus  vne  forte  ville  efi  difficile  à  prendre, 
Plus  apporte  d'honneur  à  celuy  qui  la  preîid: 
«  Toute  braue  vertu  fans  combat  ne  fe  rend. 

Or  en  parlant  à  toy  de  cent  chofes  diuerfes, 
Nous  efgarant  tous  deux  d' amoureufes  trauerfes, 
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A  la  fin  priuément  tu  fenquis  de  7non  nom, 
Et  fi  i'auois  aimé  d'autres  femmes  ou  non. 

le  fuis,  dis-ie,  Ronfard,  &"  cela  te  fuffife  : 
Qui  ma  belle  fcience  ay  des  Miifes  apprife, 
Bien  cognu  d'Helicon,  dont  lardant  aij^uillon 
Me  fifi  danfer  au  bal  que  conduit  Apollon. 

Alors  que  tout  le  fan  g  me  boUilloit  de  ieunejfe, 
le  fis  aux  bords  de  Loire  vne  ieune  Maiftreffe, 
Que  ma  Mufe  en  fureur  fa  Caffandre  appelloit, 
A  qui  mefme  Venus  fa  beauté  n^  égalai  t. 

le  tn'efpris  en  Anjou  d'vne  belle  Marie 
Que  laun&y  plus  que  moy,  que  mon  cœur,  que  ma  via 
Son  pais  le  fçait  bien,  où  cent  mille  chanfons 
le  compofay  pour  elle  en  cent  fnille  façons. 

Mais  (ô  cruel  deflin)  pour  ma  trop  longue  abfence 
D'vn  autre  feruiteur  elle  a  fait  accointance, 
Et  fuis  demeuré  veuf  fans  prendre  autre  parti 
Dés  l'heure  que  mon  cœur  du  fien  s'eft  départi. 

Maintenant  ie  pourfuy  toute  amour  vagabonde  : 
Ores  i'aime  la  noire,  ores  l'aime  la  blonde. 
Et  fans  amour  certaine  en  mon  cœur  efprouuer 
le  cherche  ma  fortune  où  te  la  puis  trouuer. 
S'il  te  plaifoit  m' aimer,  par  tes  yeux  ie  te  iure 
Que  d'vne  autre  amitié  iamais  ie  n'aurois  cure. 

Mais  dy-moy  ie  te  pri'  fi  VArcherot  veinqueur 
Des  hommes  <ùf  des  Dieux,  t'a  point  blcffé  le  cœur  > 
Et  fi  fon  trait  poignant  qu'en  nofire  fang  il  mouille. 
Se  veit  iamais  fanglant  de  ta  belle  defpouillef 

Lors  tu  fis  vnfoufpir,  Ù'  tes  beaux  yeux  fouillant 
De  larmes,  ù'  ton  fein  goûte  à  goûte  mouillant. 
Tu  me  refpons  ainfi  :  Il  n'y  a  que  les  marbres. 
Les  piliers,  les  cailloux,  les  roches  ù"  les  arbres 
Priuez  de  fentiment,  qui  fe  puijfent  garder 
D'aimer,  quand  vn  bel  œil  les  daigne  regarder. 
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Nous  qui  fommes  vejîus  d'affeSlions  humaines, 
De  inufcles  ù'  de  nerfs,  de  tendons  i^  de  veines. 
Qui  auons  iugement,  eir  qui  point  ne  portons 
Vn  roc  en  lieu  d'vn  cœur,  qui  viuons  &  fentons, 
Il  efl  bien  ?nal-aifé  de  ne  fentir  la  flame 
Que  le  gentil  Amour  nous  verfe  dedans  l'ame. 

Quant-à  moy,  ie  confejfe  auoir  fenti  combien 
Ce  petit  Archerot  fait  de  mal  i^  de  bien  : 
S'il  te  plaiji  de  l'ouïr,  ie  m'en  vay  te  le  dire, 
Et  ne  faut  s'esbahir  Jï  mon  cœur  en  foupire: 
Il  me  plaiji  de  nouneau  mon  dueil  te  defcouurir. 
Bien  que  d'vn  fi  beau  mal  ie  ne  vueille  guarir. 

Six  ans  font  j a  paffez  qu  Amour  conceut  enuie 
Deffus  la  liberté  nourrice  de  ma  vie  : 
Et  pour  me  rendre  férue  à  luy  qui  peut  ojier 
Le  feu  le  plus  ardant  des  mains  de  lupiter, 
Me  defroba  le  cœur,  ù"  me  fit  amoureufe 
D'vn  Amant  dont  i'efiois  contente  ù'  bienlieureufc, 
Que  feul  i'auois  choifi  fi  fage  Ù"  fi  parfait. 
Qu'à  la  belle  Cyprine  il  euji  bien  fatis-fait. 
Il  aimait  la  vertu,  il  abhorrait  le  vice. 
Il  aimoit  tout  honnefle  ù"  gentil  exercice, 
Il  ioUoit  à  la  paume,  il  balloit,  il  chantait. 
Et  le  Luth  doucement  defes  doigts  rete?itoit  : 
llfçauoit  la  vertu  des  herbes  ù"  des  plantes. 
Il  cognaijjoit  du  Ciel  les  fept  fiâmes  errantes, 
Leurs  tours  <ù^  leurs  retours,  leur  foir  ér  leur  matin, 
Et  de  là  predifoit  aux  hommes  le  defiin. 
De  Nature  la  grâce  en  tout  il  auoit  eue, 
L'Eloquence  en  la  bouche,  Ù'  l'Amour  en  la  veiie: 
Et  quand  en  luy  le  Ciel  n'euft  pouffé  mon  defir, 
Encor  pour  fa  vertu  ie  le  deuois  choifir. 

L'efpace  de  cinq  ans  îious  auons  prins  enfemble 
Les  plaifirs  que  ieuneffe  en  deux  amans  ajfemble, 

Ronsard.  —  IV.  ^ 
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Et  ne  fe  peut  trouuer  ny  jeu  ny  pajfetemps. 
Dont  Amour  nuit  rendu  nos  ieunes  ans  contens. 

Venus  ne  garde  point  tant  de  douces  blandices, 
Tant  de  baifers  mignards,  tant  d'amoureux  délices 
En  fes  vergers  de  Cypre  à  Mars  fon  bien  cheriy 
Soit  veillant  en  fes  bras,  foit  au  lit  endormi , 
Que  mon  amant  ù"  moy  esbatant  nos  ieuneffes, 
Auons  pris  de  plaifirs,  d'esbats  ij"  de  liejfes. 
Seul  il  efloit  mon  cœur,  feule  i'ejiois  le  jlen, 
Seul  il  ejioit  mon  tout,  feule  i'ejiois  fon  bien, 
Seul  mon  ame  il  ejioit,  feule  i'ejiois  la  Jienne, 
Et  d'autre  volonté  il  n'auoit  que  la  mietine. 

Or  fans  auoir  débat  en  esbats  fi  plaifans, 
Nous  auions  ja  paffé  l'efpdce  de  fix  ans. 
Quand  la  cruelle  mort  ingrate  &'  odieufe 
Fut  (malice  du  Ciel! )  fur  nojlre  aife  enuieufe. 

Cejîe  cruelle  mort  franche  d'affeâlion, 
Qui  iamais  ne  logea  pitié  ny  pajjion, 
Qui  n'a  ny  fang  ny  cœur  ny  oreille  ny  veu'é. 
Dure  comme  vn  rocher  que  la  marine  efmeue 
Bat  au  bord  Cafpien,  me  blejjd  de  fa  f aulx 
Plus  que  le  trait  d'Amour  qui  commença  mes  maux. 
Me  rendant  comme  fiere,  exécrable  Ù'  ijiique, 
(le  meurs  en  y  penfanti )  mon  amant  hydropique. 

De  iour  en  iour  coulant  fa  force  s'cfcouloit  ; 
Sa  première  beauté  fans  grâce  s'en-alloit 
Comme  vne  ieune  fleur  j'ur  la  branche  Jeichée, 
Ou  la  neige  d'kyuer  du  premier  chaud  touchée, 
Que  le  foible  Soleil  dijîile  peu  à  peu. 
Ou  comme  fait  la  cire  à  la  chaleur  du  feu. 

Helas  qu  euffé-ie  fait  I  fi  cefte  Parque  fiere 
Qui  ne  fe  peut  fléchir  par  humaine  prière, 
M'euft  voulu  pour  viëiime,  Cr  fi  en  m'ajfommant 
Elle  euji  voulu  fauuer  la  vie  à  vn  amant: 
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le  mefuJJ}  eftimée  vne  vraye  amour eufe 
D'acheter  par  ma  tnort  vne  ame  fi  heur  eufe  ! 
Mais  cejle  vieille  four  de,  ingrate  à  mon  defir, 
Ne  le  voulut  iamais,  ainçois  tout  à  loifir 
Pour  plus  me  martyrer  Ù"  me  rendre  abufée, 
De  iour  en  iour  tirait  le  fil  de  fa  fufée. 

le  n'euffe  pas  fouffert  qu'on  fe  fufi  approché 
Du  miferable  liai  où  il  efioit  couché: 
Ou  que  fa  propre  fœur  d'vn  naturel  office 
Luy  euft  touché  la  main,  ou  luy  eufl  fait  fertùce : 
Seule  ie  le  trait  ois  fans  fc  cour  s  d'efiranger, 
Car  fans  plus  de  ma  main  vouloit  boire  Ù"  manger. 

Ainfi  de  trifies  pleurs  la  face  ayant  mouillée 
(Ny  de  nuiôî  ny  de  iour  fans  efire  defpouillée) 
Veftois  près  de  fon  liôî  pour  luy  donner  confort  y 
Et  pour  voir  fi  l'Amour  pourrait  veincre  la  Mort. 

Or  le  iour  qu'Atropos  qui  nos  toiles  entatne, 
Auoit  tout  deuidé  les  filets  de  fa  trame, 
Me  voyant  foufpirer y  gémir  ù"  tourmenter. 
Me  tordre  les  cheueux,  crier  &"  lamenter, 
Débile  renforça  fa  voix  a  demi-morte, 
Et  me  tournant  les  yeux  me  difi  en  telle  forte: 

Mon  cœur,  ma  chère  vie,  appaife  tes  douleurs, 
le  me  deuls  de  ton  mal,  Ù"  non  dequoy  ie  meurs: 
Car  ie  meurs  bien  content,  puis  que  7nourant  ie  laijfc 
Mon  ame  entre  les  bras  de  fi  chère  maifireffe: 
le  m'en-vois  bien-heureux  aux  riues  d'Acheron, 
Heureux,  puis  qu'en  mourant  ie  meurs  en  ton  giron. 
Ma  leur e  fur  la  tienne,  &  tenant  embrajfée 
La  Dame  que  la  mort  n'ofie  de  ma  penfée. 

Seulement  ie  me  plains  ù"  lamente  dequoy 
Mourant  entre  tes  bras  tu  lajnentes  pour  moy. 

Appaife  ta  douleur,  Maifireffe,  ie  te  prie, 
Appaife  toy  mon  cœur,  appaife  toy  ma  vie. 
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Si  trefpajfant  on  doit  fa  Daine  fupplier, 

Par  tes  cheueux  dorez  qui  me  peurent  lier, 

le  te  prie  &"  fupplie,  Ù"  par  ta  belle  bouche, 

Et  par  ta  belle  main  qui  iufqu'au  cœur  me  touche, 

Qu'encore  après  ma  mort  tu  me  vueilles  aimer, 

Et  dedans  mon  tombeau  nos  amours  enfermer. 

Ou  bien  Jt  ta  ieuneffe  encore  frefche  ù'  tendre 
Veut  après  mon  trefpas  nouueau  feruiteur  prendre, 
Au  moins  ie  te  fuppli'  de  vouloir  bien  choifîr, 
Et  iamais  en  vnfot  ne  mettre  ton  defîr, 
A  fin  qu'vn  ieunc  fat  à  7non  bien  ne  fuccede, 
Ains  vn  ami  gaillard  en  vion  lieu  te  pojfede. 

Que  ie  ferais  marri ^  fi  aux  enfers  là  bas 
Quelquvn  me  venait  dire  après  ce  mien  trefpas. 
Celle  qui  fut  là  haut  tan  cœur  isr  ta  penfée, 
Quaueccf  fi  grand  trauail  tu  as  fi  bien  dreffée. 
Aime  vnfot  maintenant  l  ce  defpit  méfierait 
Plus  grief  que  les  tormens  que  Pluton  me  ferait. 

Or  adieu  ie  ?n'en-vois  aux  riues  amaureufes, 
Compagnon  du  troupeau  des  âmes  bi en-heur euf es, 
Deffous  la  grand'  foreft  des  myrtes  ombrageux. 
Que  l'orage  cruel  ny  les  vents  outrageux 
N'éfueillent  tous  les  ans:  où  fans  ceffe  foufpire 
Par  les  vermeilles  fleurs  le  gracieux  Zephyre. 
Là  portant  fur  le  chef  des  rofes  en  tout  temps. 
Et  dedans  tnon  giron  les  moiffans  du  Printemps, 
Couché  defious  le  bois  à  la  frefcheur  de  r ambre, 
Viray  pour  augmenter  des  amoureux  le  nombre  : 
Comme  bien  affeuré  que  les  gentils  efprits 
Qui  iadis  ont  aimé,  ne  m'auront  à  mefpris  : 
Près  d'eux  me  feront  place,  Ù"  fipenfe.  Madame, 
Qu'ils  n'auront  point  là  bas  vne  plus  gentille  ame. 

Mais  las/  puis  que  mon  corps  qui  t^a  fi  bien  aimé, 
Sera  tantaji  fans  forme  en  poudre  confumé, 


21 


Pour  fouuenance  au-moins  garde  bien  ma  peinture 
Où  font  tirez  au  vif  les  traits  de  ma  figure:  ■ 
La  voyant,  tu  pourras  de  moy  te  fouuenir. 
Et  fouuent  dans  tonfein  chèrement  la  tenir. 

Et  luy  diras,  Peinture,  ombre  de  ce  vifage 
Qui  mort  ù"  confumé  encores  me  foulage, 
Que  tu  m'' es  douce  (y  chère,  ayant  perdu  l'efpoir, 
Si  ce  nefi  par  la  mort,  de  iamais  te  reuoir  l 

0  beau  vifage  feint,  feinte  tefie  qui  portes 
Encor  les  aiguillons  Ù"  les  flammèches  mortes 
De  ma  première  ardeur,  ton  faux  m'efi  gracieux, 
Et  feulement  de  toy  fe  repaifjent  mes  yeux. 

Ainfi  tu  parleras  ayant  quelque  mémoire 
De  moy  qui  vais  loger  dedans  la  foffe  tioire. 
Et  qui  rien  au  tombeau  n'emporte  auecques  moy 
Que  le  doux  fouuenir  que  i' emporte  de  toy. 

Tels  ou  femblables  mots  d'vne  bouche  inourante 
Me  difoit  mon  a?ni:  Ù"  moy  toute  pleurante 
D'vn  cœur  trifte  Ù"  ferré,  rebaifant  mille  fois 
Sa  ieune  face  aimée,  ainfi  luy  refpondois  : 

Mon  tout,  ie  ne  verray  fi  toft  finir  ta  vie, 
Qtie  ta  vie  ne  foit  de  la  mienne  fuuiie: 
Soit  qu'elle  aille  aux  enfers,  foit  qu'elle  aille  là  haut. 
Mourant  ie  la  fuiuray  :  car  certes  il  ne  faut 
Que  lafafcheufe  mort  en  vn  iour  defajfemble 
Deux  corps  qui  ont  vefcu  fi  longuement  enfemble 
En  parfaite  concorde  &"  en  parfaite  amour. 

Il  faut  que  nous  mourions  tous  deux  en  mefme  iour. 
Et  qu  enfemble  courions  vne  mefme  auanture, 
Et  que  fuyons  couuerts  de  mefme  fepulture. 
Si  tofl  que  ta  chaleur  en  froideur  fe  mura, 
L'excejfiue  douleur  au  dedans  me  tu'ra  : 
Ou  bien  s' elle  ne  peut,  d'vn  couteau  tout  fur  l'heure 
le  perceray  mon  cœur,  à  celle  fin  qu'il  meure. 
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Âinjî  de  mepne  playe  aux  ombres  s^en-ironî 
L'efprit  Ù"  la  douleur,  qui  mon  cœur  dejli'ront  : 
A  fin  qu'après  ta  mort  morte  ie  puijfe  fuiure 
Toy,  de  qui  la  beauté  m'a  fait  mourir  (r  viure. 

Ce-pendant  de  ma  bouche  errante  i'engardois 
Que  l'ame  ne  fortiji  de  la  Jîe?ine,  ù'  tardois 
L'efprit  qui  bouillonnait  fur  la  léure  au  paffage, 
Sur  fon  palle  vifage  appuyant  mon  vifage, 
Pri'Jfant  d'vn  long  bai  fer  fa  bouche,  à  celle  fin 
Qiie  par  vn  doux  baifer  i'alloîigeajfe  fa  fin. 

Luy  tirant  vn  foufpir ,  fur  ma  face  s' encline, 
Et  fon  chef  lent emeîit  tomba  fur  ma  poitrine, 
Laiffant  pendre  f es  bras,  puis  il  me  dit  ainfi  : 

Mon  fan  g,  mon  cœur,  mes  yeux,  mon  amoureux  fouci. 
Tu  ne  dois  defloger  de  cefie  vie  humaine 
Sans  le  congé  de  Dieu  :  pour  ce  demeure  faine, 
Viuante  après  ma  mort,  ù"  de  ce  mortel  lieu 
Ne  bouge,  ie  te  pri,  fans  le  vouloir  de  Dieu. 

le  defcens  le  premier  où  le  defin  menuoye 
Te  préparer  là  bas  Ù"  la  place  Ù"  la  voye  : 
Et  fi  après  la  mort  il  refie  rien  de  nous, 
le  iure  par  tes  yeux  qui  me  fureiit  fi  dous, 
Qiie  l'oubli  ne  perdra  la  chère  fouuenance 
Qiie  i'ay  de  ton  amour,  Ù'  toufiours  ma  femblance 
En  tous  temps  en  tous  lieux  à  toy  viendra  parler, 
Et  viendra  fans  frayeur  ton  efprit  confoler  : 
Et  fi  ie  ne  reuiens  fantofme  véritable, 
Tu  croiras  que  l'Enfer  n'efi  finon  qu'vne  fable. 

Helas,  il  ne  l'efi  pas!  ù"  pour  ce  toute  nuiSi 
En  dormant  ieferay  le  Démon  de  ton  li6l  : 
De  tour  accompaignant  ton  corps  en  toute  place. 
Comme  vn  petit  oifeau  i'iray  deuant  ta  face, 
le  voleray  fur  toy,  te  contant  les  esbas, 
Les  jeux  Ù'  les  plaifirs  que  ie  prendray  là  bas, 
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Si  l'en  reçoy  quelcun  :  mais  ie  ne  fçaurois  croire 
Qu'on  prenne  grand  plaifir  fous  la  tombe  fi  noire. 

Finijffant  ces  propos,  il  deuint  froid  i^  blanc  : 
Vomijjant  de  fa  bouche  vn  grand  ruiffeati  de  fan  g. 
Voilà,  dit-il,  ma  vie  en  fon  fang  confumée, 
Qui  t'a  depuis  fix  ans  fi  chèrement  aimée  ; 
Pren-la,  ie  te  la  donne.  A-peine  il  acheua, 
Que  l'efprit  amoureux  fous  les  myrtes  s'en-va: 
Il  tombe  en  mon  giron  fans  pouls  &"  fans  parole, 
Et  pour  fon  corps  aimé  ne  rejia  que  l'idole. 

Qui  pourrait  raconter  Vennuy  que  ie  receu, 
Quand  defur  mon  giron  tout  froid  ie  l'apperceu> 
Mes  fanglots  au  partir  ne  peurent  trouuer  place, 
Varrachay  mes  cheueux,  i'efgratignay  ma  face, 
le  baignay  de  mes  pleurs  fon  vifage  ù"  fon  fein, 
Nommant  toufiours  fon  nom,  <(T  l'appellant  en  vain. 
Apres  auoir  preffé  de  mes  doigts  f es  paupières, 
Et  dit  defur  fon  chef  les  paroles  dernières , 
Ayant  le  cœur  veincu  de  regret  Ù'  d'ennuy, 
Soufpirant  aigrement  ie  me  pafmay  fur  luy. 

Ce-pendant  fes  amis  qui  trefpajfé  le  virent, 
Le  tirèrent  du  U6i,  Ù"  nud  l'enfeuelirent 
Fors  le  chef  feulement ,  qui  fans  efire  caché, 
DeJJus  vn  oreiller  fut  longuement  couché  : 
Lors  les  parens  du  mort  de  la  chambre  m'ofterent. 
Et  comme  vn  tronc  de  bois  fur  vn  liôi  me  portèrent. 

Mais  fi  toji  que  ie  fceu  que  le  corps  efioit  feul, 
le  retourne  en  la  chambre  embraffer  le  linceul. 
Et  voyant,  ô  douleur!  fa  face  defcouuerte. 
De  cent  mille  poignars  mon  ame  fut  ouuerte. 

O,  difois-ie,  l  honneur  des  conflans  amoureux 
Qui  es  mort  ù'  qui  vis  entre  les  bien-heureux, 
Si  vif  nous  partirons  enfemble  7ios  mole  fies, 
Pourquoy  n'auray-ie  part  en  tes  ioyes  celeflesè 
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Helas,  après  ta  mort  nojire  fort  n'eft  égal, 
Tout  feul  tu  as  le  bien,  ù' feule  ïay  le  mal, 
T:t  es  franc  de  fouci  Ù'  ie  fuis  en  mifere, 
Ton  ame  efi  defliée  <ù^  ie  vis  prifonniere 
De  peine  Ù'  de  fouci  Ù"  de  regret,  dequoy 
le  tarde  fi  long  temps  fans  aller  après  toy. 

O  beaux  yeux  où  Venus  tenait  fa  torche  ardante! 
0  beau  front  où  d'Amour  la  troujfe  ejioit  pendante! 
Et  d'oàfortoyent  de  feu  tant  de  traits  fi  efpés! 
O  bouche,  dont  les  mots  m'efloyent  autant  de  rets! 
O  main  qui  fi  long  temps  m'as  prife  &  retenue! 
O  grâce  qui  du  Ciel  eftois  ici  venue! 
Las,  vous  n'eft  es  plus  rien/  Ù"  tantoft  vous  eftiez 
Le  fouftien  de  ma  vie  iy  me  reconfortiez! 
Car  de  vous  feulement  pendoit  mon  affeurance, 
Et  vous  perdant  ie  pers  toute  entière  efperance. 

Las,  auant  que  partir  parle  encores  à  moy, 
Dejrobe  du  fommeil  tes  lumières,  ér  voy 
En  quelle  pajjîon  tu  m'as  ici  laiffée. 
Qui  meurs  de  cent  trefpas  pour  n'eftre  trefpaffêe. 

Or  adieu  cher  atni  d'vn  éternel  adieu, 
Pren  de  moy  ce  baifer,  ù"  le  garde  au  ?nilieu 
Des  ondes  d'Acheron,  Ù"  maugré  Proferpîne 
Qjie  toufiours  fon  haleine  efchaufe  ta  poitrine. 

le  n'auois  acheué  qu'il  fut  mis  au  cercueil  : 
Les  torches  qui  flamhoyent  ù"  la  pompe  du  dueil 
L'attendoyent  en  la  rue,  où  couché  dans  fa  bière 
On  le  mena  pajfer  l'infernale  riuiere. 

le  le  fuiui  de  loin  tant  que  peur  eut  mes  yeux'. 
Nommant  la  Mort  cruelle,  Ù'  les  Aflres  des  deux 
Aftres  fiers  Ù"  cruels,  qui  m'auoyent  condamnée 
Si  malheureufement  auant  que  d'eftre  née, 
A  me  ronger  le  cœur  fans  repos  ny  feiour, 
Pour  eftre  trop  fidèle  aux  embufches  d'amour. 
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Or  ma  douleur  7i'ejî  point  par  le  temps  diuertie. 
Et  neuf  mois  jont  paffez  que  ie  n'ejîois  fortie 
Du  logis  pour  chercher  quelque  plaijïr  nouueau 
Sinon  hier  au  foir  que  tu  me  vis  fur  l'eau  : 
Car  ie  ne  veux  trouuer  médecin  fecourable, 
CheriJJant  mon  ennuy  comme  chofe  incurable. 

Ainjt  toute  pajmée  &"  grojfe  de  douleur. 
Tu  me  fis  par  l'oreille  entendre  ton  malheur, 
Quand  ie  te  refpondi  :  Il  ?i'ejî  roche  fi  dure 
Qui  molle  ne  pleur afi:  d'vne  telle  auanture, 
Et  tout  ce  que  l'Afrique  allaite  de  jerin, 
Et  le  vieillard  Protée  en  fon  troupeau  marin  : 
Tay  le  corps  tout  débile  &  l'ame  toute  jnolle, 
Qui  me  bat  la  poitrine  au  Jon  de  ta  parolle. 

l'ay  les  fens  esblouis,  i' ay  le  cœur  efperdu 
D'amour,  ù"  de  pitié  de  t'auoir  entendu 
Aimer  l'ombre  d'vn  mort  :  car  c'eji  chofe  bien  rare 
De  voir  amitié  telle  en  vn  temps  fi  barbare. 

Toutes  fois  à  ton  mal  il  faut  trouuer  confort. 
Il  faut  prendre  vn  viuant  en  la  place  d'vn  mort  : 
Le  mort  ejl  inutile  à  te  faire  jeruice. 
Le  viuant  pour  aimer  efl  duijant  ù"  propice, 
Quifent,  qui  oyt,  qui  voit,  ù"  qui  peut  difcourir. 
Et  qui  peut  comme  l'autre  en  te  feruant  mourir  : 
Car  vn  homme  n'auroit  ny  cœur  ny  fing  ny  ame, 
S'il  ne  voulait  mourir  pour  fi  gentille  Dame. 
Tu  es  encore  ieune  en  la  fleur  de  tes  ans  : 
Vfe  donq  de  l'amour  (r  de  fes  dons  plaifans. 
Et  ne  jouffre  qu'en  vain  l'Auril  de  ta  ieuneffe 
Au  milieu  de  fon  cours  je  ride  de  vieille/fe. 

Nos  ans  fans  retourner  s'en-volent  comme  trait, 
Et  ne  nous  laiffent  rien  fnion  que  le  regret 
Qui  nous  ronge  le  cœur  de  n'auoir  ofé  prendre 
Les  jeux  is'  les  plaifirs  de  la  ieuneffe  tendre. 
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Madame,  croyezrmoy,  ce  n'eji  pas  la  raifon 
Par  vn  fol  iugement  de  trahir  la  faijon 
Dont  le  premier  Auril  en-jouuence  ta  face  : 
Et  pource  en  ton  amour  donne  moy  quelque  place. 
Quand  celuy  qui  là  bas  durement  eji  couché. 
Entendra  nos  amours,  il  n'en  fera  fafché  : 
Car  s'il  faifoit  au  tnonde  encorfa  demeurance. 
Il  me  ferait  peut  ejire  honneur  ù"  reuerence: 
Puis  fuiuant  fan  vouloir  tu  luy  feras  plaijîr 
De  n'auoir  en  fa  place  vnfot  voulu  choijir. 

l'acheuois  de  parler,  lors  que  la  nuicl  ombreuje 
Me  fit  prendre  congé  de  ta  main  amoureuje  : 
l'allay  trouuer  le  li6î,  où  fans  auoir  repos 
Me  reuenoyent  toufiours  ton  mort,  isr  tes  propos. 
Comme  ayant  dans  le  cœur  du  trait  d'Amour  emprainte 
Ta  beauté,  ton  dijcours,  tes  larmes  Ù'  ta  plainte. 


ADONIS 


Finies,  qui  n'es  point  feint  aux  enfans  de  la  Mufe, 
Si  ta  charge  publique  au  trauail  ne  t'amufe, 
Vien  lire  de  Venus  le  bien  &  le  malheur  : 
Car  toufiours  vn  plaifir  eft  méfié  de  douleur. 

Amour  voulant  vn  iour  fe  venger  de  fa  mère, 
Efieut  de  fon  carquois  la  flèche  plus  amere  : 
Puis  la  tirant  contre  elle,  au  cœur  la  luy  cacha. 
Et  l'amour  d'Adonis  au  cœur  luy  attacha. 

Adonis  &  berger  &  chaffeur  tout  enfemble. 
Qui  en  beauté  parfaite  aux  Images  refemhle  : 
Ses  beaux  yeux  rayomioyent  comme  vn  Afire  efioile 
Que  Tethys  en  fa  robe  a  long  temps  recelé. 
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Puis  tirant  hors  de  l'onde  vne  viue  étincelle, 
Embelliji  tout  le  Ciel  d'vne  clair  té  nouuelle. 

Vn  petit  poil  follet  luy  couuroit  le  menton, 
Grejle,  prime,  frifé,  plus  blond  que  le  cotton 
Qui  croiji  defur  les  coings,  ou  la  foye  fuhtile 
Qui  couure  au  renouueau  le  dos  d'vne  chenille  : 
Ses  léures  combattoyent  les  rofes,  qu'au  iardin 
On  voit  efpaîiouyr  au  leuer  du  matin, 
Qu'vne  ieune  pucelle  en  fan  giron  amajfe 
Auant  que  leur  beau  teint  par  le  chaud  ne  s'efface. 
Bref  ce  ieune  Pajleur  eji  tout  ieune  Ù"  tout  beau. 
Il  femble  vn  pré  fleury  que  le  Printemps  nouueau 
Et  la  douce  rofée  en  fa  verdeur  nourriffent. 
Où  de  mille  couleurs  les  fleurs  s'efpanouifjhit  : 
C'efi  luy-mejmes  Aynour  !  Venus  n'eufî  fceu  choijir 
Vn  amant  plus  aimable  à  mettre  fon  defir. 

Cefie  belle  Déeffe  en  amour  jurieufe. 
De  joy-mefme  n'eji  plus  ny  de  rienfoucieufe. 
Le  Ciel  elle  mefprife,  Ù'  les  honneurs  des  Dieux  : 
Ses  bouquets  agencez  d'vn  art  ingénieux 
Luy  viennent  à  mefpris,  Ù'  tant  Amour  la  donte 
Qu'elle  a  perdu  le  foin  d'Eryce  Ù"  d'Amathonte: 

Ses  Cygnes,  fes  Pigeons  qui  Jouloyent  la  porter 
Au  throne  vénérable  où  fe  Jïed  lupiter, 
Loin  d'elle  paiffeJit  l'herbe,  ù'  remplis  de  trifïejfe, 
D'vn  pitoyable  chant  lamentent  leur  maijirejfe, 
Qu'vn  Pafleur,  qu'vn  enfant  tourmente  fans  repos. 
Et  du  trait  amoureux  enuenime  jes  os. 

Elle  ne  penfe  en  rien  qu'en  cefe  belle  bouche, 
Qu'en  fes  yeux  où  l'Archer  luy  dreffe  l'efcarmouche, 
Qu'en  fes  beaux  cheueux  d'or,  Ù"  lajiguijjant  d'ennu) 
Soy-mefme  s' oubliant  ne  penfe  plus  qu'en  luy. 
Qu'en  luy  qui  tient  la  clef  de  fa  douce  penfée. 
Et  la  rend  comme  il  veut  ioyeuje  Ù"  courroucée  : 
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Jamais  ne  l'abandonne,  ou  fait  que  le  Soleil 
En  piquant  jes  cheuaux  forte  de  jon  refueil, 
Soit  au  plus  chaud  midi,  Joit  à  l'heure  qu'il  guide 
Son  char  en  l'Océan,  ù"  luy  baijfe  la  bride. 

Dedans  vne  Cabane  ils  font  au  poin6i  du  iour. 
Ils  jont  dedaîis  vn  antre  à  midi  leur  jeiour, 
Aufoir  ils  font  couchez  fous  le  plaifaiit  ombrage 
Ou  d'vn  chefne  glandeux,  ou  d'vn  înouffu  riuage, 
Eftendus  dejffus  l'herbe,  où  en  cent  mille  tours 
La  mère  des  Amours  exerce  Jes  amours. 

En  cent  mille  façons  l'embrajfe  ù"  le  rebaije  : 
Luy  qui  fent  en  fon  ame  vne  pareille  braife, 
E?iton?ie  Ja  Mufette,  Ù'  pour  la  conte?iter, 
Leurs  plaijantes  ardeurs  lie  cejfe  de  chanter. 

Elle  tient  en  Voyant  contenance  diuerfe, 
Tantofl  en  fon  giron  languijl  à  la  renuerje. 
Et  tantofl  le  regarde,  ù"  d'vn  baijer  jouuent 
Entre-rompt  fes  chanfons  quife  perdent  au  vent. 

Elle  cognoijî  fes  chiens,  les  nomme  &  les  appelle . 
Porte  la  trompe  au  col,  chafferefje  nouuelle. 
En  main  le  fort  efpieu,  ù"  encerne  de  rets 
Et  de  filets  tendus  le  milieu  des  jorejis  : 
Sçait  le  7iom  de  fes  bœufs,  ù"  du  bélier  qui  meine 
Paiftre  en  lieu  du  berger  les  brebis  en  la  plaine, 
Deuançaîit  brauemeîit  le  troupeau  d'vn  grand  pas, 
Ainfi  qu'vn  Colonnel  deuance  fes  joldas. 

O  bien-heureux  enfant!  donc  la  belle  Cythere, 
La  mère  des  Amours  à  toy  feul  veut  complaire  ! 
Seulette  auecques  toy  veut  tondre  les  brebis. 
Et  de  fa  blanche  main  leur  preffurer  le  Pis  : 
Et  te  baifint  mener  les  bœujs  enpajiurage, 
Ejclijfer  des  paniers,  Ù"  jaire  du  jroumage, 
Et  rapporter  au  foir  en  fon  giron  trouffé 
Vn  Aigneau  que  fa  mère  aux  champs  auoit  laijfé. 
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Pourueu  quelle  ait  toufiours  fa  bouche  fur  tes  léures, 
Elle  ne  craint  l'odeur  de  tes  puantes  Chéures  : 
Et  pendue  à  ton  col,  ne  veut  point  refufer 
La  nuiSi  defur  la  dure  à  tes  flancs  repoj'er, 
Defur  le  mol  tapis  des  herbes  roiifoyantes, 
V embraffant  au  milieu  de  tes  brebis  bellantes, 
Et  de  tes  grans  taureaux  qui  iufqu'au  poinôi  du  ioiir 
Font  (comme  tu  luy  fais)  aux  genices  V amour. 

Le  Dieu  Mars  ce-pendant  de  regret  fe  confomme, 
S'appelle  miferable,  Ù'  fe  voudrait  voir  homme 
Pour  mourir  de  douleur  :  il  efl  defefperé, 
Qu'vn  Veneur  bocager  foit  à  luy  préféré! 

laloux  Ù"  furieux  fa  grande  targe  embraffe  : 
De  fa  pique  esbranlant  les  montaignes  de  Thrace, 
Son  cœur  plein  de  colère,  ù'  fes  yeux  de  moiteur, 
Ne  pouuoyent  endurer  pour  riual  vn  pafeur. 

Or  vn  iour  Adonis  retournoit  de  la  chajfe 
Pantois  isr  las  de  fuiure  vn  grand  Cerf  à  la  trace, 
Auquel  du  iarret  dextre  auoit  coupé  le  nerf, 
Et  veinqueur  rapportait  la  tefie  du  grand  Cerf. 

Ami  (difoit  Venus)  fi  tu  cours  d'auenture 
Vne  befle  aux  forejîs  qui  s'arme  de  nature. 
Soit  d'ongles  foit  de  dents,  ie  te  pri'  ne  lafuy, 
De  peur  que  ta  valeur  ne  caufe  mon  ennuy  : 
Chaffe  les  Daims  légers,  les  Cheureux  &"  les  Chéures, 
Et  les  caurs  effrayez  des  Cannils  (t  des  Liéures  : 
Laijfe  en  paix  les  Sangliers,  les  Tigres  ù"  les  Ours, 
Et  n'affaux  les  Lions  aux  toiles  ny  aux  cours  : 
Croy  moy,  mon  cher  ami,  l'autre  chaffe  efl  meilleure  : 
«  Contre  l'audacieux  l'audace  n'efl  pas  feure. 
Si  tu  mourais,  helasl  de  regret  ie  mourrais  : 
Car  viure  après  ta  mort,  helas!  ie  ne  pourrais. 

Ain  fi  difait  Venus  :  mais  les  haleines  molles 
Des  vents  ont  fans  effet  emporté  fes  par  ailes. 
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//  ejioit  nuiâi  fermée,  Ù"  les  hommes  lajfez. 
De  Jus  la  plume  oifiue  auoyent  les  yeux  prejfez, 
Enfermez  du  fommeil,  que  la  baffe  riuiere 
De  Styx  fait  dijîiler  defur  noflre  paupière. 
la  les  Aflres  au  Ciel  faifoyent  leur  demi-tour  : 
Le  celefie  Bouuier  qui  fe  roule  à  l'entour 
De  l'Ourfe,  eftoit  panché  :  tout  ce  qui  vit  es  ondes, 
Qîii  vit  par  les  rochers,  dans  les  forefis  profondes, 
Poiffons,  Serpens,  Lions,  du  labeur  trauaillez, 
Oublions  le  fouci  du  fomme  ejîoyent  Jillez. 

Vnfeul  Mars  veille  au  Ciel,  qui  plein  de  frenaifie, 
De  rage,  de  fureur,  d'ire,  Ù"  de  ialoufie, 
Ny  d'yeux  ny  d'eflomac  ne  reçoit  le  fommeil. 
Mais  veille  dans  le  liai,  fans  raifon  ny  confeil: 
Tantoft  fur  vn  cojîé,  Ù"  tantoft  il  fe  vire 
Sur  l'autre,  coup  fus  coup  :  il  lamente,  ilfoufpire: 
Nomme  Venus  ingrate,  Ù"  bruflant  de  defpit 
Armé  de  tejie  en  pied  s'eflance  de  fan  lit  : 
Et  comme  la  fureur  brufquement  le  tranfporte. 
Va  refueiller  Diane,  ir  dit  en  cefle  forte: 

Ma  Sœur,  de  qui  dépend  mon  bien  Ù'  monfecours, 
ï'embraffe  tes  genoux  pour  mon  dernier  recours  : 
0  Nymphe  que  la  chaffe  Ù"  l'honnefle  exercice, 
Parmi  les  bois  errante,  ont  efloigné  du  vice  : 
Qjie  les  Faunes  cornus,  les  Satyres  bouquins 
Craignent,  lors  qu'en  chaffant  tu  as  tes  brodequins, 
Et  que  l'égal  troupeau  de  cent  Nymphes  compagnes 
Enuironnent  tes  flancs  par  bois  îr  par  montagnes: 
S'il  te  fouuient  du  tour  qu'Orion  outrageux 
Te  voulut  violer,  lors  que  moy  courageux 
Ayant  la  hache  au  poing,  luy  fis  lafcher  la  prife. 
Si  qu'en  lieu  de  ton  corps  i^eut  rien  que  la  chemije: 
Toy  Sœur  rens  la  pareille  à  ton  frère  au  befoin  : 
«  On  doit  de  fes  parens  au  danger  auoir  foin. 
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Tu  fçais  comment  Venus  qui  foulait  de  ma  vie 
Tenir  feule  la  clef,  de  moy  s^efl  départie 
Pour  future  vn  pajioureau,  vn  veneur ,  vn  enfant. 
Du  rejie  te  me  tais  :  la  honte  me  défend 
De  te  conter  comment  vne  telle  Deejfe 
Deffous  vn  Bergerot  fi  vilement  s'abaiffe. 

le  ne  l'euffe  pas  creu,  fi  de  mes  propres  yeux 
Ne  l'euffe  regardée  au  milieu  de  fes  jeux, 
Baifant  le  louuenceau  bras  à  bras  toute  nue. 
Dont  de  defpit  au  cœur  la  fiéure  m'efi  venue. 
le  l'euffe  bien  tué  :  mais  ie  ne  veux  fouiller 
Ma  main  en  fi  bas  fang,  qui  nefçait  defpouiller 
Que  les  Rois  de  la  vie,  Ù"  ne  veux  que  ma  gloire 
Par  la  mort  d'vn  Pafeurfe  life  en  vne  hifioire. 

Ce  ieune  Damoifeau  délibère  demain 
Aller  chaffer  au  bois  l'efpieu  dedans  la  main, 
Sans  chiens  :  pour  faire  voir  à  fa  tendre  rnaitreffc 
Qu'autant  qu'il  efl  beau  fils,  qu'il  efi  plein  de  proiuffe. 

Pour  me  venger,  efiance  au  deuant  de  f es  yeux, 
Digne  d'vn  Meleagre,  vn  Sanglier  furieux  : 
Enferme  entre  fes  dents  les  meurtres  ù"  la  foudre, 
Que  palle  il  le  terraffe  au  milieu  de  la  poudre, 
Appellant  pour -néant  fa  dame  à  fan  confort, 
Afin  que  mon  amour  fe  venge  par  fa  mort. 

Ainfi  difoit  ce  Dieu  :  «jT  elle  de  fa  tefle 
Fauorifant  fon  frère  accorda  fa  requejie. 

A  peine  le  Soleil  fe  perruquoit  de  raiz, 
Qii'il  empoigne  l'efpieu,  ifr  court  par  les  forefls: 
De  buiffon  en  buiffon  il  reuient  ù'  retourne. 
Et  iamais  en  vn  lieu  pareffeux  ne  feiourne. 

Il  regarde  deçà,  il  regarde  delà. 
Il  chaffa  longuement,  ù"  longuement  alla 
Sans  trouuer  nulle  proye:  à  la  par  fin  il  treuue 
Vn  Sanglier,  le  malheur  de  fa  première  preuue. 
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Ses  yeux  ejioient  de  feu,  &  fon  dos  courroujfé 
De  poil  gros  &"  rebours  fe  tenoit  herijfé: 
Efcumeux  il  bruyait,  comme  par  les  vallées 
Font  bruit  en  efcumant  les  neiges  deuallées, 
L'hyuer,  quand  les  tovrens  fe  roulent  co?itrc-val, 
Et  font  au  laboureur  Ù"  aux  bleds  tant  de  mal. 

llfe  tint  ferme  en  pied  pour  eiif errer  la  bejie, 
Et  luy  plajiter  l'efpieu  à  l'endroit  où  la  tefte 
Se  ioint  auec  le  col  :  le  Sanglier  efonné 
Se  recule  à  cofié,  puis  de  front  retourné, 
De  trauers  luy  poujfa  fes  Defenfes  en  l'haine. 
Et  tout  palle  Ù"  tout  froid  l'efiendit  fur  la  plaine. 

Au  cry  de  fon  amy  la  pauure  amante  vint, 
Qui  plus  qu'vn  marbre  froid  toute  froide  deuint: 
Elle  s'efuanouyt,  puis  ejiant  reuenu'é 
Frappe  la  tendre  chair  de  fa  poitrine  nu'é, 
S'arrache  les  cheueux,  tefnoins  de  fon  mechej. 
Et  de  vilain  fumier  des-honore  fon  chef. 

Tenant  en  fon  giron  Vamoureufe  defpouille, 
V'fchaufd  de  foupirs,  de  fes  larmes  la  mouille, 
Lamente,  pleure,  crie,  Ù"  groffe  de  foucy, 
En  regardant  le  mort,  fa  if  oit  fa  plainte  aijijî: 

Donque,  mi  chère  vie,  après  tant  de  délices, 
Tant  de  plaifirs  receus,  tant  de  douces  blandices, 
Apres  t'auoir  nommé  mon  cœur  ij"  tout  mon  bien, 
Faut-il  qu'en  t'embrajfant  ie  n'embraffe  plus  rien 
Qu'vn  rien,  à  qui  la  mort  des  beautez  ennieufe 
A  fait  baigner  les  yeux  en  l'onde  Stygieufel 

Las/  Ji  tu  m'eujjh  creu,  tu  n^euffes  affailly 
Vn  plus  fort  :  au  befoin  mon  confeil  t'afailly. 
La  Rofe  fuit  ta  léure,  Ù"  au  tour  de  ta  bouche 
Ne  vit  plus  ton  baifer  :  toutefois  ie  la  touche, 
Morte  ie  la  rebaife,  «Ùr  fentir  tu  ne  puis  k 
Ny  mon  baifer  ny  moy,  mes  pleurs  ny  mes  ennuis. 
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Helas  pautire  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent  : 
Par  ta  mort  Adonis,  toutes  délices  meurent  I 
Ton  baifer  feulement  ne  m'ejioit  pas  plaifant, 
Quand  viuant  tu  baifois  ma  bouche  en  te  baifant  : 
Mais  en  te  baifant  mort,  encor  ma  trijie  peine 
Se  foulage  vn  petit  d'vne  lieffe  vaine: 
Pour  ce  te  te  refchaufe,  Ù"  ne  puis  me  garder 
De  te  baifer  fouuejit,  &"  de  te  regarder. 

Helas  panure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent: 
Par  ta  fafcheufe  mort  toutes  délices  meurent l 
Adonis  parle  à  moy,  Ù'  me  viens  confoler, 
Baife  moy  pour  adieu  auant  que  t' en-aller. 

O  belle  face  aimée,  ô  plaifante  lumière 
Des  yeux  qui  me  tenoient  doucement  prifonnieret 
O  ckeueux  crefpelus,  ô  dénis  amoureux, 
O  fouuenir  du  bien  qui  m'efi  trop  douloureux, 
O  plaijante  beauté,  ô  première  ieunejfe, 
Qui  mortelle  auez  pris  le  corps  d'vne  Déeffel 
Làs  I  vous  îi'ejies  plus  rien,  Ù"  ie  me  deuls  deqnoy 
le  fuis,  &  que  la  mort  n'a  puijfance  fur  moy, 

Helas  panure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent: 
Toy  mourant,  par  ta  mort  toutes  délices  meurent  I 
Làs/  auecques  ta  mort  eji  morte  ma  beauté, 
Ma  couleur  efi  ternie,  ainfi  comme  en  ejlé 
Se  terniffent  les  fleurs:  pour  toy  feu l  i'ejîois  belle, 
Et  pour  toy  feulement  ie  voulais  fembler  telle. 

le  fuis  maintenant  veufue,  ir  porter  ie  ne  veux 
Ny  des  bagues  aux  doigts,  ny  l'or  en  mes  cheueux, 
Et  Jt  veux  pour  iamais  (tant  la  douleur  me  tue') 
Que  la  mère  d'Amour  de  noir  foi  t  reuejiue: 
le  veux  que  mon  Cejion  fait  acouflré  de  noir, 
Et  que  plus  ie  ne  porte  en  la  main  de  miroir. 

Helas  panure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent  i 
Toy  mort  panure  Adonis,  toutes  délices  meurent! 

Ronsard.  —  IV.  } 
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Les  bois  auecques  moy  lamentent  ton  trefpas, 
Les  eaux  te  vont  pleurant.  Echo  ne  s'en  taijl  pas. 
Qui  dedans  fes  rochers  redoublant  fa  voix  feinte. 
Ayant  pitié  de  moy,  va  refonnant  ma  pleinte! 
Toute  belle  fleur  blanche  a  pris  rouge  couleur. 
Et  rien  ne  vit  aux  champs  qui  ne  viue  en  douleur. 

Helas  pauure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent  : 
Car  auecques  ta  mort  toutes  délices  meurent! 
Las,  helas  tu  es  mort,  tu  es  mort  Adonis! 
Tu  me  laijfes  au  cœur  des  regrets  infinis  : 
Mes  plaifirs,  mes  esbats  auec  ta  mort  languijfent, 
Et  pour  ne  mourir  point  mes  douleurs  ne  finiffent. 

Furieufe  d'efprit,  criant  à  haute  vois, 
le  veux  efcheuellée  errer  parmy  les  bois, 
Pieds  nuds,  ejiomac  nud;  ie  veux  que  ma  poitrine 
Se  laijfe  efgrafiner  à  toute  dure  efpine, 
le  veux  que  les  chardons  me  defchirent  la  peau. 
Folle  ie  veux  grimper  fur  le  haut  du  coupeau 
De  ce  prochain  rocher,  ù"  folle  de  perifée 
Me  ietter  dedans  l'onde  à  tejie  renuerfée. 
Pour  conter  aux  poiffons  Ù'  aux  fieuues  le  tort 
Que  la  Parque  m'a  fait  par  ta  fafcheufe  mort. 

Helas  pauure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent  ! 
Les  beautez  par  ta  mort  ifr  les  Charités  ?neurent.' 
L'Amour  ne  vaut  plus  rien,  la  mort  vaut  beaucoup  mieux, 
Puis  qu'elle  prend  à  foy  les  délices  des  Dieux. 

Vous  fes  Chiens  qui  plorez  aux  pieds  devojlre  maijlre, 
Que  par  nom  il  fouloit  appeller  Ù"  cognoifîre: 
Vous  toiles  ù"  filets,  &"  vous  mal-feur  efpieUy 
Dites  à  vofire  maijlre  vn  éternel  adieu, 
Et  courez  es  forefts  raconter  aux  Dryades, 
Que  du  bel  Adonis  les  plaifantes  œillades, 
Qui  les  brûlaient  d'amour,  font  mortes,  Ù"  qu'aufft 
La  mère  des  amours  eji  morte  defouci. 
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tielas  pauure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent: 
Toy  mourant,  par  ta  mort  toutes  délices  meurent  ! 
Vous  mes  Pigeons  couplez,  qui  par my  l'air  fouuent 
Traînez  mon  chariot  aujjï  toji  que  le  vent, 
Montez  dedans  le  ciel,  <ù^  racontez  aux  nu'èSy 
Qiie  mes  lieffes  font  vn  fonge  deuenu'és. 
Lequel  s'efuanouift,  <ùr  fans  effeB  fe  pert 
Aujjt  toji  que  7ioflre  œil  par  le  iour  eji  ouuert, 
Ou  comme  l'onde  coule,  ou  comme  la  fumée 
Se  perd  du  vent  fouflée  en  replis  confommée. 

Vous  Cygnes  qui  ejiiez  à  mon  Coche  attelez, 
le  vous  donne  franchife,  en  liberté  volez  : 
Volez  par?ny  les  prez,  Ù"  contez  aux  fleurettes 
Que  Venus  a  verfé  autant  de  larmelettes 
Qiie  de  fan  g  Adonis:  du  fan  g  la  belle  fleur 
De  la  Rofe  vermeille  a  portrait  fa  couleur. 
Et  du  tendre  cryflal  de  mes  larmes  menues 
Les  fleurs  des  Coquerets  blanches  font  devenues. 

Et  vous  fidèles  Sœurs  mes  Grâces,  qui  plorez 
Mon  mal,  ù'  comme  moy  en  larmes  demeurez. 
Allez,  laiffez  moy  feule,  allez  douces  compagnes, 
Allez  &"  racontez  aux  plus  four  des  montaignes, 
Que  mort  en  mon  giron  t'embraffe  mon  amy, 
Qui  ne  refemble  vn  mort,  mais  vn  homme  endormy 
Qji'encores  le  fommeil  ne  commence  qu'à  poindre. 
Dites  leur  que  d'odeurs  fon  corps  ne  fe  peut  oindre: 
Mes  odeurs,  mes  parfums  font  à  terre  efpandus, 
Venus  ne  fent  plus  rien,  tous  mes  i eux  font  perdus^ 
Mes  danjes  ont  pris  fin,  mes  plus  douces  liejfes 
Se  tournent  par  fa  mort  en  ameres  trifleffes. 
Mon  ris  en  defconfort,  mon  plaifir  en  malheur^ 
Et  rien  ne  vit  en  moy  que  la  mefne  douleur, 

Helàs  pauure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent: 
Car  auecques  ta  mort  toutes  délices  meurent  I 
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Tondez  vous  mes  enfans,  mes  Amours,  ù'  iettez 
Vos  cheueux  fur  le  inort  :  par  pièces  efclattez 
Vos  carquois  Ù"  vos  arcs,  ejieignez  vos  ftameches, 
Et  en  mille  morceaux  brifez  toutes  vos  flèches  : 
Venez  autour  de  moy,  ir  vous  lamentez  fort, 
Et  faites  en  plorant  les  obfeques  du  mort. 
Que  l'vn,  de  fes  beaus  doits,  luy  ferre  la  paupière, 
Uvn  fouflieue  fa  tefte,  Ù"  l'autre  par  derrière 
Vefuente  de  fon  aile,  iy  l'vn  porte  de  l'eau 
Dans  vn  bajjin  doré,  pour  nettoyer  fa  peau, 

Helas  pauure  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurejit 
Par  ta  fafcheufe  mort  toutes  délices  meurent! 
O  trois  fois  bien-aimé,  ejleue  vn  peu  tes  yeux, 
Chaffe  vn  peu  de  ton  chef  le  fomme  obliuieux. 
Afin  que  ma  douleur  a  ton  oreille  vienne. 
Et  que  ie  mette  encor  ma  leur e  fur  la  tienne, 
Vembrajpint  en  monfein  pour  la  dernière  fois  : 
Car  là  bas  aux  enfers  Adonis  tu  t'en-vois/ 
Pour  le  dernier  adieu  baife  moy  ie  te  prie: 
Autant  que  ton  baifer  encores  a  de  vie, 
Baife  moy  pour  adieu  :  ton  haleine  viendra 
Dans  ma  bouche,  isf  de  là  dans  le  cœur  defcendra, 
Puis  iufqu'au  fond  de  l'ame,  afin  que  d'âge  en  âge 
le  conferue  en  monfein  cejî  amoureux  bruuage. 
Qu'en  tes  léures  baifant  d'vn  long  trait  ie  boiray  : 
Humant  te  le  boiray,  <ùr  puis  ie  l'enuoiray 
Pour  le  mettre  en  ta  place  au  fond  de  ma  poitrine: 
Car  de  toy  déformais  iouira  Proferpine. 

Ainfi  difoit  Venus,  qui  fa  léure  approchant 
Sur  les  léures  du  mort,  pleurante  alloit  cherchant 
Les  reliques  de  l'ame,  éf  les  humoit  en  elle. 
Afin  de  leur  feruir  d'vne  tombe  éternelle  : 
Lesbaignoit  de  fer  pleurs,  &  d'vne  haute  vois 
Remplijfbit  les  rochers  les  riaes  <b'  les  bois, 
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S'efgratignoit  la  iou'è,  ù"  attainte  de  rage 

Se  rompait  les  cheueux,  Ù"  plombait  fon  vifage. 

Luy  tournant  vers  le  ciel  les  yeux,  fift  vn  foufpir, 
Puis  prejfé  de  la  mort  il  fe  laijje  ajfoupir 
Sans  force  ù"  fans  vigueur  dans  le  bras  de  la  belle, 
Ainfi  qu'on  voit  faillir  fans  cire  vue  chandelle. 

Si  toji  qu'elV  le  vit  mort.  Amour  d'autre  cojîé 
Luy  a  plujioji  que  vent  f on  regret  emporté. 
Si  qu'elle  qui  ejioit  n'agueres  tant  efprije 
D'Adonis,  l'oublia  pour  aimer  vn  Anchife, 
Vn  Pajieur  Phrygien,  qui  par  les  prez  herbeux 
De  Xanthe  recourbé  faifoit  paijire  fes  bœujs. 

Telles  font  ù"  jeront  les  amitiez  des  femmes. 
Qui  au  commencement  jo7it  plus  chaudes  que  fiâmes. 
Ce  ne  font  que  joufpirs,  mais  en  fin  telle  amour 
Kefemble  aux  fleurs  d'Auril  qui  ne  viuent  qu'vn  iour. 


SECOND     DISCOVRS 

de  Genéure  en  forme  d'Elégie. 


Ce  me  fera  plaifir,  Genéure,  de  t'efcrire, 
Eftant  abfent  de  toy,  mon  amoureux  martyre. 
Helas  ie  ne  vy  pas  !  ou  ie  vy  tout  ainfi 
Que  languifl  en  fon  liai  vn  malade  tranfi 
Qui  deçà  qui  delà  fe  tourjie  &"  fe  remue  : 
Ayant  dans  le  cerueau  la  fiéure  continue. 
Qui  refue  ù"  fe  defpite,  &"  ne  Jçait  comme  il  faut 
(Ore  entre  la  froideur  ù"  ore  entre  le  chaud) 
Gouuerner  fagement  fa  raifon  eflourdie 
Des  differens  accez  de  telle  maladie. 
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Ainfi  quand  le  Soleil  fe  plonge  dans  la  ?ner, 
Quand  il  vient  le  matin  les  Aftres  enfermer, 
Et  quand  en  plein  midy  tout  ce  monde  il  contemple, 
le  brujle  impatient  :  Ù'  mon  mal  fert  d'exemple 
Aux  ieunes  amoureux  qu'on  ne  doit  point  lier 
Le  col  deffous  Amour,  ou  foudain  l'oublier. 

Certes  celuy  meurt  bien  qui  meurt  par  fantafie, 
Lors  que  l'ame  amour eufe  eji  tellement  faijie, 
Qu'en  fuyant  de  fon  corps  pour  re-viure  autre  part, 
A  fou  hojie  ancien  fes  vertus  ne  départ  : 
Mais  priué  d'aSlion  demeure  froid  Ù"  palle, 
Sans  force  isr  mouuement  ij"  fans  humeur  vitalle, 
Comme  vn  image  fait  de  bronze  ou  de  métal, 
Qui  (pour  îi'ejîre  animé)  ne  fent  ny  bien  ny  ?nal. 

le  ne  voy  rien  icy  qui  regret  ne  m'ameine  : 
Le  iour  m'efl  ennuyeux,  la  îiuiôi  me  tient  en  peine: 
Et  comme  vn  ennemy  tres-dangereux  ie  fuy 
Le  liSî,  qui  toute  nuiSl  redouble  mon  ennuy. 

Quand  le  Soleil  defcend  dans  les  ondes  fallées, 
le  me  defrobe  es  bois,  ou  me  pers  es  vallées, 
le  me  cache  en  vn  Antre,  'ù'  fuya?it  vn  chacun 
(De  peur  qu'à  mes  penfers  ne  fe  monfîre  importun) 
le  parle  feul  à  7noy,feul  i'' entretiens  mon  ame, 
Dif courant  cent  propos  d'amour  ir  de  ma  Dame  : 
D'vn  penfer  acheué  l'autre  foudain  renaiji, 
Mon  cœur  d'autre  viande  en  amour  ne  fe  paiji  : 
Il  mourroit  fans  penfer,  le  penfer  ejifa  vie 
Et  ta  douce  beauté  que  feule  layfuiuie. 

Ainfi  par  les  deferts  tout  le  iour  ie  me  deulx, 
Puis  quand  l'obfcure  nui6î  fe  perruque  de  feux, 
Le  folitaire  effroy  hors  des  bois  me  retire, 
Et  iufques  au  logis  Amour  me  vient  conduire. 

Quand  ie  fuis  en  ma  chambre,  encore  pour  cela 
le  ne  fuis  à  repos,  Amour  deçà  delà 
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M'efgratigne  le  cœur,  ù"  ma  playe  cruelle 

Lors  que  ie  voy  mon  li5iy  s'aigrijî  &"  renouuelle. 

Pour  ne  me  coucher  point  ie  cherche  à  deuifer, 
le  lis  en  quelque  Hure,  ou  feins  de  compofer, 
Oufeul  ie  me  promeine  Ù"  repromeine  encore, 
Ejfayant  de  tro?nper  l'e?muy  qui  îne  deuore. 

A  la  fin  mes  vallets  qui  portent  fur  les  yeux 
Et  dans  le  nez  ronfla?it  le  dormir  ocieux, 
Entre-fillez  du  fomme,  ainjï  îne  viennent  dire  : 
Monjieur  il  efî  bien  tard,  vn  chacun  je  retire, 
la  my-nuit  ejl  fonné,  qu'auez-vous  à  gémir  > 
La  chandelle  efi  faillie,  il  efî  temps  de  dormir! 

Alors  importuné  de  leur  fotte  prière 
le  laiffe  tout  mon  corps  pancher  en  vne  chaire 
Nonchallant  de  moy-mefme,  Ù"  tnes  bras  vainement 
Et  mon  chef  par  ejfeux  pendant  J  ans  mouuement, 
lejuisjans  mouuement  pareffeux  ù"  tout  lâche. 

L'vn  m'ojîe  la  ceinture,  &■  l'autre  me  détache, 
L'vn  me  tire  la  chaujfe,  Ù"  l'autre  le  pourpoint  : 
Ils  me  portent  au  U6l,  (t  ie  ne  le  fens  point  ! 

Puis  quand  ie  fuis  couché.  Amour  qui  me  trauaille. 
Armé  de  mes  penfers  me  domie  la  bataille  : 
Le  H6i  m'eji  vn  enfer,  ù"  penfe  que  dedans 
On  ait  femé  du  verre  ou  des  chardons  mordans  : 
Maintenant  d'vn  cofié,  maintenant  ie  me  tourne 
Dejur  l'autre  en  pleurant,  ù"  point  ie  nefeiourne. 

Amour  impatient  qui  caufe  mes  regrets. 
Toute  nui 61  fur  mon  cœur  aiguife  tous  fes  traits. 
M'aiguillonne,  me  poingt,  me  pique  ù'  me  tormente. 
Et  ta  ieune  beauté  toufiours  me  reprefeîite. 

Mais  Jî  toft  que  le  coq  planté  defur  vn  pau 
A  trois  fois  falué  le  beau  Soleil  ?iouueau, 
le  m'habille,  &"  m'en-vois  où  le  defir  me  meine 
Par  les  prez  non  jrayez  de  nulle  trace  humaine. 
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Et  là  ie  ne  voy  fleur  ny  herbe  ny  bouton, 
Qui  ne  me  ramentoiue  ores  ton  beau  teton, 
Et  ores  tes  beaux  yeux  en  qui  Amour  fe  ioue, 
Ores  ta  belle  bouche,  ores  ta  belle  ioii'é. 

Puis  foulant  la  rofée,  en  p enfant  ie  m'en-vois 
Trouuer  quelque  Genéure  au  beau  milieu  d'vn  bois. 
Où  loin  de  toutes  gens  ie  me  couche  à  l'ombrage 
De  cefi  arbre  grené,  dont  l'ombre  me  foulage  : 
le  l'embraffe  &  le  baife,  &  l'arraifonne  ainfi, 
Comme  s'il  entendoit  ma  peine  &  mon  fouci. 

Genéure  qui  le  nom  de  ma  maifirejfe  portes, 
Au  moins  ie  te  fuppli'  que  tu  me  recojifortes 
Couché  fous  tes  rameaux,  puis  qu'abfetit  ie  ne  puis 
Ny  baifer  ny  reuoir  la'Dame  à  qui  ie  fuis, 
le  te  puis  affeurer  que  l'arbre  de  Theffale 
De  Phœbus  tant  chery,  îi'aura  louange  égale 
A  la  tienne  amoureufe,  Ù'  mes  efcrits  feront 
Que  les  Genéures  verds  les  Lauriers  pajferont, 

Or-fus  embraffe  moy,  ou  bien  que  ie  t'embraffe, 
Ahaiffe  vn  peu  ta  cyme,  afin  que  i'entrelaffe 
Mes  bras  à  tes  rameaux,  isr  que  cent  mille  fois ^ 
le  baife  ton  efcorce,  (t  embraffe  ton  bois. 

lamais  du  bûcheron  la  pénible  cognée 
A  te  couper  le  pied  ne  foit  embefongnée, 
lamais  tes  verds  rameaux  ne  f entent  nul  mefchef  : 
Toujiours  l'ire  du  Ciel  s'eflongne  de  ton  chef. 
Foudres,  grefles  &"  pluye  :  Ù"  iamais  la  froidure 
Qui  éfueille  les  bois,  n'éfueille  ta  verdure. 
Tous  les  Dieux  forefiiers,  les  Faunes  ù"  les  Pans 
Te  puiffent  honorer  de  bouquets  tous  les  ans. 
De  gir landes  de  fleurs,  &  leur  bande  cornue 
Face  toufïours  honneur  à  ta  plante  cognu'é. 

A  l'entour  de  ton  pied,  foit  de  iour  foit  de  nuit, 
Vn  petit  ruiffelet  caqueté  d'vn  doux  bruit. 
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Murmurant  ton  beau  nom  par  jes  riues  facrées  : 
Où  les  Nymphes  des  bois  &"  les  Nymphes  des  pries 
CoHuertes  de  bouquets, y  puijfent  tous  les  tours 
En  daîifant  main  à  main,  te  conter  jnes  amours. 
Pour  les  bailler  en  garde,  enjaijant  leurs  caroles, 
A  la  Nymphe  des  bois  qui  Je  paijl  de  paroles. 

Ainfi  ie  parle  a  l'arbre,  Ù"  puis  en  le  baifant 
Et  rebaifant  encor  ie  luy  vois  redifant  : 

Genéure  bien-aimé,  certes  ie  te  refemble, 
Auec  toy  le  dejiin  fympathizant  m'ajfemble  : 
Ta  cyme  ejî  toute  verte,  ù"  mes  penfers  tous  vers 
Ne  meuriffent  iamais  :  fur  le  Printemps  tu  fers 
A  percher  les  oifeaux,  Ù"  l'Amour  qui  me  cherche, 
Ainfi  qu'vn  ieune  oifeau  defur  mon  cœur  fe  perche  : 
Ton  chef  efl  heriffé,  poignant  eft  ?nonfouciy 
Ta  racine  eji  amere,  Ù"  mon  tnal  l'eji  aujji  : 
Ta  grene  eji  toute  ronde,  Ù"  mon  amour  eft  ronde, 
Conftante  en  fermeté  qui  toute  en  elle  abonde  : 
Ton  efcorce  eft  bien  dure,  Ù"  dur  aujjï  ie  fuis 
A  fupporter  d'Amour  la  peine  Ù"  les  ennuis. 
Tu  parfumes  les  champs  de  ton  odeur  prochaine. 
Et  d'vne  bonne  odeur  m' amour  eft  toute  pleine  : 
Tu  vis  dedans  les  bois,  ér  bocager  ie  vy 
Solitaire  ir  tout  feul,  fi  ie  ne  fuis  fuiuy 
D'Amour  qui  m'accompaigne,  ù"  iamais  ne  me  laijfe 
Sans  me  reprefenter  noftre  belle  maiftrejfe  : 
Noftre,  car  elle  eft  mienne  iir  tienne  :  puis  ie  croy 
Que  tu  languis  pour  elle  auJJï  bien  comme  moy. 

Ainfi  ie  parle  à  l'arbre,  ù"  luy,  branlaiit  la  cyme. 
Fait  femblant  de  m' entendre,  ù'  d'apprendre  ma  ryme. 
Puis  la  rechante  aux  vents,  ér  fe  dit  bien-heureux 
D'eftre  honoré  du  nom  dont  ie  fuis  amoureux. 

Voyla,  chère  maiftrejfe,  en  quelle  frenaifie 
Amour  m'a  fait  tomber,  pour  feule  auoir  choifie 
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Vojlre  ieune  beauté,  que  l'imaginer  jent 

Au  profond  de  l'efprit,  bien  qu'il  en  J oit  abfent. 

l'ay  certes  efprouué  par  tnainte  expérience 
Que  l'amour  Je  renforce  Ù"  s'augmente  en  l'abfence, 
'    Ou  foit  qu'en  difcourant,  le  plaifant  fouuenir 
Ainfi  que  d'vn  apajl  la  vienne  entretenir. 
Ou  foit  que  les  portraits  des  liejjes  pajjées 
S' impriment  frefchement  en  l'ame  ramajpes, 
Oujoit  qu'elle  ait  regret  au  bien  qu'elle  a  perdu, 
Soit  que  le  vuide  corps  plus  plein  fe  foit  rendu. 
Soit  que  la  volupté  foit  trop  tofî  periffable. 
Soit  que  le  fouuenir  d'elle  j  oit  plus  durable  : 
Bref  ie  ne  fçay  que  c'efi  :  mais  certes  ie  fçay  bien 
Que  i'aime  mieux  abfent  qu'ejiant  près  de  mon  bien. 

Car  quand  il  me  fouuient  ou  de  ta  belle  face. 
Ou  de  l'heure,  ou  du  lieu,  du  temps,  ou  de  la  place 
Qu'  Amour  fi  doucement  me  fifl  parler  à  toy, 
D'vn  extrême  plaifir  ie  fuis  tout  hors  de  moy. 

Puis  quand  il  me  fouuient  de  tes  douces  paroles. 
De  tes  douces  chanfons  defquelles  tu  m'affoles. 
Me  fouuenant  e?icor  de  tes  honnejletez. 
Et  de  ta  courtoijie,  Ù'  de  tes  priuautez. 
Et  de  l'affe6lion  etiuers  moy  Ji  nàiue 
Quand  mon  corps  eji  malade,  ou  mon  ame  penfiue  : 

Et  bref  }ne  fouuenant  de  l'extreine  douceur 
Qui  part  de  tes  beaux  yeux  dont  ie  nourris  mon  cœur, 
Plus  mon  amour  s'augmente,  ib"  plus  mon  efîincelle, 
EJlant  loin  de  mon  feu,  s'accroifi  ù"  renouuelle. 

Voyla  mon  naturel,  ir  fi  trompé  ie  fuis, 
La  faute  vient  d'Amour,  non  de  moy  qui  7ie  puis 
M'eflongner  de  l'ardeur  de  te  re-voir  prefente  : 
Si  ie  fuis  abufé,  mon  abus  me  contente. 

Maijlreffe,  en  attenda?it  le  bien  de  te  reuoir, 
Pour  gages  de  mon  cœur  tu  pourras  receuoir 
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Ces  vers  que  de  fu  main  Amour  mefme  te  porte: 
En  efcriuant  de  toy,  mon  cœur  fe  reconforte. 
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Si  la  foy  des  amans  que  V Amour  fauorife, 
Eujl  voulu  mettre  à  fin  ma  parole  promife, 
Et  fi  le  fier  Defiin,  dont  chacun  eft  donté, 
N'euji  contre  mon  vouloir  forcé  ma  volonté, 
Penfifie  ne  ferais  languijfant  de  trifteffe, 
Et  verrais  accomplie  enuers  vous  ma  promeffe. 

Mais  puis  que  le  malheur  ù"  les  deux  ennemis, 
laloux  de  mon  plaifir,  tel  bien  ne  m'ont  permis, 
Il  faut  que  le  papier  icy  vous  reprefente 
Le  plaifant  defplaifir  qui  le  cœur  me  tourmente. 

0  quantefois  depuis  vofire  ejinuyeux  départ, 
Solitaire  &' penfif  ay-ie  feula  l'efcart 
Erré  par  les  rochers/  &"  quantefois  aux  plaines 
Et  aux  fablons  deferts  ay-ie  conté  mes  peines ^ 
Et  Venuieux  regret  que  i'ay  de  ne  reuoir 
Vofire  face  qui  peut  les  rochers  efmouuoir! 

Tout  ainfi  qu'vn  paffant  qui  parmy  la  nuiSl  brune 
Errant  dedans  vn  bois  fans  ayde  de  la  Lune 
S^efgare  en  mille  lieux    ér  de  chaque  cofié 
Le  chemin  luy  eft  clos,  faute  de  la  clarté: 
Ainfi  faute  de  voir  vofire  belle  lumière. 
Qui  eftoit  de  mes  yeux  la  clarté  coufiumiere, 
Verre  feul  égaré:  car  mon  œil  ne  cognoifl 
Autre  iour  que  celuy  qui  de  vous  apparoift. 

le  m'en-vois  bien  fouuent  dans  les  forefis  defertes, 
Sur  le  bord  des  ruijjeaux^  Ù"  par  les  riues  vertes, 
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OÙ  le  pied  me  conduit,  poujfé  du  fouuenir 
Qui  vous  fait  par  image  à  mes  yeux  reuenir. 

Là  [oit  que  Vapperçoiue  vn  arbre  folitaire, 
Vn  rocher,  vne  fleur,  vne  fontaine  claire, 
le  penfe  en  les  voyant  vous  voir,  ù"  Jî  ne  puis 
Penfer  en  autre  part  qu'en  vous  à  qui  ie  fuis: 
Ainfî  bien  loin  de  vous,  de  vous  i'ay  la  prefence, 
Et  la  longueur  des  lieux  n'efl  caufe  de  Vabfence. 

L'ajlre  qui  me  domine  auant  que  d'eflre  né, 
M'auoit  pour  eftre  efclaue  icy  predeflinê  : 
Et  ne  puis  efchapper  que  toujîours  ie  ne  viue 
Serf  de  peine  &  d'ennuy,  quelque  part  que  ie  fuiue. 
Si  ie  fuis  longuement  en  cefte  Court  icy, 
le  feray  prifonnier  de  dueil  <&  de  foucy  -. 
En  cejîe  Court  fafcheufe,  odieufe  Ù"  remplie 
D'erreurs,  d'opinions,  de  troubles  &"  d'enuie. 
Où  rien  ne  m'efl  plaifant:  car  cela  qui  me  plaifl, 
Ainfi  comme  il  ejioit,  pour  cefîe  heure  n'y  eji: 
l'entens  vofire  beauté,  qui  m'efi  plus  agréable 
Qiie  de  mes  propres  yeux  la  lumière  amiable: 
Et  fi  ie  vais  au  lieu  où  vous  faites  feiour^ 
le  feray  prifonnier  de  ce  fafcheux  amour. 

Mais  vne  liberté  telle  prifon  i' appelle. 
Pour  vous  fçauoir  en  tout  fi  parfaite  &  fi  belle, 
Ou'vn  Dieu  le  plus  puiffant  s'eftimeroit  heureux 
D^ eftre  de  vos  beaux  yeux  idolâtre  amoureux. 

Ce-pendant  ievous  pri'  (par  voftre  belle  face, 
Par  vos  crefpes  cheueux,  dont  le  lien  m'enlace 
Non  feulement  le  corps,  mais  l'efprit  &  le  cœur. 
Et  ie  ne  fçay  comment  s'en  fait  maifire  <ùr  veinqueur) 
D'accufer  ma  fortune  a  mon  vouloir  contraire. 
Et  non  pas  le  defir  que  i'auoy  de  vous  faire 
En  chemin  compagnie,  &"  vous  fuiure  en  tous  lieux, 
Pour  iouyr  fans  repos  du  plaifir  de  vos  yeux: 
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Et  receuez  en  gré  cefle  Lettre  qui  vole 
Vers  vous,  pour  vn  adieu,  en  lieu  de  la  parole 
Oui  ne  vous  peut,  helas  !  en  partant  de  ce  lieu 
Amfi  qu'elle  deuoit,  dire  humblement  adieu. 

Hà,  que  ie  fuis  marry  que  mon  corps  n'a  des  ailes 
Pour  voler  comme  vent  où  font  vos  Damoifelles, 
le  leur  dirois  adieu,  Ù"  plus  de  mille  fois 
En  diuerfes  jaçons  leurs  yeux  ie  baiferois  : 
le  baiferois  leur  jein,  ir  leur  bouche  vermeille 
Oui  refemble  en  beauté  l'Aurore  qui  s'ejueille, 
Bouche  de  qui  le  ris  d'entre  les  perles  fort. 
Qui  donne  tout  enfemble  ù"  la  vie  &"  la  mort. 
Mais  puis  que  dans  le  ciel  des  beautez  ie  ne  vole, 
Seulement  du  peîifer  abfent  ie  me  confole. 
Et  par  le  fouuenir  qui  efi  le  feul  fecours 
Des  amans  ejlongnez,  ie  vous  voy  tous  les  iours  : 
Car  l'abjence  des  lieux  ne  peut  rendre  effacée 
L'amour  qui  fe  nourriji  du  bien  de  la  penfée. 
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Celuy  deuoit  mourir  de  l'efclat  d'vn  tonnerre, 
Qui  premier  defcouurit  les  Mines  de  la  terre. 
Qui  bêcha  fes  boyaux,  ù'  hors  de  fes  rongiions 
Tira  l'argent  ù"  l'or,  deux  mefchans  compagnons . 

Il  ne  fut  pas  content  de  les  tourner  en  lames. 
De  les  batre  au  marteau,  les  affiner  aux  fiâmes, 
Les  mettre  en  la  coupelle,  ù"  les  refondre  afin 
Que  l'Or  ne  fufl  qu'efprit,  ir  qu'il  deuint  plus  fin 
Mais  il  les  de  gui j a  de  cent  fortes  nouu  elles 
Decouppezpar  morceaux  Ù"  par  tenues  rouelles, 
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Et  furent  fes  morceaux  en  efcus  transformez, 
En-noblis  du  portrait  des  grands  Princes  armez, 
Tenans  droite  l'efpée,  ou  portans  fur  la  tefîe 
Vn  rameau  de  Laurier,  fïgne  de  leur  conquejie, 
Ou  grauez  d'vne  Croix,  dont  la  jain6îe  vertu 
A  toujtours  fins  combat  le  ??ionde  combatu. 

Mefmes  les  puiffans  Dieux,  qui  n'ont  point  indigence 
Des  biens  qui  font  acquis  par  notre  diligence, 
Voyant  l'Or  fi  luifmt,  en  firent  honorer 
Leurs  Images  pompeux,  &"  leurs  temples  dorer, 
luftice  en  fiji  iaunir  fa  balance  facrée. 
Tant  de  ce  fiinSl  métal  lafplendeur  luy  agrée. 

Les  hommes  forceriez  enragèrent  après  : 
Ils  vendirent  leur  foy  pour  l'amaffer  efpés, 
Pour  captif  l' enfouir  en  des  joffes  cauées, 
Ou  pour  le  faire  battre  en  vaijfelles  grauées. 
Afin  que  la  viande  en  vn  plat  iaunijfant 
Allafi  des  conuiez  les  yeux  esblouyjfant, 
Et  leur  buffet  chargé  de  riche  orféurerie 
Eifi  vn  iour  de  la  nui6l  par  telle  piperie. 

Ils  ont  efiraint  leur  col  de  groffes  chaifnes  d'Or, 
Ils  ont  fait  des  anneaux  à  leurs  doigts,  Ù"  encor 
Des  carquans  à  leurs  bras,  figne  que  leur  franchife 
Efi  férue  de  richeffe,  Ù"  que  l'Or  la  tient  prife. 

Us  jurent  fi  deceus,  qu'ils  ne  cognurent  pas 
Que  ce  métal  efi  oit  caufe  de  leur  trefpas. 

Par  luy  fortit  au  iour  la  difcorde  enragée. 
Par  luy  fe  renuerja  ?nainte  ville  ajfiegée, 
Par  luy  vint  le  procez,  les  guerres  Ù"  le  fer, 
Et  tout  ce  qui  habite  au  portique  d'Enfer. 
Luy  feul  borna  les  champs  :  par  luy  le  propre  frère 
N'efi  pas  frère  au  bejoin,  ny  le  père  n'efi  père  : 
Par  luy  la  joy  fe  faufje,  <ùr  mille  maux  diuers 
Par  luy  fe  font  campez  en  ce  grand  vniuers, 
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Qui  de  toute  bonté  les  terres  defolerent  : 

Puis  lufiice  ù"  Vergongne  au  ciel  s'en-reuolerejit. 

Les  hauts  Pins  qui  auoient  fi  longuement  eflé 
Sur  la  cyme  des  monts  plantez  en  feureté, 
Sentirent  la  congnée,  Ù"  tournez  en  nauire 
Voguèrent  aux  deux  bords  ou  le  Soleil  fe  vire, 
Pajferent  fans  frayeur  les  ondes  de  la  mer, 
Virent  Scylle  Ù'  Charybde  ajprement  ejcmner, 
Conduits  d'vn  gouuerneur,  dont  la  mordante  enuie 
D'amajfer  des  lingots  baille  aux  ondes  fa  vie, 
Afin  de  rapporter  des  pays  efirangers 
Qtielques  lingots  cherchez  par  cent  mille  dangers. 

O  bien-heureux  le  fiecle,  où  le  peuple  fauuage 
Viuoit  par  les  forefts  de  glan  Ù"  de  fruitage  ! 
Oui  fans  charger  fa  main  d'efcuelle  ou  de  vaiffeau, 
De  la  bouche  tiroit  les  ondes  d'vn  ruiffeau  : 
Qui  les  antres  auoit  pour  maifons  tapifi^ées. 
Et  pour  robbe  l'habit  des  brebis  heriffées! 
Le  velours  n'auoit  lieu,  la  foye,  ny  le  lin, 
Ny  le  drap  eii-yuré  des  eaux  du  Gobelin. 

Les  marchez  n'efioiejit  point,  ?iy  les  peaux  des  oiiailles 
Ne  feruoient  aux  contraàls  :  les  paifibles  orailles 
N'eîitetidoient  la  trompette;  ains  la  Tranquillité, 
La  Foy,  la  Preud'hommie,  Amour  Ù"  Charité 
Kegtioient  aux  cœurs  humains,  qui  gardaient  la  Loy  fiinte 
De  Nature  Ù"  de  Dieu  fans  force  ny  contrainte  : 
L'ardante  ambition  ne  les  tormentoit  pas  : 
Ils  7ie  cognoifi'oient  point  ny  Efcus  ny  Ducats, 
Nobles  ny  Angelots,  ny  ces  Portugaloifes 
Qui  fement  dans  les  cœurs  des  hommes  tant  de  7ioifes. 

Certes  Dieu  qui  tout  peut,  deuoit  (Jage  Bâillon) 
Faire  que  les  rochers  feruiffent  de  Billon, 
Et  les  fueilles  des  bois  qui  tombent  par  la  voye, 
Se  prinfent  en  payment  ainfi  que  la  monnaye  : 
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Chacun  à  chaque  pas  fans  peine  ny  fans  foin 
Euji  trouué  par  les  champs  fecour s  à  fon  befoin 
Sans  mendier  cejl  Or  qui  ne  nous  veut  attendre. 
Mais  tant  plus  eft  fuiuy,  Ù"  moins  fe  laijfe  prendre, 
Volant  com?>ie  vn  oifeau,  ou  comme  vn  trait  poujfé 
Par  la  courbe  raideur  d'vn  arc  bien  enjoncé. 

Or  quajit  à  moy,  Bâillon,  ce  métal  ie  detefte, 
le  l'abhorre  Ù"  le  fuy  Ù"  le  hay  comme  pejle, 
Et  certes  à  bon  droit  :  car  i'ay  toufiours  par  luy, 
En  forçant  ma  nature,  enduré  trop  d'eîmuy. 
Pour  le  penfer  gaigner  i'ay  courtizé  les  Pùnces, 
Et  les  grands  Gouuerneurs  des  royales  prouinces  : 
I'ay  fué,  trauaillé,  efcrit  Ù"  compofé, 
Quatre  heures  en  la  nuiôi  à  peine  ay  reposé, 
le  me  fuis  tourmenté  Jans  nulle  recompenje  : 
Car  enuers  mes  labeurs  trop  ingrate  eji  la  France. 

Mais  puis  que  ce  métal,  ceft  Or  fi  glorieux 
Eji  ores  le  veinqueur  de  tout  viBorieux, 
Et  que  le  cours  du  temps  la  puijfance  luy  donne 
Commander  auiourd'huy  à  chacune  perfofiîie  : 
Et  qu'on  ne  vit  pas  tant  de  l'air  ny  du  Soleil, 
Qu'on  vit  du  iaune  efclair  de  cefl  Or  nonpareil  : 
Encor  que  ie  l'abiure  Ù"  l'abhorre  &  le  fuy  e. 
Si  eji- ce  toutes  fois  qu'à  ce  coup  ie  le  prie 
De  pajfer  par  tes  mains,  pour  s'efi-venir  loger 
Chez  moy,  qui  le  tiendra  comme  vn  hojîe  ejiranger. 
Sans  trop  le  careffer  :  car  ie  ne  fais  pas  conte 
D'vn  homme,  jufi-il  Roy,  quand  l'Argent  le  Jur monte . 
Il  en  faut  feulement  pour  la  7ieceJJtté, 
Et  pour  flous  fecourir  en  nojire  aduerfité  : 
Le  rejie  eji  ftperflu,  qui  ne  fert  qu'à  nous  faire 
Ou  proye  des  larrons,  ou  fable  du  vulgaire. 
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Madame  oyez  le  mal  que  ie  reçoy 
Pour  le  plaifir  de  n'ejlre  plus  à  moy, 
Perdant  du  tout  l'efperance  de  l'ejîre  : 
«  Contre  vn  grand  Dieu  vn  homme  ?i'ejl  pas  maijlre. 

Ce  petit  Dieu  qui  porte  dans  la  main 
Vn  trait  laué  de  ?toJîre  fang  humain, 
Qui  ne  fe  plaifl  que  d'allumer  nos  âmes 
Du  chaud  brandon  de  fes  cruelles  fiâmes^ 
Qui  peut  donter  les  hommes  ù"  les  DieuXy 
Fut  l'autre  iour  de  mon  aife  enuieux. 
Rendaîit  tna  vie  à  fes  pieds  ejloufée, 
De  ma  franchife  augmenta  fon  trofée, 
M'ojîa  le  fe?is,  l'efprit  ù"  la  raifon, 
Puis  m'enferma  dedans  voftre  prifon. 
Et  me  lia  d'vne  fi  douce  forte, 
Que  lay  plaifir  des  liens  que  ie  porte. 

Tous  prifonniers,  tant  foiejit-ils  enferrez, 
Defious  la  terre  à  l'obfcur  enferrez, 
Flatent  leur  mal,  Ù"  viuent  d'efperance 
D'auoir  en  bref  de  leurs  maux  deliurance, 
Et  de  reuoir  du  Soleil  la  clairté, 
Eftans  remis  en  douce  liberté. 

Or  dés  le  iour  que  la  belle  lumière 
De  vos  yeux  prift  mon  ame  prifoîiniere. 
Je  n'ay  voulu  pour  hofte  receuoir 
Nulle  efperance,  Ù^  n'en  veux  point  auoir. 
Bien  que  flateufe  à  toute  heure  elle  efi'aye 
De  foula ger  ma  prifon  &"  ma  playe, 

Ronsard.  —  IV.  4 


50  ELEGIES. 

Me  promettant  de  me  faire  iouyr 

De  liberté  .  mais  ie  ne  veux  Vouyr, 

Ny  luy  donner  dedans  mon  cœur  pajfage, 

De  peur,  helas  !  que  mon  penfer  volage 

Ne  m'ajfeurajî  de  me  faire  partir 

De  la  prifon  d'où  ie  ne  veux  fortir. 

Cefte  efperance  au  foir  quand  ie  me  couche, 
Et  au  matin  quand  ie  fors  de  jna  couche, 
Vient  toute  feule,  afin  de  rnoff enfer, 
Secrètement  pratiquer  mon  penfcr 
Pour  me  trahir:  'mais  plus  elle  s'efforce 
D'entrer  chezmoy,  ie  refîfle  h  fa  force, 
le  la  repouffe  Ù"  point  ne  la  reçoy. 
Pour  ne  loger  mon  ennemy  chez  moy. 

Il  ne  faut  point  qu'vne  autre  tant  foit  belle, 
Penfe  esbranler  ma  confiance  fidelle  : 
Autre  beauté  ie  ne  fçaurois  aimer, 
le  fuis  femblable  an  Polype  de  mer, 
Qui  aime  tant  les  branches  de  l'Oliue, 
Qji'il  fort  de  l'eau,  Ù'  vient  defur  la  rine 
Les  carejfer  fejîoyer  embraffer, 
Et  tellement  il  fe  laijfe  enlaJJ^r 
En  l'arbre  aimé,  que  glaiue  ny  efpée 
Dedans  fon  fang  mille  fois  re-trampéc 
Ne  peut  l'ojter  d'vn  tel  embraffement  : 
Ains  enferrant  toufiours  objiinément, 
N'a  peur  de  voir  fa  vie  confommée. 
Mourant  ioyeux  defur  la  branche  aimée. 

Pareille  mort  ie  voudrais  receuoir. 
Si  dans  mes  bras  ie  vous  pouuois  auoir  : 
Souffrez  au-moins  qu'icy  ie  vous  accufe 
De  me  charmer  ainft  qu'vne  Medufe. 

Toutes  les  fois  que  ie  fens  approcher 
Vos  yeux  fur  moy,  ie  deuicns  vn  rocher 
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Sans  f eut  ment  :  Ù'  mon  ame  gelée, 
Qui  par  frayeur  au  cœur  s'en  ejl  allée. 
De  froide  peur  me  glace  tout  le  fan  g  : 
Sans  refpirer  ie  demeure  tout  blanc, 
Palle,  em-pierré,  comme  vne  roche  dure, 
En  qui  fe  voit  d'vn  hom^ne  la  figure. 
Telle  en  Sipyle  apparoifl  Niobé 
Dans  vn  rocher  deffus  la  mer  courbé. 

le  cognois  bien  que  ie  ne  fuis  pas  fage, 
Et  que  l'ardeur  a  forcé  mon  courage, 
Que  mes  deffeins  ne  font  point  auancez: 
ïe  fuis  aueugle,  Ù"  fî  ie  voy  affez 
Que  i'aime  trop  le  mal  qui  me  tourmente  : 
Et  toutefois  fi  vous  efiiez  contente 
Pour  vous  donner  les  biens  que  i'aime  mieux, 
Monfang,  mon  cœur,  mon  efprit  ù"  mes  yeux, 
le  le  ferais  fans  aucune  prière  : 
Mon  cœur,  mon  fang,  ny  ma  douce  lumière, 
Ame  ny  vie,  helas !  ne  me  [ont  rien 
Au  pris  de  vous  qui  efles  tout  mon  bien. 

Or  pour  la  fin  cefi  efcrit  ie  vous  donne 
Pour  le  donner  à  vne  autre  perfonne 
S'ainft  vous  plaifl,  ou  pour  le  retenir  : 
Rien  ne  fçauroit  de  voflre  part  venir 
Qui  ne  m'apporte  vne  ioye  Parfaite, 
Si  par  mon  mal  ie  vous  voy  fatis faite. 
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De  moy  feul  ennemy,  voire  traiflre  ie  fuis. 
De  fortune  ennemie  ù"  de  vous  ie  me  puis 
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Lamenter  à  bon  droiB,  qui  far  vn  trai6l  de  ven'é 
Auez  de  fou  rempart  ma  raifun  dejpourueu'é  : 
Si  qu'en  lieu  d'ejire  Dame  à  mon  datn  ie  lafens 
Vne  raifon  efclaue  obeyr  à  mes  feus, 
Trompant  ma  fantaifte,  isf  me  donnant  pour  7naiflre 
Vn  aueugle,  vn  enfant,  qui  ne  vient  que  de  naijlre. 
Or  de  vous  ie  me  plains,  qui  tenez  fi  haut  lieu, 
Que  pour  ejîre  feruie  il  vous  faudrait  vn  Dieu  : 

Mais  plus  que  de  nous  deux  ie  me  plains  de  Fortune^ 
Qui  cruelle  à  mon  mal  fans  ceffe  m'importune. 
Me  r'engrege  ma  playe,  Ù'  me  fait  amoureux 
De  vous,  dont  le  bon-heur  m'a  rendu  malheureux  : 
Car  pour  aimer  trop  haut,  Ù"  pour  n'auoir  égale 
Ma  puijfance  à  la  vofire,  helas!  ie  fuis  Tantale 
Qui  meurs  de  foif  en  l'onde,  èr  qui  ne  puis  toucher 
Au  doux  fruiôi  que  ie  voy  fur  ma  léure  approcher. 

Aiîifi  pour  efire  moindre,  Ù"  vous  fuperieure 
De  race  ifr  de  grandeur,  ie  languis  a  toute  heure. 
Et  re-vis  faîis  efpoir  de  iamais  acquérir 
Ce  doux  mal  qui  me  fait  fi  doucement  mourir. 

Quand  Pyrrhe  Ù"  fon  mary  peuploient  les  vuides  terres, 
Ruant  parmy  les  champs  les  femences  des  pierres. 
Pères  du  genre  humain  :  les  cailloux  qu'ils  iettoient. 
En  dignité  pareille  egaleinent  ejloient  : 
En  dignité  pareille  il  nous  fiudr oit  doîiq  efire, 
Si  voulions  refembler  les  autheurs  de  nofire  efire. 
Sans  que  race  ou  crédit  ou  le  bien  temporel 
Rompifi  l'equalité  de  nofire  naturel. 

Maudits  foient  les  prefens,  dont  la  taffe  féconde 
De  la  belle  Pandore  a  remply  tout  le  monde/ 
Le  peuple  qui  auoit  également  vefcu. 
Se  vit  d'ambition  ér  de  gloire  veincu. 
De  là  vint  la  grandeur,  de  là  vint  la  richeffe, 
De  là  vint  le  haut  nom  de  Royne  &  de  Princejfe, 
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Tiltres  ambitieux  :  ù"  de  là  vint  encor 

Le  defir  d'enchajfer  les  gemmes  dedans  l'or. 

Lors  la  /implicite  abandonna  la  place 

Aux  crédits,  aux  faneurs,  aux  grandeurs,  à  la  race  : 

Et  quittant  les  citez,  les  villes  ù"  les  Rois, 

Auecques  les  pajîeurs  habita  par  les  bois. 

Le  doux  fils  de  Venus,  qui  fimple  «jT  nud  defdaigne 
Que  toute  maiefté  lefuiue  pour  compaigne, 
Print  l'arc  dedans  la  main,  Ù'  aiguifant  fes  traits 
Pas  à  pas  la  fuiuit  par  les  hautes  forejis, 
Et  tirant  doucement  fes  flèches  moins  cruelles 
Dedans  le  cœur  loyal  des  fimples  pajîourelles, 
Entre  les  durs  rochers,  les  bois,  &"  les  deferts, 
A  la  frefcheur  d'vn  antre,  ou  fous  les  arbres  verds, 
Les  apprint  h  aimer  d'vne  amitié  non  feinte 
En  toute  liberté,  fans  danger  ny  fans  creinte  : 
Les  apprint  à  baifer,  à  toucher,  à  tajier, 
Et  de  la  fimple  amour  fimples  fe  contenter, 
Loin  d'inequalité,  qui  trop  efi  dangereufe, 
Et  prefque  infupportable  à  toute  ame  amoureufe. 

L'ennuy  qui  plus  m'offenfe  ù"  plus  me  fait  de  mal, 
C'efi  qu'à  vofire  grandeur  ie  ne  fuis  pas  égal, 
Et  le  cognoijfant  bien,  ie  cherche  en  toute  forte 
D'ofler  hors  de  mon  cœur  l'amour  que  ie  vous  porte  : 
Mais  plus  ie  veux  l'ofter,  ù"  tant  plus  7non  defir 
Se  laiffe  r  engluer  defon  nouueau  plaifir, 
Dreffant  à  ma  douleur  contre  mon  efperance 
Vn  rampart  fait  du  temps  ù"  de  perfeuerance. 

Ainfi  plus  ie  defire  à  couurir  ma  douleur, 
Plus  ce  m'eji  de  plaifir  de  dire  mon  malheur. 
Me  combatre  moy-mefme,  ù'  refifter  aux  peines 
Dont  ces  hautes  amours  difficiles  font  pleines  : 
Tantofi  i'efpere  tout,  puis  ie  n'efpere  rien, 
Tantofi  defur  le  vent  i'affeure  tout  mon  bien  : 
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l'ay  des  ailes  de  cire,  en  volant  te  m'abaiJJ'e, 
Et  pour  aiioir  bon  cœur  ie  pers  la  hardiejfe. 

Madame,  ie  vous  pri'  que  vous  n'ayez  efgard 
A  la  noble  grandeur  dont  vojire  race  part, 
Et  faites  s'il  vous  plaijl,  que  cela  ne  vous  garde 
Que  vojîre  œil  amoureux  vn  iour  ne  me  regarde, 
le  fçay  que  ie  fuis  fol  d'aimer  fi  hautement  : 
Mais  volontiers  Amour  erre  fans  iugement, 
Et  toufiours  la  raifon  ne  guide  la  penfée. 
Quand  elle  cji  pur  Amour  doucement  infenfée. 

Tout  bon  cœur  cfi  j.iiet  aux  pajjions  d'aimer  : 
On  ne  voit  feulement  les  homines  s'enflamer 
D'vnfi  gentil  defir,  mais  les  Dieux  n'ont  pas  honte 
D'abaijfer  leur  grandeur  quand  Amour  les  furmonte , 
Et  vejiant  maintenant  les  plumes  d'vn  oifeau, 
Ou  le  poil  d'vn  Satyre,  ou  celuy  d'vn  Toreau, 
Abandonnent  le  Ciel  pleins  d' amour eufes  fiâmes, 
Pour  ejîre  feruiteurs  de  nos  ?nor telles  femmes. 

En  imitant  ces  Dieux  s'il  vous  plaifoit  vn  iour, 
Prenant  pitié  de  moy,  me  donner  vojire  amour ^ 
le  mettrais  telle  peine  à  vous  faire  feruice, 
Que  vous  auriez  en  moy  vn  fer uiteur  fans  vice: 
Et  vous  repentiriez  que  plujhfi  ie  n'aurois 
Receu  vojire  faueur  qui  eji  digne  des  Rois, 
Faueur  que  ie  ne  puis  à  ma  douleur  promettre, 
Et  qui  d'homme  mortel  au  ciel  me  pourrait  ynettre. 

l'ay  comme  auentureux  en  diuers  lieux  aimé, 
Toufiours  f âge  ir  difcret  des  Dames  efiimé  : 
le  fçay  de  quel  honneur  on  refpeôle  la  grande, 
le  fçay  bien  quelferuice  vne  veufue  demande, 
Vne  fille,  vne  femme,  &"  fi  fçay  bien  comment 
On  fe  doit  en  tel  faiâî  gouuerner  fagement  : 
le  n'y  fis  iamais  faute  ù"  ne  pourrais  le  faire. 
Comme  predefiiné  pour  aux  Dames  complaire. 
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Mais  fi  par  trait  de  temps  ma  férue  loyauté 
Ne  peut  trouuer  en  vous  que  toute  cruauté, 
Et  fi  contre  ma  foy  vous  deuenez  fi  fiere, 
Que  te  ne  puijfe,  helas!  vous  fléchir  par  prière: 
Pour  me  donner  fecours  i^ appelle  à  mon  cinfort 
Contre  vojlre  rigueur  Nemefis  Ù'  la  Mort, 
Pour  defiier  enfemble  Ù"  ma  plainte  &"  ma  vie. 
Afin  que  mon  amour  de  la  mort  joit  fuiuie. 
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l'ay  cherché  mille  fois,  ù"  fiiy  tout  enfemble, 
Qiie  la  longueur  du  temps  qui  l'amour  def-affemble, 
Ou  difgrace,  ou  fortune,  ou  voyage  lointain. 
Ou  maladie  oflaft  voflre  amour  de  mon  fein. 

Mais  plus  i'opiniaflre  à  vous  feruir,  Madame, 
Plus  les  ans  vont  fuyant,  ù'  plus  ie  porte  en  l'ame 
Maugré  tous  accidens,  fans  iamais  eftre  franc, 
Voflre  beau  nom,  qu'Amour  m'a  coulé  dans  le  fang. 
Tant  s'en-faut  que  l'ardeur  de  mon  feu  diminue, 
Oiie  nourry  de  vos  yeux  toufiours  il  continue 
De  renaiflre  en  mon  cœur,  ù"  touflours  s'accroifl^int 
S'augmente  de  fa  flame  Ù'  deuient  plus  puiffant. 

Dans  les  fourneaux  de  Cypre  (où  le  métal  liquide 
Se  coule  à  la  chaleur)  fe  voit  la  Pyralide 
Animal  nay  de  feu,  qui  fe  nourrifl  au  feu  : 
Le  feu  luy  eflfon  bien,  fon  plaifir  ù"  fon  ieu  : 
Sa  naijfance  efl  le  feu,  le  brazier  efl  fa  vie, 
Et  le  feu  feulement  efl  toute  fon  enuie. 

le  luy  femble  du  tout  :  car  viure  ie  ne  puis 
Sinon  au  feu  d'amour  dont  embrafé  ie  fuis  : 


f6  ELEGIES. 

Sa  braife  ejî  ?non  plaifir  :  telle  eji  ma  defiinée. 

Oit' on  ne  voirra  iamais  en  autre  part  tournée 

Qu'à  vous  future,  Madame,  Ù"  vos  yeux,  tout  ainjï 

Que  le  cours  du  Soleil  eji  fuiuy  du  Souci  : 

Sans  repenfer  en  vous^  fans  vous  voir,  fans  vous  future 

le  pers  tout  fentiment  :  car  vos  yeux  me  font  viure. 

le  deuiens  vn  corps  mort,  palle,  exangue  Ù'  glacé. 
Que  l'aine  fon  hofieffe  en  fartant  a  laiffé 
Sans  efprit,  fans  chaleur,  fans  puiffance  ny  force, 
N'eflant  plus  rien  que  terre  ou  qu'vne  rude  efcorce. 
Ainftn  en  vous  perdant  te  pers  tout  mon  pouuoir  : 
Vous  me  faites  marcher,  ouyr,  parler  Ù"  voir. 
Vous  me  donntrz  l' efprit,  qui  fes  a£îions  vire 
Autour  de  vojîre  obieSi  que  tout  feu l  il  de/îre: 
Il  dépend  de  vos  yeux  fi  gracieux  Ù'  dous, 
Et  ne  veut  adorer  autre  Dame  que  vous. 

Qu'il  ne  foi t  vray.  Madame,  alors  que  l'efperance 
Se  perdoit  de  me  ioindre  à  vous  par  alliance. 
Alors  qu'vn  autre  amy  Ce  venant  prefenter 
Me  contraignit  vn  temps  de  vos  yeux  m'abfenter 
Pour  viure  par  les  bois  errant  &"  folitaire 
Comme  vn  homme  fauuage  a  qui  rien  ne  peut  plaire  -. 

Et  lors  que  ie  cognu  après  ft  long  retour. 
Que  m'auiez  ordonné  vn  compaignon  d'amour, 
Qiie  vous  fauorifiez  peut-ejire  d'auantage: 
Et  lors  que  i'apperceu  que  l'amoureux  langage 
Que  nous  foulions  tenir  en  nos  deuis  premiers, 
Se  tournait  en  propos  communs  Ô"  familiers, 
Tels  qu'on  tient  aux  amis  quand  d'acquit  on  deuife, 
Et  que  le  feu  d'amour  les  courages  n'attife: 
Et  lors  qu'en  vous  voyant  vn  chacun  cognoijfoit 
Que  de  voftre  cofié  l'amitié  decroiffoit  : 

Alors  plus  viuement  ?non  cœur  fiji  refiftance, 
Et  contre  le  malheur  i'oppofay  ma  confiance, 
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Et  plus  qu'au-parauant  te  m'armay  de  mafoy. 

Ne  voulant  que  Fortune  eujî  l'honneur  defur  moy  ; 

Et  comme  defireux  de  vojîre  belle  face, 

l'ejfayay  tous  moyens  de  rejchaufer  la  glace 

Qui  froidement  ferroit  vojire  cœur  au  dedans, 

Défendant  le  pajfage  à  mes  foufpirs  ardans, 

Pour  m'ojier  hors  de  doute,  &"  pour  voir  Jî  Jans  feinte 

Vous  auiez  dans  le  cœur  agréable  ma  pleinte. 

Puis  te  difois  ainft  :  Tant  plus  vn  bon  Soudart 
Se  rend  opiniajire  à  garder  le  rempart. 
Plus  il  efl  ajjtegé  d'vne  puijfante  année. 
Et  tant  plus  il  s'acquiert  de  bonne  renommée 
S'il  refijie  au  danger,  ù'  fi  braue  de  cœur 
Il  je  fait  au  combat  des  ennemis  veinqueur  : 
Et  pource  en  imitant  le  vaillant  Capitaine, 
«  Combatons  le  malheur  :  l'honneur  gifi  en  la  peine. 

le  difois  à  par-moy  de  tels  braues  propos. 
Qui  m' efchaufoient  le  cœur,  me  rendirent  difpos, 
Plus  prompt  que  de  coujiume  à  vous  faire  feruice. 
Afin  qu'en  vous  aimant  mon  dejiin  ie  fuiuijfe. 

Seule  ie  vous  appelle  à  tejmoin  de  cecy. 
Seule  vous  cognoiffez  mon  mal  i7  mon  foucy 
Sans  rien  vous  reprocher  :  non  qu  en  pleurant  ie  penje 
Tirer  de  mon  feruice  aucune  recompenje 
(Vous  Jeule  cognoiffez  fi  ma  fidélité 
Mérite  d'eftre  bien  ou  d'efire  mal  traité) 
Mais  afin  que  ma  playe  icy  vous  juft  déclofe  : 

Ou  fi  vofire  mémoire  hcureufe  en  autre  chofe, 
Ou  fi  vofire  bel  œil  ne  faifoit  Jon  deuoir. 
Ce  papier  quelque  fois  vous  peuft  ramenteuoir 
Le  tourment  que  i' endure,  en  vous  faifant  entendre 
Mon  mal  que  vofire  orgueil  n'a  iamais  jceu  comprendre. 

Donques  à  tel  effeôî  garderez  cefi  ejcrit, 
Afin  qu'en  le  lijant,  vofire  gentil  ejprit 
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S'ajfeure  que  le  Temps  ny  la  Mort  ny  Fortune, 
Ny  tout  ce  qui  dépend  d'enuie  ou  de  rancune, 
Ne  fçauroient  empefcker  ny  ce  bien  ny  ceji  heur 
Que  ie  ne  fois  toufiours  vofire  humble  fer uiteur 
Efclaue  de  vos  yeux,  où  Amour  mift  l'enfeigne 
Qui  le  chemin  d'honneur  ù"  de  vertu  m' enfeigne. 
Car  tant  plus  ie  verray  mon  fait  defefperé, 
Plus  ie  verray  mon  cœur  d'efperance  aj/euré. 
Et  feray  fondement  d'vne  perfeuerance 
Quand  de  plus  efperer  ie  perdray  l'efperance: 
Mon  mal  d'vn  tel  difcord  fe  contente  ù"  fe  plaijî, 
Puis  d'vne  autre  viande  Amour  ne  fe  repaijî. 
L'accord  &"  le  difcord  luy  feruent  de  pajiure. 
De  tel  arbre  tel  fruit  :  c'eji  d'Amour  la  nature. 


ELEGIE    VIII. 
A    I.    HVRAVLT, 

Sieur  de  la  Pitardiere. 


Voicy  le  temps,  Hurault,  gui  ioyeux  nous  conuie 
Par  l'amour,  par  le  vin,  d'esbattre  nojire  vie  : 
L'an  reprend  fa  ieuneffe,  &"  nous  jnonjire  comment 
Il  faut  ainfi  que  luy,  raieunir  doucement. 
Ne  vois-tu  pas,  Hurault,  ces  ieunes  arondelles, 
Ces  Pigeons  tremouffans  &"  du  bec  Ù"  des  ailes. 
Se  baifer  goulûment,  ù"  de  nui6i  Ù"  de  iour 
Sur  le  haut  d'vne  tour  fe  foulaffer  d'amour  > 

Ne  vois-tu  pas  comment  ces  Vignes  enlaffées 
Serrent  des  grands  Ormeaux  les  branches  embrajfées> 


ELEGIES.  yp 

Regarde  ce  bocage,  Ù'  voy  d'vne  autre  part 
Les  bras  longs  ir  torîus  du  lierre  grimpart 
En  ferpent  fe  virer  à  l'entour  de  l'efcorce 
De  ce  chefne  aux  longs  bras,  O'  le  baifer  à  force. 

N'ois-tu  le  RoJJignol,  chantre  Cecropien, 
Qui  fe  plaint  toute  nui6i  du  forfait  ancien 
Du  malheureux  Terêe,  Ù"  d'vne  langue  habile 
Gringoter  par  les  bois  la  mort  de  fon  Ityle  > 
Il  reprend,  il  retient,  il  recoupe  le  fon 
Tantoji  haut,  tantoft  bas,  de  fa  longue  chanfon, 
Apprife  fans  nul  maifire,  Ù"  d'vne  forte  haleine 
Raconte  de  fa  fœur  les  larmes  ir  la  peine. 

Ne  vois-tu  d'autre  part  les  Nymphes  en  ces  prez 
Efmaillez,  peinturez,  verdurez,  diaprez, 
D'vn  poulce  délicat  moifj'onner  les  fleurettes 
Qui  deuoient  efire  proye  aux  gentilles  auettes, 
Lefquelles  en  volant  de  filions  en  filions, 
De  iardins  en  iardins  auec  les  papillons, 
A  petits  branles  d'aile  amaffent  mefnageres 
Des  printanieres  fleurs  les  odeurs  pajjageres  > 

Cela  nous  admonejîe  en  ces  mois  fi  plaifnis 
De  ne  frauder,  Hurault,  l'vfufruiôi  de  nos  ans. 
Voicy  la  Mort  qui  vient,  le  vieille  rechig?iée, 
D'vne  fuite  de  maux  toufiours  accompagnée. 
H  faut  en  defpit  d'elle  empoigner  le  plaifir. 
Non  en  ce  mois  de  May,  où  l'âge  Ù'  le  loifir 
Autheurs  que  nofîre  fang  autour  du  cueur  bouillonne, 
Sang  chaud  qui  îiojlrc  cœur  au  plaifir  aiguillonne. 

Mais  lors  que  foixante  ans  nous  viendront  renfermer^ 
Il  faut  le  Triqueîraq  &"  les  Cartes  aimer, 
Sans  fe  laiffer  domter  à  la  rigueur  de  l'âge, 
Qui  nous  fera  là-bas  faire  vn  ft  long  voyage, 
D'où  plus  on  ne  reuient,  au  moins  comme  l'on  dit, 
Si  Catulle  a  ?nenti  ma  faulte  efî  à  crédit. 
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Tu  prens  (te  lefçay  bien)  le  confeil  pour  toy-mef?ne 
Que  tu  m'as  ordonné  :  tu  n'as  point  le  teint  blefme 
Ny  le  front  renfronQ;né  :  Ù"  penfe  qu'à  te  voir 
Tu  es  vn  gaillard  homme,  <tD'  prompt  a  t'efmouuoir, 
Quand  tu  as  près  de  toy  quelque  gentille  Dame, 
Dont  la  ieune  beauté  te  fait  refiouir  l'ame: 
Puis  tu  fers  Apollon,  qui  t'efchaufe  le  fein, 
Et  le  Père  Bac  chus  ne  te  vient  à  defdain. 

le  fen  rejfemble  mieux    car  en  ma  fantaifie 
N'entra  iamais  ny  dol  ny  fard  n'hypocrijie. 
le  courtize  Bacchus,  Erycine,  Apollon: 
Les  trois  picquent  mon  cœur  d'vn  poignant  aiguillon. 
le  les  prens  fobrement  !  Jî  ie  faux  d'auenture, 
La  faute  n'eji  pas  mienne,  elle  vient  de  nature. 
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Bien  que  l'obeyffance  ù"  l'amour  que  ie  doy 
Au  féru  i  ce  de  Dieu,  de  l'EgUfe  ir  du  Roy, 
Me  retiennent  au  camp  au  milieu  des  alarmes, 
Animé  d'vn  courage  aujfi  fort  que  les  armes  : 
Si  ejî-ce  que  le  trait  qui  fortit  de  vos  yeux 
Pour  me  bleffer  le  cœur,  m'accompagne  en  tous  lieux, 
Toufiours  il  me  combat^  ù"  la  douce  mémoire 
De  vos  perfeôîions  luy  donne  la  viôîoire. 

Soit  que  ie  fois  à  pied  auecques  lesfoldars, 
le  fens  toufiours  d'Amour  les  fieches  &  les  dars. 
Soit  que  i' aille  à  cheual  armé  par  la  campaigne, 
Toufiours  ce  petit  Dieu  en  croupe  m' accompaigne  : 
Iamais  ne  7n  abandonne,  ù'  cornme  ?non  veinqueur 
Met  l'enfeigne  à  mon  front  &fe  campe  en  mon  cœur. 
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La  nuiSi  quand  les  foldars  fur  la  terre  fommeillent 
De  la  guerre  lajfez,  mes  penfers  me  refueillent, 
L'vn  prefente  à  mes  yeux  vojire  ieune  beauté, 
L'autre  vojire  douceur  pleine  de  cruauté, 
L'autre  vos  doux  propos  que  ie  garde  dans  L'âme  : 
Puis  l'efperance  vient,  qui  tout  le  cœur  m'enflame 
D'vn  dejir  trejardent  d'aller  bien  toft  reuoir 
Vos  yeux  qui  me  font  viure  (r  fentir  (Ùr  mouuoir. 

Las  ie  les  aime  tant,  que  ie  ne  pourroy  viure 
Vne  heure  fans  les  voir,  dont  l'efclair  me  fait  fuiure 
L'honneur  (T  la  vertu  ij'  le  chemin  des  deux, 
Tant  ie  fuis  redeuable  à  leur  feu  gracieux  ! 

le  mourr ois  fans  aimer  leur  gentille  lumière, 
Oui  m'embraza  le  cœur  d' vne  flame  première, 
Et  qui  me  fiji  fentir  combien  eft  fort  ù"  chaud 
L'amour  venant  d'vn  lieu  fi  honorable  Ù'  haut. 

le  fuis  la  Salemandre,  Ù'  ne  fuis  à  mon  aife 
Si  mon  cœur  n'eji  toujîours  au  milieu  d'vne  braife  : 
Le  feu  de  vos  beaux  yeux  tant  feulernent  me  plaijl , 
Et  mon  cœur  en  bruflant  fe  nourriji  ù'  fe  paiji. 

Si  d'vn  cryjîal  bien  net  ma  poitrine  ejîoit  faite, 
Vous  voirriez  clairement  mon  amitié  parfaite. 
Vous  cognoijlriez  fans  fard  tna  fîame  ejiinceler. 
Oui  efclaire  plus  loin  quand  ie  la  veux  celer  : 
(  «  Toute  gentille  ardeur  efprife  en  bonne  place 
«  Ne  fe  celé  iamais,  quelque  chofe  qu'on  face.) 

Vous  voirriez  en  mon  cœur  viuement  imprimez 
Vojîre  front,  vojire  bouche,  ù"  vos  yeux  tant  aimez, 
Vos  cheueux,  les  liens  qui  prifonnier  me  tiennent, 
Vos  paroles  fuiet  des  penfers  qui  me  viennent, 
Et  vos  mains  qui  mon  cœur  etnprifonnent  contraint  : 
Vous  voirriez  au  ndif  vojire  vifage  peint, 
Vos  grâces,  vos  beautez  fi  diuines  dr  faintes. 
Par  le  pinceau  d'Amour  dedans  mon  cœur  empraintes. 
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Et  lors  ie  fuis  certain  qu'en  regardant  le  trait 
Imprimé  dans  mon  fang  de  vojîre  beau  portrait, 
Vous  auriez  de  ma  foy  parfaite  cognoiffance. 
Et  feriez  afjhirée  en  mon  obe'iffance. 

Madame,  ie  fçay  bien  que  tout  feu l  ie  ne  fuis 
Oiii  defire  le  lieu  que  gaigner  ie  ne  puis  : 
Vn  homme  feulement  en  terre  ne  regarde 
La  clairté  du  Soleil  qui  les  rayons  nous  darde. 

le  fçay  que  vos  grandeurs,  vos  biens  Ù"  vos  honneurs 
Ont  le  feruice  acquis  de  deux  braues  Seigneurs, 
Grans  de  race  Ù"  de  biens,  de  qui  la  renommée 
Reluijl  comme  vne  ejîoile  à  mi-nuitl  allumée, 
Qjii  portant  le  harnais  &"  le  glaiue  pointu 
Ont  fait  par  leurs  combas  paroijire  leur  vertu  : 

Si  eji-ce  toutefois  bien  qu'ils  vantent  leur  race, 
Courageux  Ù"  remplis  de  Martiale  audace, 
le  ne  leur  cède  en  rien:  ou  f oit  pour  faire  armer 
Les  galères  bien  loin  fur  les  flots  de  la  mer. 
Soit  pour  combatre  en  terre,  Ù'  le  fer  de  ma  lance 
Arroufer  dans  le  fang  des  ennemis  de  France: 
Mais  ainfi  que  la  nui£l  s'efface  par  le  iour, 
Taîit  foyent-ils  atnoureux,  ie  paffe  leur  amour. 

Or  fi  c'ejl  bien  aimer  toufiours  penfer  en  celle 
Qti'on  eftime  en  beauté  fur  toutes  la  plus  belle, 
Ne  fonger  ne  parler,  ifr  ne  refuer  finon 
En  fa  douce  beauté,  en  fa  grâce,  enfon  nom, 
Et  n'auoir  en  penfant  pour  fuiet  qu'vne  chofe, 
EJire  plein  d'vn  efprit  qui  iamais  nerepofe. 
Ne  viure  plus  en  foy,  remourir  tnille  fois. 
Ne  parler  qu'a  demi,  entre-rompre  fa  vois, 
Difcourir  fans  difcours,  viure  de  fantafie, 
Tantofl  efpris  de  peur,  tantojl  de  ialoufie, 
Se  desfier  de  tout,  ne  s'affeurer  de  rien, 
Dijfimuler  le  mal,  fe  promettre  le  bien, 
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Si  cela  ejl  aimer,  ie  confejfe,  Madame, 
Qjie  ie  vous  aime  mieux  que  ie  ii'aime  mon  ame. 
Mes  yeux,  monfang,  mon  cœur  :  car  ie  ne  veux  aimer 
Moy-mefmes,  que  d'autant  qu'il  vous  plaijî  m'ejlimer. 

la  deux  ans  font  paj/ez  que  vous  ejîes  certaine 
Combien  pour  voftre  amour  i'ay  de  mal  Ù^  de  peine: 
Et  s'il  faut  préférer  celuy  qui  le  premier 
Ofe  d'vn  gentil  cœur  fa  Maijîrejfe  prier, 
Sur  mes  deux  compagnons  ie  doy  gaigner  la  place, 
Comme  ayant  le  premier  defiré  vojlre  grâce: 
«  Dieu  puniji  les  ingrats,  ir  pource  gardez-vous 
(Si  vous  me  traitez  mal)  d'irriter  fon  courrous. 

Depuis  que  la  Fortune  ou  que  la  Deflinée 
Eut  pour  vous  obéir  ma  nature  inclinée, 
le  deuins  vojlre  efclaue:  Ù"  n'ay  ceffé  depuis 
De  chercher  vojlre  amour  où  dejîiné  ie  fuis. 

Lors  de  ma  liberté  vous  fujies  la  maijîrejfe, 
Lors  ie  vous  honoray  ainji  qu'vne  Deejfe: 
Vous  fuJles  mon  ejpoir,  Ù"  fur  le  haut  du  front 
le  portay  les  foucis  que  vos  beaux  yeux  me  font  : 
le  vous  contay  mon  jnal  qui  vous  fut  agréable, 
Et  pris  en  vojlre  amour  vne  place  honorable. 

Pource  ie  deuiendroy  de  douleur  confommé. 
Si  vn  autre  cueilloit  le  champ  que  i'ay  femé. 
Et  Ji  par  vn  malheur  la  moijfon  qui  m'ejî  deu'c, 
EJloit  deuant  mes  yeux  d'vne  autre  main  tondue. 

Certes  l'obéijfance  Ù"  la  première  foy 
Qiie  Jt  benigiiement  vous  receujîes  de  moy , 
Et  l'extrême  defir  que  i'ay  de  vous  complaire. 
Vous  aimer,  honorer,  ù"  feruice  vous  faire. 
Et  cejle  fermeté  d'auoir  tant  efperé, 
Mérite  iujlement  que  ie  fois  préféré. 

Puis  vous  ne  defirez  abandonner  la  France, 
L'air  de  vojlre  pais  &  de  vojlre  naiffance. 
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Mah  comment  voudriez-vous  la  France  abaiidonner, 
Quand  tous  les  ejiranp^ers  y  veulent  retournera 
«  Du  pais  naturel  la  douceur  nous  attire, 
«  Et  chacun  de  f on  jeu  la  fumée  defire. 
«  C'eji  à  faire  aux  poiffons  qui  courent  par  les  eaux, 
«  Aux  bejies  des  forejis,  aux  vagabons  oifeaux 
«  De  changer  de  p dis,  Ù"  narrefier  vne  heure. 
«  Mais  l'homme  bien  rajjîs  en  fa  terre  demeure. 

Et  bien  que  l'Italie  ait  l'air  délicieux, 
Mère  des  Empereurs,  des  Rois  victorieux, 
Qui  par  armes  ont  fait  aux  autres  peuples  honte: 
Si  eji-ce  qu'auiourd'huy  la  France  la  fur  monte 
En  hommes,  en  Citez,  i^  en  Rois,  dont  le  nom 
Des  premiers  Empereurs  efface  le  renom. 

Au  refie  ie  fçay  bien  qu'vne  Dame  fans  vice 
Comme  vous,  n^a  le  cœur  entaché  d'auarice: 
Cefi  vn  vilain  péché,  deshonnejie,  odieux, 
Ennemi  capital  des  hommes  ù"  des  Dieux. 

Donq  puis  que  l'influence  enuers  vous  ne  fut  chiche. 
De  vous  faire  fur  toute,  honnejie  belle  ij'  riche. 
Il  ne  faut  refembler  à  l'efponge  qui  boit. 
Et  tant  plus  elle  a  d'eau,  &"  tant  plus  en  voudrait. 

«  Le  vray  contentement  ne  gifï  en  l'abondance, 
«  //  gifï  a  la  mefure  Ù"  à  la  fuffifance  : 
«  Le  but  de  la  richeffe  efi  d' en  fçauoir  vfer. 
On  pourrait  vne  femme  indigente  excufer 
Qui  court  après  les  biens  pour  nourrir  fa  famille  : 
Mais  vne  riche  Dame  amoureufe  i^  gentille. 
Qui  a  l'efprit  bien  né,  fe  fait  vn  mauuais  tour 
Quand  par  trop  d'auarice  elle  vend  fon  amour. 

Or  fi  vofire  grandeur  aux  richeffes  regarde, 
De  trouuer  vn  ynary  iamais  vous  n'auez  garde, 
Il  vous  faudrait  vn  Dieu:  l'homme  qui  ejt  ?nortcl, 
N'eji  pas  digne  d'auoir  vn  mariage  tel. 
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Mais  fi  vous  regardez  au  port  Ù'  à  la  face, 
Aux  grandeurs  des  maifons,  au  fcnig  ù'  à  la  race, 
Aux  illujires  vertus,  indigne  ie  ne  fuis 
D'auoir  en  voftre  amour  le  bien  que  ie  pourfuis. 

Et  bref  vous  me  ferez  ou  gracieufe  ou  braue, 
Maugré  voftre  rigueur  ie  feray  voftre  efclaue, 
Vefpere  tant  de  vous  ù"  de  voftre  pitié, 
Qu'vn  iour  i'auray  le  fruiB  de  ma  longue  amitié: 

Ou  bien  fi  le  Deftin  empefche  ?na  fortune, 
le  veincray  le  Deftin  d'vne  amour  importune: 
le  vous  aimeray  tant,  ù"  vous  feruiray  tant, 
le  feray  fi  loyal,  fi  ferme  ù'  fi  confiant, 
Qjie  voftre  cœur  veincu  (bien  que  cruel  ù"  rude) 
M'oftera  quelque  iour  le  ioug  de  fcruitude  : 

Ou  bien  s'il  ne  le  veut,  ie  fuiray  dans  ces  bois. 
Où  tout  defefperé  maintenant  ie  m'en-vois 
Mourir  fous  vn  rocher  :  là  pajfant  d'auanture 
Faites  grauer  ces  vers  dejur  ma  fepulture: 

Celuy  qui  gift  ici,  mourut  pour  la  beauté 
D'vne  Dame  qui  fut  Phœnix  en  cruauté, 
Qui  tua  fon  ami  pour  luy  fembler  trop  belle, 
Et  mort  fous  ce  tombeau  foufpire  encor'  pour  elle. 
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en  forme  d'Elégie. 

A  lean  Daurat  fon  précepteur. 

Sus,  dêpan,  mon  Daurat,  de  fon  croc  ta  Mufette, 
Qui  durant  tout  l'hyuer  auoit  efté  m'tetîe. 
Et  loin  du  populace  allons  ouyr  la  vois 
De  dix  mille  oifelets  qui  fe  plaignent  es  bois. 

Ronsard.  —  IV.  5 
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la  des  monts  contre-val  les  tiedes  neiges  chéent, 
la  les  ouuertes  fleurs  par  les  campaignes  béent, 
la  l'efpineux  rojter  defpliefes  boutons 
Au  leuer  du  Soleil,  qui  femblent  aux  tétons 
Des  filles  de  quinze  ans,  quand  le  fein  leur  pommelle, 
Et  s'eleue  bojfé  d'vne  enfleure  iumelle. 

la  la  îner  giji  couchée  en  fon  grand  lit  efpars, 
la  Zéphyr e  murmure,  O'  ja  de  toutes  pars 
Calfeutrant  fon  vaiffeau  le  Nocher  hait  le  fable, 
Le  pajioiireau  le  feu,  Ù"  le  troupeau  l'ejlable. 
Qui  defire  dés  l'Aube  aller  brouter  les  prez 
Coftoyez  des  ruijfeaux  aux  Naiades  facrez. 

la  l'arbre  de  Bacchus  rampe  en  fa  robbe  neuue, 
Se  pend  à  fes  chéureaux,  (ir  ja  laforefi  venue 
Herijfe  fa  perruque,  &  Cerés  du  Ciel  voit 
Défia  crefier  le  blé  qui  couronner  la  doit  -. 
la  près  du  verd  buiffon  fur  les  herbes  nouuelles 
Tournajfeîit  leurs  fu féaux  les  gayes  pafiourelles, 
Et  d'vn  long  lerelot  aux  forefis  d'aleîitour, 
Et  aux  prochaines  eaux  racontent  leur  amour. 

Cefie  belle  f ai  fon  me  remet  en  mémoire 
Le  Printemps  où  lafon  cfpoinçonné  de  gloire 
Efieut  la  fleur  de  Grèce,  Ù"  de  fon  auiron 
Baloya  le  premier  de  Tethys  le  giron: 
Et  me  remet  encor  la  meurtrière  fontaine 
Par  qui  le  beau  Narcis  aima  fon  ombre  vaine, 
Coulpable  de  fa  mort:  car  pour  trop  fe  mirer 
Sur  le  bord  efiranger,  luy  conuint  expirer. 

Vue  fontaine  eftoit  nette  claire  ù"  fans  bourbe. 
Enceinte  à  lenuiron  d'vn  beau  riuage  courbe 
Tout  bigarré  d'efmail  :  là  le  rofier  pourpré, 
Le  glayeul,  &  le  lis  à  lunon  confacré 
A  l'etiui  refpiroyent  vne  fuaue  haleine, 
Et  la  fleur  d'Adonis,  iadis  la  douce  peine 
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De  la  belle  Venus,  qui  chetif  ne  fçauoit 
Que  le  deftinfi  toft  aux  riues  le  deuoit, 
Pour  ejire  le  butin  des  vierges  curieufes 
A  remplir  leurs  cofiîis  des  moiffons  amoureufes. 

Nulle  Nymphe  voifine  ou  bœuf  ou  pajioureau, 
Ny  du  haut  d'vn  buijfon  la  cheute  d'vn  rameau, 
Ny  fangler  embourbé  n'auoyent  fon  eau  troublée. 

Or'  le  Soleil  au  oit  fa  chaleur  redoublée, 
Qiiand  Narcijfe  aux  beaux  yeux  pa?itoifeme?it  laffé 
Du  chaud,  Ù"  d'auoir  trop  aux  montaignes  chaffé, 
Vint  là  pour  eftancher  lafoifqui  le  tourmente. 
Mais  las!  en  l'eftanchant  vue  autre  luy  augme?ite: 
Car  en  beuuant  à  front,  fon  femblant  apperceut 
Sur  l'eau  reprefenté,  qui  fraudé  le  deceut. 

Helas  que  feroit-il,  puis  que  la  defîinêe 
Luy  auoit  au  berceau  cejle  mort  ordonnée> 
En  vain  fon  ombre  il  aime,  &"  Jîmple  d'efprit  croit 
Que  ce  f oit  vu  vray  corps  de  fon  ombre  qu'il  voit, 
Et  fans  auoir  raifon  fottement  il  s'affolle 
Regardant  pour-neant  vne  menteufe  idole: 
Il  admire  foy-mefme,  ù"  fur  le  bord  fiché 
Bée  en  vain  dejfus  Veau,  par  les  yeux  attaché. 

Il  contemple  fon  poil,  qui  renuerfé  fe  couche 
A  rebours  fur  fa  face,  il  voit  fa  belle  bouche. 
Il  voit  fes yeux  ardents  plus  clairs  que  le  Soleil, 
Et  le  lufîre  rofin  de  fon  beau  teint  vermeil: 
Il  regarde  fes  doigts  Ù"  fa  ?nain  merueillable, 
Et  tout  ce  dont  il  efi  luy-mefmes  admirable. 

llfeprife,  il  s'ejlime,  Ù"  de  luy -me fine  aimé 
Allume  en  l'eau  le  feu  dont  il  efi  coîifumé: 
Il  ne  fçait  ce  qu'il  voit,  ù"  de  ce  qu'il  ignore 
Le  dejtr  trop  goulu  tout  le  cœur  le  deuore. 
Las  l  ir  le  mefme  abus  qui  l'incite  à  fe  voir, 
Luy  nourriji  l'efperance,  &  le  fait  deceuoir. 
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Quantes-fois  pour-neant  de  fa  léure  approchée 
Voulut  toucher  f on  ombre,  Ù"  ne  Va  point  touchée? 
Qjia?:t es-fois  pour-neant  de  foy-mefmes  épris, 
En  l'eau  s'ejl  voulu  prendre,  Ù'  nes'eft  iamais  pris? 

Leue,  crédule  enfant,  tes  yeux,  &  ne  regarde 
En  vain  comme  tu  fais,  vne  idole  fuyarde  : 
Ce  que  tu  quiers,  n'ejî  point  :  fi  tu  verfes  parmi 
L'onde  vn  pleur  feulement,  tu  perdras  ton  ami  : 
Il  n'a  rien  propre  à  foy,  l'image  prejentée 
Que  tu  vois  dedans  l'eau,  tu  l'as  feul  apportée^ 
Et  la  remporteras  auecques  toy  aujjî, 
Si  tu  peux  fans  mourir  te  remporter  d'ici. 

Ny  faim,  ny  froid,  ny  chaud,  ny  de  dormir  l'enuie 
Ne  peurent  retirer  fa  mif érable  vie 
Hors  de  l'eau  menfongere,  ains  couché  fur  le  bord 
Ne  fait  que  foufpirer  fous  les  traits  de  la  mort: 
Ne  fans  tourner  ailleurs  fa  fimple  fantafie 
De  trop  fe  regarder  fes  yeux  ne  rejfafie. 
Et  par  eux  fe  confume  :  à  la  fin  s'eleuant 
Vn  petit  hors  de  l'eau,  tend  fes  bras  en  auant 
Aux  forefts  d'alentour,  lùf  plein  de  pitié  grande 
D'vne  voix  caffe  (&•  lente,  en  plourant  leur  demande  : 

Qui,  dites  ?noy,  forefts,  fut  onques  amoureux 
Si  miferablement  que  moy  fot  malheureux? 
Hé  viftes-vous  iamais,  bien  que  f  oyez  âgées 
D'vne  infinité  d'ans,  amours  fi  enragées? 
Vous  le  fçauez,  forefts  :  car  mainte  isr  mainte  fois 
Vous  auez  recelé  les  amans  fous  vos  bois. 

Ce  que  ie  voy,  me  plaift,  iy  fi  ie  nay  puijfance, 
Tant  ie  fuis  defaftré,  d'en  auoir  iouyjfance, 
Ny  tant  foit  peu  baifer  la  bouche  que  ie  voy. 
Qui  ce  femble  me  baife,  Ù"  s'approche  de  moy. 

Mais  ce  qui  plus  me  deult,  c'eft  qu'vne  dure  porte, 
Quvn  roc,  qu'vne  foreft,  qu'vne  muraille  forte 
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Ne  nous  fep are  point,  feulement  vn  peu  d'eau 
Me  garde  de  iouyr  d'vn  vifage  fi  beau. 

Quiconque  fois,  enfant,  fors  de  l'eau  ie  te  prie  : 
Qiid  plaifir  y  prens-tu  >  ici  f  herbe  eft  fleurie, 
Ici  la  torte  vigne  à  l'orme  s'ajfemblant 
De  tous  cojîez  efpand  vn  ombrage  tremblant: 
Ici  le  verd  lierre,  Ù"  la  tendrette  moufj^e 
Font  la  riue  fembler  plus  que  le  fofwneil  douce. 

A  peine  il  auoit  dit,  quand  vn  pleur  redoublé 
(Qui  coula  dedans  l'eau)  fou  plaifir  a  troublé: 

Où  fuis-tu}  difoit-il  :  celuy  qui  tefupplie, 
Ny  fa  ieune  beauté  n'eji  digne  qu'on  le  fuye. 
Las!  demeure  :  où  fuis-tu  ?  les  Nytnp/ies  de  ces  bois 
Ne  m'ont  point  defdaigné,  ny  celle  qui  la  vois 
Fait  retentir  es  monts  d'vne  complainte  lente. 
Et  fi  n'ont  point  iouy  du  fruit  de  leur  attente. 
Car  alors  de  l'amour  mon  cœur  n'ejioit  efpoint 
Pour  aimer  maintenant  ce  qui  ne  m'aime  point. 

Las  l  tu  me  nourrijfois  tantofi  d'vne  efperance: 
En  l'onde  tu  tenois  la  mefme  contenance 
Que  baijfé  ie  tenois  :  fi  mes  bras  ie  pliois. 
Tu  me  pliois  les  tiens  :  moy  riant,  tu  riois, 
Et  autant  que  jnon  œil  de  pleurs  faifoit  efpandre. 
Le  tien  d'autre  cojié  autant  m'en  venait  rendre. 
Si  ie  faifois  du  chefvn  clin  tant  feulement, 
Vn  autre  clin  ton  chef  faifoit  également: 
Et  fi  parlant  i'ouurois  ma  bouchette  vermeille. 
Tu  parlais,  mais  ta  voix  ne  frappoit  mon  oreille. 

le  cognois  maintenant  l'effet  de  mon  erreur, 
le  fuis  mefme  celuy  qui  me  mets  en  fureur, 
le  fuis  mefmes  celuy,  celuy  mefmes  que  i'aime. 
Rien  ie  ne  voy  dans  l'eau  que  l'ombre  de  moy-mefme. 

Que  feray-ie  chetif?  priray-ie,  ou  fi  ie  doy 
Moy-mefme  efire  priée  ie  porte  auecques  moy 
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Et  ramant  &  l\iimé,  &  ne  fçaurois  tant  faire 
Las!  que  de  l'vn  des  deux  ie  me  puijfe  desfaire. 

Mais  feray-ie  toufiours  couché  deJJ'us  le  bord 
Comme  vn  froid  fimulachre,  en  attendant  la  mort  > 
O  bien-heureufe  mort,  hafie  toy  ie  te  prie^ 
Et  me  tranche  d'vn  coup  &  l'amour  &  la  vie, 
A  fin  qu'auecques  moy  ie  voye  aujji  périr 
(Si  c'eji  quelque  plaiftr)  ce  qui  me  fait  mourir. 

Il  auoit  acheué,  quand  du  front  goûte  à  goûte 
Vne  lente  fueur  aux  talons  luy  dégoûte, 
Etfe  confume  ainft  que  fait  la  cire  au  feu, 
Ou  la  neige  de  Mars,  qui  lente  peu  à  peu 
S'efcoule  fur  les  monts  de  Thrace  ou  d'Arcadie, 
Des  rayons  incertains  du  Soleil  attiédie. 

Si  bien  que  de  Narcis  qui  fut  iadis  Ji  beau, 
Qui  plus  que  lai6l  caillé  auoit  blanche  la  peau: 
Qiii  de  front,  d'yeux,  de  bouche,  Ù"  de  tout  le  vifage 
Refembloit  le  portrait  d'vne  Adonine  image. 
Ne  refi a  feulement  qu'vne  petite  fleur 
Qui  d'vn  iaune  fafran  emprunta  la  couleur, 
Laquelle  n'oubliant  fa  7iaijfance  première. 
Suit  encor  auiourd'huy  la  riue  fontainiere. 
Et  toufiours  près  des  eaux  apparoiji  au  Printemps, 
Que  le  vent  qui  tout  foufie,  abat  en  peu  de  temps. 
Aux  arbres  la  Nature  a  permis  longue  vie: 
Cefie  fleur  du  matin  ou  du  foir  efi  rauie. 
Ainfi  l'ordre  le  veut  Ù'  la  necejjité. 
Qui  dés  le  premier  iour  de  la  natiuité 
Allonge  ou  raccourcift  nos  fufeaux,  ù"  nous  donne 
Non  ce  que  nous  voulons,  mais  cela  qu'elle  ordonne. 
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Quiconque  ofle  par  force  vne  ieune  pucelle 
Loin  des  bras  de  celuy  qui  meurt  pour  l'amour  d'elle, 
Il  a  le  cœur  de  roche  Ô'  l'ejiomac  de  fer ^ 
Et  l'humaijie  pitié  ne  le  peut  efchaufer. 
Il  afuccé  le  laiSl  d'vne  roujfe  Lionne, 
Au  fond  d'vne  cauerne  vne  Tygre  félonne 
L'a  nourry  de  chair  crue,  &"  n'a  dedans  le  cœur 
Que  vagues,  que  rochers  endurcis  de  rigueur. 

O  Dieux!  i' aimerais  mieux,  fi  i'eftois  Roy  d'Afte, 
Que  la  guerre  m'ofiafl  mon  fceptre,  que  m' amie. 
U homme  vit  aifément  en  ce  fnortel  feiour 
Sans  avoir  vn  royaume,  Ù"  non  pas  fans  amour, 
«  Amour  qui  efi  la  vie  ir  des  Dieux  Ù"  des  hommes. 

Que  fert  d'amonceler  des  trefors  à  grands  fommes , 
Efire  Prince,  ejire  Roy,  fans  prendre  le  doux  fruiâî 
D'vne  ieune  Maijîrejfe  en  fes  bras  toute  nui6l> 
Ah!  le  iour  Ù"  la  nui5l  viennent  pleins  de  trifiejfe 
A  celuy  fujî-il  Dieu,  qui  languiji  fans  Maijîrejfe. 
Las!  Ji  quelque  voleur  ou  pirate  de  mer 
Faifant  en  ce  pais  fes  galères  ramer, 
M'auoit  ofié  la  mienne,  ou  quelque  efirange  Prince, 
Patience  forcée  il  faudrait  que  ie  prinfe, 
Et  ne  me  chaudroit  point  de  pleurer  fur  le  bord, 
Faifant  maugré  moy  place  à  la  rigueur  du  fort: 
Voyant  flotter  la  nef  i'accuferois  Fortune, 
Qui  me  ferait  (peut-eflre)  auec  mille  commune: 
Mais  vn  parent  me  l'ajîe,  ô  fiere  cruauté! 
lamais  entre  par ens  n'habita  loyauté! 
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Au  temps  de  la  famine,  en  vengence  la  foudre 
Sa  caue  Ù'fon  grenier  puiffe  réduire  en  poudre^ 
Et  luy  en  la  plus  dure  &  plus  froide  faifon 
Se  puijfe  refchaufer  au  feu  de  fa  maifon, 
Aille  chercher  f on  pain  :  fes  fils  venus  en  âge. 
Contre  luy  dejpitez  luy  puijfejit  faire  outrage 
Par  procez  embrouillez  de  mille  médians  tours, 
Pour  la  punition  de  rauir  mes  amours. 

Sa  femme  foit  publique,  Ù'  foit  par  la  contrée 
Au  doigt  de  tout  chacun  vilainement  înoîifirée: 
Soit  toujîours  en  tauerne  ayant  vendu  fes  biens, 
Et  Jace  deshonneur  comme  putain  aux  ftens. 

Dormez  en  doux  repos,  ô  cendre  Icarienne, 
Deffous  les  myrtes  verds  vofire  Idole  fe  tienne 
Pour  auoir  bien  aimé  :  fi  vous  auez  vendu 
Vofire  bien  ieunement,  pour  vne  defpendu 
Qui  certes  n'ejioit  pas  digne  de  vofire  race. 
Dormez  en  doux  repos:  Dieu  vous  face  fa  grâce. 
Tel  vous  pourra  blafmer  deuant  les  gens,  qui  fçait 
Et  cognoifî  en  fou  cœur  que  vous  auez  bien  fait. 

le  ne  fuis  pas  celuy  qui  cenfeur  vous  accufe. 
Mais  bien  ie  fuis  celuy  qui  courtois  vous  excufe, 
Vous  refemblant  d'humeur,  &  qui  fuis  defireux 
Mourir  ainfi  que  vous  îresfidelle  amoureux. 

Mon  Dieu!  que  fert  d'aimer  à  la  Court  ces  Princeffes} 
lamais  telle  grandeur  n'apporte  que  trifieffes, 
Que  noifes  que  débats  :  il  faut  aller  de  nuit. 
Il  faut  craindre  vn  mari,  toute  chofe  leur  nuit: 
Puis  pour  leur  recompenfe  ils  ne  reçoiuent  d'elles 
Que  le  mefme  plaifir  des  fimples  Dam oif elles. 
Ils  nont  pas  le  tetin  ni  l' en-bon-poinôl  meilleur, 
Ny  les  cheueux  plus  beaux,  ny  plus  belle  couleur, 
Ny  quand  on  vient  au  poinSi,  les  grâces  plus  friandes. 

Il  n'efi  (ce  difent-ils)  que  d'aimer  chofes  grandes. 
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Qiie  d'aimer  en  grand  lieu.  Pertjfe  la  grandeur 

Qui  toujîours  s'accompaigne  (t  de  craiiite  ù"  de  peur! 

Le  ieune  Dorillas  en  donne  expérience, 

Qui  pour  aimer  trop  haut  71' eut  iamais  patience 

Malheureux  defon  heur  :  Perijfe  la  grandeur 

Qui  toujîours  s^accompaigne  Ù"  de  crainte  ù"  de  peur  f 

Tu  diras  au  contraire,  Vne  riche  Princejfe 
Eji  pleine  de  faueurs,  d'honneurs  ù"  de  richejfe, 
De  pages,  d'eflafiers.  Hà,  quand  on  vient  au  bien 
Du  plaijtr  amoureux,  la  fuite  ne  vaut  rien, 
Il  fe  faut  cacher  d'elle  :  en  cela  l'abondance 
De  trop  de  feruiteurs  porte  grande  nuifance. 
Ou  quand  on  aime  bas,  ia?nais  on  ?i'eji  épris 
(Comme  eji ant  feule  àfeul)  de  crainte  d'ejire  pris  : 
Ou  bien  s'on  ejffurpris,  ce  n'ejî  que  moquerie 
Qui  n'apporte  à  l'amant  querelle  ny  furie. 

Quant  à  moy^  baffement  ie  veux  toujîours  aimer. 
Et  ne  veux  champion  pour  les  Dames  m' armer 
Sans  grande  occafion  :  toute  amour  outragée, 
Hojîejfe  d'vn  bon  cœur  dejîre  ejlre  vangée. 

Auant  qu'ejire  amoureux,  louer  ie  ne  pouuois. 
Comme  Jîmple  au  mejlier,  la  guerre  de  deux  Rois 
Paris  ify  Menelas,  qui  troublèrent  l'Ajie 
Et  l'Europe  en  faueur  d'vne  Jî  belle  amie. 

Or  Menelas  fiji  bien  de  la  redemander 
Par  armes,  ér  Paris  par  armes  la  garder  : 
Car  le  tendre  butin  d'vne  Jî  chère  proye 
Valait  bien  vn  combat  de  dix  ans  deuant  Troye. 
le  les  abfous  du  fait,  ie  ferais  bien  conta?it 
La  demajider  dix  ans,  Ù"  la  garder  autant. 

Achille,  ne  defplaife  à  ton  poète  Homère, 
Il  t'a  fait  vn  grand  tort!  car  après  ta  colère 
leunemeîit  irritée  encontre  Agamemnon, 
Il  te  fait  appointer  pour  ton  mort  compagnon. 


74  ELEGIES. 

Tu  ne  deuois,  fuperbe,  entrer  en  telle  rage. 

Ou  tu  deuois  garder  plus  long  temps  ton  courage. 

O  le  braue  amoureux  !  des  cheuaux  vijies-pieds, 

Des  femmes,  des  talens,  des  citez,  des  trépieds 

Te  firent  oublier  ton  ire  gêner eufe. 

Qu'à  bon  droit  tu  conceus  pour  ta  belle  amoureufe  I 

Tu  deuois  courroucé,  fans  te  fléchir  après, 

Brufler  ou  voir  brufler  les  nauires  des  Grecs. 

Mais  qui  aurait,  dy  moy,  de  te  louer  enuie, 

Qiiand  as  plus  eftimê  ton  ami  que  famie? 

As-tu  daigné  coquu  embraffer  Briféis, 
Apres  qu'Agamemnon  tes  plaiftrs  a  trahis, 
Honniffant  tes  amours?  ifr  quoy  qu'il  iurafl  d'elle. 
Tu  ne  deuois  penfer  qu'il  la  rendifi  pucelle, 
Elle  ieune  ù"  luy  ieune,  après  auoir  efîé 
Couchez  en  mefme  liôî  la  longueur  d'vn  EJlé, 
Va,  tes  gefles  font  beaux  :  mais  ton  amour  légère 
Deshonore  tes  faits,  ù'  les  chanfons  d'Homère. 

Quant~à-moy ,  ny  talens  ny  femmes  iiy  cité 
Ne  fçauroyent  appaifer  mon  courroux  defpité. 
Que  ie  ne  porte  au  cœur  vne  haineufe  flame 
Contre  ce  faux  parent  qui  m'a  raui  mon  ame. 


ELEGIE    XI. 


l'ay  ce  matin  amajfé  de  ma  main 
Ce  beau  bouquet  digne  de  vojlre  feiii, 
Si  vn  bouquet,  tant  foit  digne,  mérite 
Toucher  le  fein  d'vne  telle  Charité, 
Dont  la  ieuneffe  enfante  mille  fleurs. 
Mille  beautez  fuiet  de  mes  douleurs. 
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Ce  gay  bouquet  qu'ici  ie  vous  prejente, 
EJi  fait  de  fleurs,  que  la  terre  plaifante 
Fait  de  fon  jein  les  premières  fortir 
Quand  le  Printemps  la  daigne  reueftir  : 
Fleur  qui  le  nom  porte,  taîit  elle  eji  belle, 
D'vn  Dieu,  d'vn  Mois,  de  la  Mer,  eir  de  celle 
Qui  la  jeconde  en  amour  me  gaigna. 
Et  d'vn  grand  feu  le  cœur  ?n'accompaigna. 

Or  tout  ainjï  que  cejîe  fleur  ne  porte 
Couleur  qui  foit  d'vne  femblable  forte  : 
Vojîre  beauté  diuerfe  tout  ainfi 
Change  de  teint  ù-  de  grâces  aujjt. 
Elle  efi  vermeille,  Ù'  vous  efîes  vermeille, 
Sa  blancheur  efi  à  la  vojîre  pareille  : 
Elle  ejî  d'azur,  vofire  efprit  ù"  vos  yeux 
Ont  pour  couleur  le  bel  azur  des  deux. 
Elle  a  le  gris  pour  ja  parure  mife. 
Et  vous  aimez  la  belle  couleur  grife  : 
Elle  bigarre  ù"  colore  Jon  teint. 
De  cent  beautez  voftre  vifage  efi  peint  : 
Elle  fent  bon,  ù"  voftre  odeur  eft  bonne: 
Gaye  eft  Ja  face,  Ù"  le  Ciel  qui  vous  donne 
Dés  la  naiffance  vne  nàiueté. 
Vous  tient  toufiours  en  plaifante  gay'té  : 
Son  teint  eJi  ieune,  en  ieunejje  vous  eftes  : 
Parfaite  elle  eft,  vous  eftes  des  parfaites  : 
Bref,  telle  fleur  ne  dure  qu'vn  Printemps, 
Et  vos  beautez  ne  durent  pas  long  temps. 

Le  bouquet  eft  tout  Jemé  de  penfées, 
l'en  porte  au  cœur  vn  millier  amajfées  : 
Maint  ieune  brin  de  Fenoil  ij"  de  Thin 
Vont  honorant  ce  mien  prejent,  à  fin 
Qu'en  les  voyant  vous  eujjiez  Jouuenance 
Qu'Amour  moqué  ameine  vne  vengence. 
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Ceux  qui  ont  feint  les  fables,  ont  conté 
Que  le  Feîioil  Ù'  le  Thym  ont  ejié 
Filles  iadis,  qui  furent  transformées 
Pour  ne  vouloir  en  ieuneffe  eflre  aimées  : 
Pour  ce  à  bon  droit  Cupidon  fe  vangea, 
Qiii  leurs  beaux  corps  en  fleurettes  changea. 
Pour  vous  monfirer  par  exemple  notable 
Qu'vn  cœur  cruel  efi  touftours  detejiable. 

Tout  le  bouquet  d'vn  filet  délié 
Efi  bien  ferré,  &"  i'ay  le  cœur  lié 
Au  vofire  ainfi  qu'vne  vigne  fe  lie 
Qiiand  de  fes  bras  aux  ormeaux  fe  marie: 
Lien  qui  peut,  tant  il  efi  dur  ù'  fort, 
Rompre  le  cours  du  Temps  ù"  de  la  Mort. 

Plus  il  ne  refie  à  vous  dire,  Maifireffe, 
Que  tout  ainfi  que  cefie  fieur  fe  laiffe 
Paffer  foudain,  perdant  grâce  &"  vigueur, 
Et  tombe  à  terre  atteinte  de  langueur 
Sans  efire  plus  des  Amans  defirée. 
Comme  vne  fleur  toute  des  figurée: 
Vofire  âge  ainfi  verdoyant  s'en-ira. 
Et  comme  fleur  fans  grâce  périra. 

Donq'  ce-pendant  que  vofire  âge  fleuronne, 
Et  que  Venus  de  fes  dons  vous  couronne. 
Si  m'en  croyez  ne  laiffez  perdre  vn  iour 
Sans  folafirer  ou  manier  V amour, 
Pour  n'auoir  point  regret  en  la  vieillefie 
D'auoir  perdue  en  vain  vofire  ieuneffe. 
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L'ORPHEE, 
en  forme  d'Elégie. 

le  chante  ici,  de  Bray,  les  antiques  faits  d'annes 
Et  les  premiers  combats  de  ces  nobles  gend'armes, 
Fameux  Arge-Nochers  qui  hardis  les  premiers 
Sillonnèrent  la  ?ner,  hazardeux  mariniers. 

le  veux  en  les  chantant  mefouuenir  d'Orfée, 
Qui  auoit  d'Apollon  l'ame  toute  efchaufée, 
Et  qui  laijfant  à  part  feiourner  l'auiron, 
Ofa  pincer  la  Lyre,  ir  refpondre  à  Chiron. 

Ce  fut  au  poinôi  du  iour  que  la  belle  courriere 
Du  Soleil  apportait  aux  hommes  la  lumière, 
Ouurant  tout  l'Orient  &  le  fematit  de  fleurs, 
Qui  tomhoyent  de  fon  fein  en  diuerfes  couleurs  : 
Qjiand  du  mont  Pelion  la  verdoyante  croupe 
Apparut  à  Tiphys  qui  conduifoit  la  troupe. 

Incontinent  Tiphys  commanda  de  ramer. 
Et  à  coups  d'auirons  de  renuerfer  la  mer  : 
La  Nauire  les  fuit,  Ù"  la  vague  qui  roUe 
A  l'entour  du  vaijfeau  fait  efcumer  la  proue. 

A-tant  ils  font  venus  dans  le  port  defiré, 
La  voile  fut  pliée  &  le  pont  fut  tiré: 
Ils  fautent  au  riuage,  Ù"  couchez  fur  la  dure 
S' endormirent  au  bruit  de  l'onde  qui  murmure. 

Il  efioit  prefque  nuiôi,  Ù"  Vefper  qui  venoit, 
De/ta  le  grand  troupeau  des  Afres  amenoit,  - 
Qîtand  le  père  d'Achille  efpoux  de  l'Immortelle 
Thetis  mifi  en  auant  vne parolle  telle; 

Mes  plus  chers  compagnons  choifîs  entre  les  Grecs, 
Leuant  vn  peu  les  yeux  vous  verrez  ici  près 
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/^«  fejte  de  ce  mont  dans  vn  antre  effroyable, 
La  maifon  de  Cliiron  Centaure  vénérable  : 
C'ejl  luy  qui  la  loy  donne  aux  habitans  d^ici, 
Il  aime  la  lujlice  Ù"  d'elle  il  a  fouet  : 
Il  cognoift  fans  faillir  par  longue  expérience 
Des  herbes  Ù"  des  fleurs  la  force  (t  la  puifjance  : 
Il  poujj^e  quelquefois  la  Lyre,  Ù"  quelquefois 
Il  enfle  le  coriiet,  quelquefois  le  haubois, 
Et  fa  voix  Ù'  fa  main  exerce  en  la  Mufique  : 
Car  de  l'vn  ir  de  l'autre  il  entend  la  pratique. 

A  peine  mon  enfant,  mon  petit  Achilin^ 
Mon  petit  mignonnet,  mon  petit  poupelin 
Auoit  trois  ans  parfaits,  que  Thetis  le  defrobe. 
Et  de  nui6i  le  cachant  dans  le  plis  de  fa  robe, 
A  Chiron  l'apporta  pour  auoir  ce  bon-heur 
D'apprendre  la  vertu  fous  vn  tel  gouuerneur. 

le  brufle  de  le  voir,  l'amitié  paternelle 
Ne  fçauroit  plus  durer  fans  en  fçauoir  nouuelle. 
Allon  voir  le  Ceritaure  &  l'Antre  ù"  mon  enfant  : 
S'il  vous  plaifl  d'y  venir  te  marcheray  deuant. 

Ainfi  difoit  ce  Duc  qui  le  premier  s'auance 
Deuers  l'Antre  où  Chiron  faifoit  fa  demeurance. 
Si  toft  qu'ils  font  venus  dedans  l'Antre  facré, 
Ils  ont  à  la  renuerfe  eflendu  rencontré 
Le  Centaure  pelu,  lequel  preffoit  la  terre 
Defes  pieds  de  Cheual,  appuyé  d'vne  pierre. 

Il  auoit  à  main  dextre  Achille  l'enfançon. 
Qui  pouffoit  fur  la  Lyre  vue  belle  chanfon: 
Chiron  s'en  refiouift,  le  baife  &  le  careffe, 
Et  le  flattant  l'appelle  vn  vray  fils  de  Deeffe. 

Si  toft  qu'il  vit  entrer  dedans  fon  Antre  ombreux 
Par  cas  inefperé  ces  ?nagnanimes  Preux, 
Met  fa  main  en  leurs  mains,  leur  fift  la  bienvenue, 
Les  appelle  par  nom,  les  baife  &  les  falue. 
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Repara  fon  manoir  de  beaux  tapis  velus, 
Dedans  des  vaijfeaux  d'or  verfa  des  vins  ejlus. 
Les  fiji  feoir  contre  terre,  &"  ioyeux  les  fejîie 
De  viande  de  porc  <ùf  de  chétire  rojîie. 

Apres  que  le  defir  de  manger  fuji  ojîé. 
Et  que  le  vin  dernier  par  ordre  fujl  goujié, 
Le  Centaure  s'eleue,  ir  pincetant  fa  Lyre 
Pour  inuiter  Orphée  vne  chanfon  va  dire: 

L'homme  perd  la  raifon  qui  fe  moque  des  dieux  : 
Ils  font  de  noflre  affaire  &"  de  nous  fou  ci  eux, 
Et  du  Ciel  ont  là  haut  toute  force  <ùr  puijfance 
Sur  tout  cela  qui  vit  isr  prend  ici  naiffance. 

ladis  viuoit  en  Crète  vn  homme,  dont  le  nom 
EJîoit  Ligde,  affez  bas  d'auoir  Ù'  de  renom. 
Qui  haiffoit  à  mort  la  race  féminine, 
Comme  race  inutile,  enuieufe  ù"  maline. 

Quand  fon  efpoufe  fut  prochaine  d'accoucher, 
Luy  diji,  Ma  Teletufe,  autant  que  ie  fuis  cher 
A  toy  que  ie  cognois  f  délie  à  ma  famille. 
Quand  tu  accoucheras,  fi  tu  fais  vne  fille, 
le  te  pri  fans  pitié  qu'on  la  face  mourir, 
Et  fi  c'efi  vn  garçon  qu'on  le  face  nourrir  : 
La  charge  d' vne  fille  efi  toufiours  odieufe. 
Et  celle  d'vn  garçon  n'efi  iamais  foucieufe. 

Le  foir  que  Teletufe  eut  ce  commandement, 
Lucine  s'apparut  à  fon  li6l  clairement 
Auecques  Bubaftis,  Anubis  &  Ofire, 
Et  le  Dieu  qui  défend  de  fon  fecret  ne  dire  : 

Et  luy  difi;,  Teletufe,  il  ne  faut  perdre  cœur, 
Bien  que  de  ton  mari  dure  f oit  la  rigueur, 
le  n'ay  pas  reietté  ta  requefie  en  arrière, 
Tay  tes  vœux  exaucez,  tes  pleurs  &"  ta  prière: 
Et  pource  hardiment  t' affeurant  fur  mafoy, 
Garde  l'enfantement  qui  fortira  de  toy, 
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Oufoit  fille  ou  fait  fils.  Ainfi  dijî  l'Immortelle, 
Etfbudain  la  pauurette  enfante  vne  femelle, 
Laquelle,  ô  Teletufe,  en  cachette  tu  f,s 
Nourrir  pour  vn  garçon,  Ù"  la  nommas  Ipliis 
Du  nom  defon  ayeul.  Or  fa  face  fut  telle, 
Qii'autant  elle  fembloit  vne  ieune  pucelle 
Qu'vn  ieune  damoifeau,  tenant  le  milieu  d'eux, 
Et  fan  accoufirement  ejîoit  propre  à  tous  deux. 

Si  tofi  que  quatorze  ans  fes  tetins  firent  poiîidre, 
Son  père  la  voulut  par  mariage  ioindre 
Auecf  la  fille  lanthe,  lantlie  dont  les  yeux 
S'efioyent  de  mille  amans  rendus  viBorieux. 
Ils  s'entr'aimoyent  tous  d'eux,  mais  d'vne  amour  diuerfe: 
O  que  tu  es,  Venus,  vne  dame  peruerfe, 
Qui  fais  en  accordant  deux  cœurs  def-accorder  l 

Vîie  vierge  aime  l'autre,  Ù"  ne  peuuent  s'aider, 
Leur  f exe  le  défend  :  puis  nulle  créature 
Ne  peut  forcer  foy-mefme  ù"  les  loix  de  nature. 

Deux  ou  trois  iours  deuant  qu'il  fallufl  efpoufer, 
Le  pauure  fiancé  ne  pouuoit  repoufer. 
Et  difoit  à  par-foy,  Que  ie  fuis  miferable! 
Fut-il  oncques  amour  à  la  mienne  femblable? 
Amour  fait  vjie  efpreuue  en  moy  d'vn  nouueau  feu, 
Feu  qui  n'auoit  iamais  en  fou  règne  efté  veu. 
Le  fouci  qui  me  tient,  efl  tnotiftrueux  prodige: 
Le  vouloir  de  mon  père  à  lanthe  m'oblige. 
Nature  m' en  ab fouit .  las!  Ù"  puis  que  les  deux 
Me  furent  en  riaijfant  ennemis  enuieux 
Me  faifant  vne  femme,  ils  deuoyent  tout  fur  l'heure 
M'enuoyer  au  riuage  où  Cerbère  demeure. 
Vne  pucelle  m'aime,  ô  cruauté  d'aimer  l 
Et  pucelle  ne  puis  fa  fiame  confommer. 

Tu  exerces.  Amour,  fur  mon  cœur  ta  malice. 
On  ne  voit  qu'vne  vache  aime  vne  autre  genice. 


ELEGIES.  8l 

La  îument  la  iument,  la  brebis  la  brebis: 
La  biche  n'aime  point  l'autre  biche  :  Ù"  iefnis 
Seule  pucelle  au  monde  aimant  vne  pucelle, 
Forçant  la  maieflé  de  la  loy  naturelle. 

Las!  ie  fuis  d'vn  pais  où  les  monjlres  ont  lieu, 
ladis  Pafiphaé  la  fille  de  ce  Dieu 
Qjii  conduit  par  le  ciel  le  beau  cours  de  Vannée, 
S'enflama  d'vn  Toreau  d'amour  defordojinée. 

Mais  s'il  faut  dire  vray,  de  cela  qu'elle  aimoit 
Elle  efperoit  iouyr  :  l'ardeur  qui  l'enf,amoit 
Promettait  guarifon  à  fa  pefle  eîiragée  : 
AuJJi  de  fa  fureur  elle  fut  foulagée. 

Mais  quand  pour  mon  fecours  Dédale  reuiendroit. 
Mon  f exe  féminin  changer  ne  fe  voudrait 
En  celuy  d'vn  garçon,  Ù"  fon  art  inutile 
Ne  pourrait  transformer  ma  nature  débile. 
Que  veux-tu  dire  Iphis  ?  change  de  pcnfement, 
Ne  te  laiffe  tromper  d'amour  Ji  fottement  ; 
Chajfe  moy  loin  ce  feu  que  tu  ne  peux  efieindre, 
Et  n'efpere  monter  où  tu  ne  peux  atteindre. 
Ce  que  tu  es  regarde,  6  pauure  fille,  Ù"  mets 
En  vn  lieu  concédé  tes  amours  déformais  : 
Ne  t'enfle  point  le  cœur  d'efperance  incertaine. 
Car  après  aujjt  bien  l'effet  la  rendrait  vaine. 

Las!  ne  vois-tu  pas  bien  que  rempart  ny  chajieau, 
Ny  rocher,  ny  forefi:,  ny  abondance  d'eau, 
Ny  la  crainte  d'vn  père,  ou  la  garde  d'vn  frère, 
La  fuite  d'vne  fœur,  le  prefche  d'vne  mère 
Ne  t'empefchent  d'aimer,  ù"  de  iouir  du  bien 
Que  Nature  plus  forte  empefche  d'eftre  tien  > 

Les  deux,  bien  que  cruels,  m'ont  fait  naifre  tresbelle, 
Mon  père  à  mon  defir  ne  fe  manftre  rebelle, 
De  rienfinon  du  -mien  mon  cœur  n'efi  defir  eux: 
Et  toutefois  lielas  !  il  ne  peut  ejire  heureux: 

Ronsard.  —  IV.  6 
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Nature  7ie  le  veut,  qui  la  tnifere  égale 
Me  fait  fouffrir  ici  du  babillard  Tantale  : 
le  meurs  de  foif  en  l'eau  Ûf  fi  Veau  ne  me  fuit. 
Et  de  faim  au  milieu  des  pommes  Ù'  du  fruit. 

lanthe  d'autre  part  non  moins  paffionnée 
Qji'lphis,  de  iour  en  autre  appelloit  Hymenée, 
La  pronube  lunon,  ù"  beaucoup  luy  tardait 
Que  la  torche  nopciere  à  la  porte  n'ardait: 
Mais  au  contraire  Iphis  contrefait  la  malade, 
Elle  ferme  fa  chambre,  elle  a  la  couleur  fade 
[aune  comme  fafran  :  le  four  cil  Ô"  le  front 
Tombez  fur  le  menton  de  trifleffe  luy  foJit. 

Apres  auoir  long  temps  vfé  de  fes  des  faites, 
Difjîmulant  fon  mal  par  langueurs  contrefaites, 
Plus  ne  refiait  qu'vn  iour  qu'on  les  deuoit  lier, 
Et  folennellement  enfemhle  marier, 
Quand  Teletufe  ofiant  l'ornement  de  fa  tefle 
Vint  au  temple  d'ifis,  Ù"  fifi  cefie  requefie, 
Sa  fille  la  fuiuant  :  O  Deeffe,  qui  tiens 
Et  Memphis  ù"  Pharos,  Ù'  toy  fletiue  qui  viens 
Par  fept  portes  ouuert  au  fein  de  la  marine, 
Prefte  moy  ton  oreille  exorable  ù"  benine: 
Vay  fuiui  ton  confeil,  par  toy  feule  i'ay  fait 
(Si  forfait  il  y  a)  l' équitable  for  fait , 
Ma  fille  n'en  peut  mais,  ô  puiffance  treshaute: 
Si  malheur  en  auient,  à  nous  en  efi  la  faute, 
A  toy  de  commander  Ù"  à  moy  d'obéir! 
«  Les  Dieux  qui  fo?it  bénins,  ne  voudroyent  pas  trahir 
«  Par  leur_  commandement  l'humaine  créature: 
«  Leur  parole  autrement  ne  ferait  qu'vne  iniure! 

Ainfi  dift  Teletufe,  &  le  Temple  immortel, 
Le  Cifire,  les  Flambeaux,  les  Portes  &"  l'Autel 
S'efmeurent  tout  d'vn  coup,  figne  que  la  Deeffe 
Voulait  comme  certaine  accomplir  fa  promeffe. 
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Hors  du  Temple  fortie  à  peine  îi'efioit  pas 
La  mère,  quand  Iphis  la  fuit  d'vn  plus  grand  pas  : 
En  lieu  d'vn  teint  vermeil,  vue  barbe  follette 
Cottonne  fou  menton  ;  fa  peau  tendre  &"  doUillette 
Deuint  forte  ù"  rolmjîe,  Ù"  la  mafle  vigueur 
Luy  efchaufa  le  fang,  les  membres  lùr  le  cœur  : 
Ses  cheueux  font  plus  courts  que  de  couflume  :  Ù"  fomme 
En  lieu  d'vne  pucelle  elle  deuint  vn  homme. 

A-tant  fe  teut  Chiron,  ù'  d'vne  autre  façon 
Orphée  en  foufpirant  commence  vne  chanfon  : 

Que  ie  ferais  heureux  fi  iamais  Hyinenée 
Ne  m'euji  en  fnariage  vne  femme  donnée  ! 
Le  regret  de  ma  femme  eji  caufe  que  les  pleurs 
M'accompaignent  les  yeux  ù"  le  cœur  de  douleurs. 

Vn  iour  qu  elle  fuyait  l'amoureux  Ariftée, 
Le  long  d'vne  prairie,  en  vn  val  efcartée, 
Elle  fut  d'vn  Serpent  qui  vers  elle  accourut, 
Marfe  dans  le  talon,  dont  la  pauure  mourut. 
Apres  que  le  troupeau  des  Nymfes  l'eut  gemie, 
Clochante  elle  defcend  toute  palle  Ù"  blefmie 
Là  bas  dans  les  Enfers:  ir  moy  fous  vn  rocher 
Voyant  le  Soleil  poindre  &"  le  voyant  coucher, 
Sans  ceffe  ie  pleurais^  foulageant  fur  ma  Lyre, 
Bien  que  ce  fufl  en  vain,  ?non  amoureux  martyre. 

A  la  fin  deftreux  de  retrouuer  mon  bien, 
Defefperé  ie  faute  au  creux  Tenarien, 
Ventray  dans  le  bocage  effroyable  de  crainte  ; 
le  vy  les  Mânes  vains  qui  ne  volent  qu'en  feinte, 
Et  le  cruel  Plutan  des  hommes  redouté, 
Et  fa  femme  impiteufe  ajjîfe  àfon  cafié. 
Dure  fiere  rebelle  impudente  inhumaine, 
Dont  le  cœur  n'eji  fléchi  par  la  prière  humaine: 
Vers  Plutan  ie  niadreffe,  Ù"  rempli  de  fouci. 
Ayant  la  Lyre  au  poing  ie  le  fupplie  ainfi. 
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O  Prince  qui  par  fort  es  Roy  de  ce  bas  monde. 
Où  defcend  tout  cela  que  Nature  féconde 
A  conceu  de  mortel/  ô  Prince  l'héritier 
De  tout  le  bien  qui  croifi  dedans  le  monde  entier, 
le  ne  viens  pas  ici  pour  enchaifner  Cerbère, 
Ni  pour  voir  les  cheueus  de  l'horrible  Megere: 
Ma  femme  qu'vn  Serpent  a  morfe  dans  le  pié. 
Me  fait  venir  vers  toy  pour  y  trouuer  pitié. 

l'ay  long  temps  différé  vn  fi  fafcheux  voyage, 
Mais  Amour  a  veincu  mes  pieds  ù"  mon  courage  : 
C'efl  vn  Dieu  qui  là  haut  eft  bien  cognu  de  tous, 
Et  ie  croy  qu'ici  bas  il  l'eft  aujjî  de  vous, 
Et  comme  nous  au  cœur  auez  receu  fa  playe, 
Si  la  fable  qu^on  dit  de  Proferpine  eft  vraye. 

Pource  ie  te  fuppli  par  ces  lieux  pleins  d'effroy, 
Par  ce  profond  Chaos,  par  ce  ftlence  coy. 
Par  ces  images  vains,  redonne  moy  ma  femme. 
Et  refile  à  fa  vie  vne  nouuelle  trame: 
Toute  chofe  t'eft  deu'è,  ù"  le  cruel  trefpas 
Auffî  bien  à  la  fin  nous  ajneine  çà  bas: 
Nous  tendons  tous  ici,  à  ta  grand' Court  planiere 
Qui  reçoit  vn  chacun,  eft  la  noftre  dernière, 
«  Et  îiefe  faut  challoir  mourir  en  quelque  endroit  : 
«  Car  pour  venir  à  toy  le  chemin  eft  tout  droit. 

Donques,  ô  puijfant  Roy,  fi  onques  Proferpine 
Par  vne  douce  amour  t'efchaufa  la  poitrine, 
Redonne  moy  ma  femme  :  après  qu'elle  aura  fait 
Le  cours  déterminé  de  fon  âge  parfait, 
A  toy  s'en  reuiendra  :  ma  requefte  n'eft  grande, 
Sans  plus  vn  vfufruit  pour  prefent  ie  demande. 

Ou  bien  fi  les  rochers  t'enuironnent  le  cœur. 
Et  fi  fier  tu  ne  veux  alléger  ma  langueur. 
Si  tu  es  comme  on  dit  vn  Prince  inexorable, 
le  veux  mourir  ici  fur  ce  bord  miferable: 
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le  ne  veux  retourner  Jans  ma  femme,  Ù"  tu  peux 
Ici  te  refiouir  de  la  mort  de  tous  deux. 

Faijant  telle  oraijon,  les  âmes  (ont  venues 
Ainfi  que  grejtllons  greJJettes  &"  menues. 
Pépier  à  l'entour  de  mon  Luth  qui  jonnoit 
Et  de  (on  chant  piteux  les  Mânes  efionnoit. 
La  Parque  que  iamais  pleurer  on  n'auoit  veu'é, 
EJcoutaîit  ma  chanjon  à  pleurer  fut  ejmeu'é  : 
Tantale  n'eut  jouci  de  Ja  punition, 
Sijyphe  de  Jon  roc,  de  ja  roue  Ixion  : 
En  repos  fut  la  cruche  &"  la  7nain  des  Belides, 
Et  dit-on  que  long  temps  des  fieres  Eumenides 
La  jace  en  larmoyaîit  de  pitié  fe  pallit. 
Tant  ma  douce  chanjon  le  cœur  leur  amollit  ! 

Pluton  qui  eut  pitié  d'vn  mary  fi  fidelle, 
Me  redonna  ma  jemme  à  condition  telle 
De  ne  retourner  point  en  arrière  mes  yeux. 
Tant  que  i'euffe  reueu  la  clairté  de  nos  deux. 

VnJ entier  eji  là  bas  tout  objcur  Ù'  tout  j ombre, 
Entremeflé  de  peur  Ù"  de  frayeur  Ù"  d'ombre  : 
Par  ce  chemin  ie  Jors,  Ù"  ja  prejque  i'auois 
Pajfé  le  port  d'Enfer,  les  riues  ir  le  bois, 
Oiiand,  las!  veincu  d'amour  ie  regarde  en  arrière. 
Et  mal-caut  ie  iettay  Jur  elle  ma  lumière. 
Faute  afiez  pardonnable  en  amour,  fi  Pluton 
Sçauoit  helasf  que  c'efi  que  de  faire  pardon. 

Là  mon  labeur  fut  vain  s'ejcoulant  en  rifée, 
Là  du  cruel  Tyran  la  pache  fut  brifée  : 
le  voulois  l'embrajfer,  quand  ja  piteufe  vois 
Comme  venant  de  loin  i'entendi  par  trois  jois  : 

Quel  fnalheureux  deflin  nous  perd  tous  deux  enjemble? 
Quelle  fureur  d'amour  nofire  amour  dej-ajjemble  > 
Pour  m'efire  trop  piteux  tu  m'as  eflé  cruel. 
Adieu  mon  cher  ejpoux  d'vn  adieu  éternel: 
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Le  deftin  me  r  appelle  en  ma  place  ancienne, 
Et  mes  yeux  vont  nouant  dedans  l'eau  Stygienne. 
Or  adieu  mon  ami  f  ie  re-meurs  de  rechef, 
Vne  nuiâî  ombrageufe  enuironne  mon  chef. 

Par  trois  fois  retourné  ie  la  voulu  reprendre, 
Et  l'ombre  par  trois  fois  ne  me  voulut  attendre 
Se  defrobant  de  moy,  <ùf  s'en-vola  deuant 
Comme  vn  léger  fejiu  s^en-vole  par  le  vent. 
HelaSy  qu' eujfé-ie  fait  ?  de  quelle  autre  prière 
Euffé-ie  pu  fléchir  Proferpine  fi  fiere> 

Ma  pauure  femme  ejloit  défia  de  l'autre  bord! 
Et  le  nocher  d'Enfer  ne  m'ojfroit  plus  le  port. 

le  fus  fept  mois  entiers  Jous  vn  rocher  de  Thrace, 
Près  du  fleuue  Strymon  couché  contre  la  place, 
Pleurant  fans  nul  confort,  ù'  foufpirant  dequoy 
le  n'efiois  retourné  la  demander  au  Roy. 
Las  (difois-ie  àpar-moy)  que  ie  fuis  miferable  ! 
Apres  auoir  trouué  Pluton  fi  fiuorable, 
le  deuois  retourner  pour  chanter  deuant  luyt 
Et  s'il  n^eufl  eu  pitié  de  mon  extrême  ennuy, 
le  deuois  enuoyer  lame  defconfortée 
Hors  de  ce  pauure  corps  fous  l'onde  Acherontée, 
Et  noyer  dejfous  l'eau  mon  corps  «ùr  mon  fouci, 
Pour  ne  languir  en  vain  fi  longuement  ainfi. 

De  iour  en  iour  fuiuant  s' amenuifoit  ma  vie, 
le  n  auois  de  Bacchus  ny  de  Cerés  enuie, 
Couché  plat  contre  terre^  Ù"  de  moy  ne  refioit 
Qu'vne  voix  qui  ma  femme  en  mourant  regrettait  : 

Qjiand  oyant  d'Helicon  ma  plainte  fi  amer e, 
Auecques  fes  huit  fœurs  voici  venir  ma  mère 
Oui  me  leua  de  terre,  Ù"  repouffa  la  Mort 
Qui  défia  de  mon  cœur  auoit  gaigné  le  fort. 

Mon  fis,  ce  me  difoit,  l'amour  qui  efl  entrée 
Dans  ton  cœur,  s'enfuira  fi  tu  changes  contrée. 
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«  E?i  trauerfant  la  terre,  Ù"  en  pajfant  la  mer 
«  Tu  perdras  le  fouci  qui  vient  de  trop  aimer. 

Pource,  fi  le  defir  de  louange  t'anime, 
Refucille  la  vertu  de  ton  cœur  magnanime, 
Etfuy  les  nobles  preux,  qui  loin  de  leur  fnaifon 
S'en-vont  defur  la  mer  compagnons  de  lafon. 

Ainfi  pour  mon  profit  me  difoit  Calliope, 
A  in  fi  fuyant  mon  mal  ie  vins  en  cefie  trope  : 
Non  tant  pour  voir  la  ?ner,  fes  vents  ù"  [es  poijfions, 
Que  pour  guarir  d'amour,  lù^  ouir  tes  chanfons. 

A-tant  fe  teut  Orphée,  Ù"  les  beftes  fauuages 
Erroyent  deuant  la  porte  :  oifeaux  de  tous  plumages 
Voletoyent  defur  luy,  &"  les  Pins  qui  baiffoyent 
Les  teftes  pour  l'ouir,  deuant  l'Antre  da?ifoyent, 
Tant  leur  plaifoit  le  fon  d'vne  fi  douce  Lyre, 
Qlie  depuis  dans  le  Ciel  les  Dieux  ont  fait  reluire. 
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Des  faits  d'Amour  Diotime  certaine, 
Diji  à  bon  droit  qu'Amour  eft  Capitaine 
De  nos  Démons,  ù"  qu'il  a  le  pouuoir 
De  les  contraindre^  ou  de  les  efmouuoir. 
Comme  celuy  qui  Coulonnal  prefide 
A  leurs  cantons,  ù"  par  bandes  les  guide: 
Et  qu' Amour  peut  vn  homme  accouardi 
D'vn  beau  trait  d'œil  rendre  chaud  Ù"  hardi, 
Qiiand  il  luy  plaifi  l'efchaufer  defaflame, 
Et  d'vn  beau  foin  luy  efpoinçonner  l'ame. 

Auant,  Brinon,  que  ie  fuffc  amoureux, 
ï'efîois  honteux,  foupçonneux  <ùr  peureux: 
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Si  i'entr'oyois  quelque  chofe  en  la  rue 
Grouler  de  nui6l,  i'auoy  l'ame  efperdue, 
Deçà  delà  tout  le  corps  me  tremblait  : 
/autour  du  cœur  vne  peur  s'ajfembloit, 
Gelant  mes  os,  &  mes  faillantes  veines 
En  lieu  de  fan  g  de  froideur  eftoient  pleines, 
Et  £vn  horreur  tous  mes  cheueux  drejfez 
Sous  le  chapeau  fe  tenoyent  heriffez: 
Mais  par  fus  tout  ie  perdoy  le  courage 
Quand  ie  pajfoy  de  nuiôi  par  vn  bocage, 
Ou  près  d'vn  antre,  Ù"  peureux  me  fembloit 
Que  quelque  efprit  tout  le  fang  me  troubloit. 

Ores  fans  peur  i'eleue  au  ciel  la  tejie  : 
le  ne  crain  vent  ne  grefle  ny  tempefle, 
Ny  le  larron  d'vn  faux  mafque  habillé, 
Par  qui  l'amant  efl  fouuent  defpouillé: 
Ny  les  Démons  des  Antres  folitaires, 
Ny  les  efprits  des  ombreux  Cimetaires. 
Car  le  Démon  qui  leur  peut  commander, 
Me  tient  efcorte,  Ù'  me  fait  hazarder 
De  mettre  à  fin  tout  ce  que  iepropofe: 
Ou  fi  ie  crain,  ie  ne  craijis  autre  chofe  '  â 

Que  le  babil,  l'enuie  ù"  le  courroux  " 

D'vne  voifine,  ou  d'vn  mari  ialoux  : 
Ou  qu'vn  plus  riche  auec  fan  or  ne  vienne 
Troquer  m' amie,  Ù'  ne  la  face  fienne. 

Doncques,  Brinon^  fi  tu  te  plais  d'auoir 
Uefiomac  plein  de  force  Ù'  de  pouuoir,  i 

Sois  amoureux,  ù'  tu  auras  l'audace  ■ 

Plus  forte  au  cœur,  que  fi  vne  cuirace 
Vefioit  ton  corps,  ou  fi  vn  camp  armé 
De  légions  te  gardoit  enfermé. 
Puis  que  la  mort  à  l'homme  eft  naturelle, 
Belle  efi  la  mort  pour  vne  chofe  belle. 
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Nous  fifmes  vu  contraSi  enfemble  Vautre  tour, 
Que  tu  rne  doiineroîs  mille  baifers  d'amour, 
Colombins,  tourterins,  à  lêures  demi-clofes, 
A  foufpirs  foufpirans  la  mefme  odeur  des  rofes, 
A  langue  ferpentine,  à  tremblotans  regars. 
De  pareille  façon  que  Venus  baife  Mars, 
Quand  il  fe  pajme  d'aife  au  fein  de  fa  MaiflrefJ}. 
Tu  as  parfait  le  nombre,  helas!  ie  le  confejfe: 
Mais  Amour  fans  milieu,  ami  d'extrémité, 
Ne  fe  contente  point  d'vn  nombre  limité. 

Qui  feroit  facrifice  à  Bacchus  pour  trois  grapes, 
A  Pan  pour  trois  aigneauxf  lupiter,  quand  tu  frapes 
De  ton  foudre  la  terre,  Ù'  poitriffant  en  l'air 
Vne  poiffeufe  nue  enceinte  d'vn  efclair. 
Ta  maieflé  fans  nombre  eflance  pefle-mefle 
Pluye  fur  pluye  efpaijfe  ir  grefle  deffus  grefle 
Sur  champs  ér  fur  forefis,  fans  regarder  combien. 
Vn  Prince  efl  indigent  qui  peut  7iombrer  fon  bien. 
A  ta  maifon  celefie  appartient  r abondance. 
En  terre  ma  Maifirejfe  a  femblable  puiffance . 

Toy  Deeffe  cent  fois  plus  belle  que  71'efioit 
Celle  qu'aux  bords  de  Cypre  vne  Conque  portait, 
Preffurant  les  cheueux  de  fa  tefie  immortelle 
Encores  tous  moiteux  de  la  mer  maternelle. 
Tu  ne  deurois  conter  les  baifers  fauoureux 
Que  tu  donnes  trop  chiche  à  ton  pauure  amoureux. 
Si  tu  ne  contes  point  les  fouets  ny  les  peines 
Ny  les  larmes  qui  font  de  mes  yeux  deux  fontaines. 
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Tu  ne  deurois  conter  les  biens  que  te  reçoy, 

Non  plus  que  moy  les  maux  que  ie  fouffre  pour  toy. 

Car  ce  n'eji  la  raifon  de  donner  par  mej'ure 

Tes  baifers  quand  des  maux  innombrables  i' endure. 

Donne  moy  donc  au  U6i  enfemble  bien  vnis 

Des  baifers  infinis  pour  mes  maux  infinis. 
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Sans  ame,  fans  efprit^fans  pouls  &  fins  haleine 
le  n'auois  ny  tendon  ny  artère  ny  veine, 
Oui  diffouîe  ne  fujî  du  combat  amoureux. 
Mes  yeux  efoye?it  couuerts  d'vn  voile  ténébreux, 
14 es  oreilles  tijitoyent,  ifr  ma  langue  feichée 
Efioit  à  mon  palais  de  chaleur  attachée. 

A  bras  demi-tombez  ton  col  lentrelaçois  : 
Nul  vent  de  mes  poulmons  pafmé  ie  ne  poujfois: 
Vauois  deuant  les  yeux  ce  royaume  funejle 
Qui  iamais  ne  iouiji  de  la  cl  air  té  celejle. 
Royaume  que  Platon  pour  partage  a  voulu, 
Et  du  vieillard  Caron  le  bateau  vermoulu. 
Bref  i'eftois  demi-mort,  quand  tes  poumons  s'enflèrent. 
Et  d'vîie  tiède  haleine  en  foufpirant  foufflerent 
Vn  baifer  en  ma  bouche  entrecoupé  de  coups 
De  ta  langue  lézarde,  &  de  ton  ris  fi  doux: 
Baifer  viuifiant,  nourricier  de  mon  ame, 
Dont  l'aime  douce  humide  ù"  reftaurante  flame 
Efioigna  de  mes  yeux  mon  trefpas  &  ma  nui£l, 
Et  feit  que  le  bateau  du  vieillard  qui  conduit 
Les  âmes  des  amans  à  la  riue  amoureufe, 
S'en  alla  fans  pajfer  la  mienne  langoureufe. 
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Ainfi  ie  fus  guary  par  l'efprit  d'vn  bai  fer. 
Il  ne  faut  plus ,  Maijîrejfe,  à  tel  prix  appaifer 
Ma  chaleur  Cyprienne,  ù"  mefmement  à  l'heure 
Ojce  le  foleil  ardent  fous  la  Chienne  demeure. 
Et  que  defon  rayon  chaudement  efcarté 
Il  brufle  nojlre  fangy  ù"  renflame  l'ejlé. 

En  ce  temps  fiifons  tréue,  efpar gnons  nojire  vie: 
De  peur  que  mal-armez  de  la  Philofophie 
Nous  ne  fentions  foudain,  ou  après  à  loifir, 
Qiie  toufiours  la  douleur  voifine  le  plaijïr. 
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Si  i'ejîois  à  renaifire  au  ventre  de  ma  mère 
(Ayant,  comme  i'ay  fait,  pratiqué  la  mifere 
De  cejle  pauure  vie,  Ù"  les  maux  iournaliers 
Qiii  font  des  cœurs  humains  c omp ai grions  familiers) 
Et  que  la  Parque  dure  en  filant  me  vint  dire, 
Lequel  veux-tu,  Ronfard,  des  animaux  eflire 
Pour  viure  à  ton  plaijîr  >  certes  i'amerois  mieux 
Reuiure  en  vn  oijeau,  &"  voler  par  les  deux 
Tout  plein  de  liberté  :  avoir  vn  beau  plumage 
Bigarré  de  couleurs,  Ù"  chanter  mon  ramage 
De  tailliz  en  tailliz,  de  buijjons  en  buiffons, 
Et  aux  Nymphes  des  bois  apprendre  mes  chanfons. 
Et  de  mon  bec  cornu  parmy  les  champs  me  paijlre, 
Que  par  deux  fois  vn  homme  en  ce  mojide  renaijîre. 

Vaimerois  mieux  vejîir  vn  poiffbn  efcaillé, 
Et  fendre  de  Tethys  le  feiour  efmaillé 
De  bleu  méfié  de  pers,  ù'  du  ply  de  l'efchine 
Flotter  de  vague  en  vague  au  gré  de  la  marine  : 
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Puis  au  plus  chaud  du  tour,  fartant  du  fond  des  eaux, 
Parejfeux  me  ranger  aux  monjirueux  troupeaux 
Du  vieil  berger  Protée,  Ù"  dormir  fur  le  fable. 
Que  me  voir  derechef  vn  homme  miferable. 

l' aimerais  mieux  renaijire  en  vn  cerfbocager. 
Portant  vn  arbre  au  front,  ayant  le  corps  léger 
Et  les  ergots  fourchus,  ù"  feul  Ù"  folitaire 
Faire  auprès  de  ma  biche  es  buiffoîis  mon  repaire, 
Saulter  parmy  les  fleurs,  errer  à  mon  plaifir, 
Et  me  laijfer  conduire  à  mon  premier  defir, 
Et  la  frefcheur  des  bois  &  des  fontaines  future. 
Que  me  voir  derechef  en  vn  homme  reuiure. 

De  tous  les  animaux  le  plus  lourd  animal 
C'eji  l'homme,  le  fui  et  d'infortuîie  &  de  mal, 
Qui  endure  en  viuant  le  peine  que  Tantale 
Là  bas  endure  mort  dedans  l'onde  infernale, 
Et  celle  de  Sifyphe,  &  celle  ù'ixion. 
Viffon  enfer  il  porte,  ou  par  ambition, 
Ou  par  crainte  de  mort  qui  toufiours  le  tourmente: 
Et  plus  vn  mal  finift,  Ù"  plus  l'autre  s'augmente. 

Toutefois  à  l'ouyr  difcretement  parler, 
Vous  diriez  que  fa  gloire  au  ciel  s' en-doit  voler. 
Tant  il  fait  en  parlant  de  la  bejie  entendue, 
Ignorant  que  les  Dieux  luy  ont  trop  cher  vendue 
Cejie  pauure  Raifon,  qui  malheureux  le  fait, 
D'autant  que  par-fus  tous  il  s'efime  parfait. 

Cejie  pauure  Raifon  le  conduit  à  la  guerre, 
Et  dedans  du  Sapin  luy  fait  tourner  la  terre 
A  la  mercy  du  vent,  ù"  fi  luy  fait  encor 
Pour  extrême  malheur  chercher  les  mines  d'or: 
Ou  le  fait  Gouuerneur  des  royales  prouinces. 
Et  qui  pis  eft,  le  meine  auferuice  des  Princes: 
Luy  apprend  les  tnejiiers  dont  il  n'auoit  befoin, 
Et  comme  d'vn  poinçon  l'aiguillonne  de  foin: 
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Et  pour  trop  raifonner,  miferable  il  demeure 
Sans  fe  pr>uuoir  garder  qu'à  la  fin  il  ne  meure. 

Au  contraire  les  cerfs  qui  n'ont  point  de  raifon^ 
Les  poijfons,  les  oifeaux ,  font  [ans  comparaifon 
Trop  plus  heureux  que  nous,  qui  fans  foin  ir  fans  peine 
Errent  de  tous  cofiez  où  le  plaifir  les  meîne  : 
Us  boiuent  de  l' eau  claire,  •&"  fe  paiffent  du  frui5i 
Que  la  terre  fans  art  d'elle  mefme  a  produiSi. 

Que  fert  (dit  Salomon)  toutes  chofes  entendre, 
Rechercher  la  nature  Ù"  la  vouloir  comprendre, 
Mourir  dejfus  vn  Hure,  Ù"  vouloir  tout  fçauoir, 
Vouloir  parler  de  tout,  (t  toutes  chofes  voir. 
Et  vouloir  nojire  efprit  par  eflude  contraindre 
A  monter  iufquau  ciel  où  il  ne  peut  attaindre> 
Tout  n'efi  que  vanité  (3"  pure  vanité: 
Tel  deftr  eji  bourreau  de  nofîre  humanité. 
Car  fi  nous  cognoijfions  noftre  pauure  nature, 
Et  que  nous  fommes  faits  d'vne  matière  impure, 
Et  mefme  que  le  ciel  fe  monftre  amy  plus  dous 
Et  père  plus  bénin  aux  animaux,  qu'à  nous 
Qtii  plourons  en  naiffant,  ù"  qui  par  le  fupplice 
D'efire  au  berceau  liez  (comme  fi  ce  fufi  vice 
De  fortir  hors  du  ventre)  à  viure  commençons. 
Et  toufiours  en  tourmens  la  vie  nous  pafioîis. 
Las!  fi  nous  cognoijfions  que  nous  n'auons  point  d'ailes 
Pour  voler  au  feiour  des  chofes  fupernelle s, 
Nous  ne  ferions  iamais  fongneux  ny  curieux 
W  apprendre  les  fecrets  efiongnez  de  nos  yeux: 
Aiîis  contents  de  la  terre  &  des  traces  humaines 
Viurions  fans  affeôîer  les  chofes  fi  hautaines! 

Mais  que  fçauroit  voir  l'homme  au  monde  de  nouueau  f 
Cefi  toufiours  mefme  Hyuer  &  mefme  Renouueau, 
Mefme  Eflé,  mefme  Automne,  ù"  les  mefmes  années 
Sont  toufiours  pas  à  pas  par  ordre  retournées. 
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Ce  Soleil  qui  reluit,  luy-mefme  reluifoit 
Quand  le  bon  lofuéfon  peuple  conduifoit. 
Et  nojire  Lune  aujji  c'eftoit  la  Lune  mefme 
Qui  luifoit  à  Noé:  Ù"  la  voûte  fupréme 
Du  Ciel  qui  tout  contient,  c'ejî  cejle  mefme-là 
Où  fur  le  char  flambant  Helie  s'en-vola. 

Ce  qui  eji  a  ejîé,  Ù"  cela  qui  doit  ejlre, 
De  ce  qui  efi  pajje  doit  receuoir  fan  eftre  : 
Le  fait  fera  des  fait,  Ù"  puis  fera  refait. 
Et  puis  eftant  refait  fe  verra  re-desfait  : 
Bref  ce  n^efi  qu'inconftance  Ù"  que  pure  menfonge 
De  noftre  pauure  vie,  ainçois  de  nojire  f on ge. 
Uhomjne  n'eji  que  mifere,  ù"  doit  mourir  exprès 
Afin  que  par  fa  mort  vn  autre  viue  après  : 
L'vn  tneurt,  l'autre  re-vit,  ù-  toufiours  la  naiffance 
Par  la  corruption  etige?idre  vne  autre  ejfence. 

Mais  tout  ainfî,  la  Haye,  honneur  de  noftre  temps, 
Qu'entre  les  animaux  par  les  champs  habitans 
On  en  voit  quelques  vns  qui  en  prudence  valent 
Plus  que  leurs  compagnons,  ér  les  hommes  égalent 
Defagejfe  ù"  d'efprit  :  fouuentefois  aujft 
Entre  cent  millions  d'hojnmes  qui  font  icy. 
On  en  voit  quelques  vns  qui  dans  leurs  cœurs  affemblent 
Tant  de  rares  vertus,  qu'aux  grands  Dieux  ils  refemblejit, 
Comme  toy  bien  appris,  bien  fage  Ù"  bien  difcret, 
Qui  m'as  diminué  bien  fouuent  le  regret 
De  viure  trop  icy:  car  quand  vn  foin  me  fafche, 
le  me  defcouure  à  toy,  ù"  mon  cœur  ie  te  lafche. 

Lors  de  mes  pajjtons  defquelles  ie  me  deuls 
Tu  gouuernes  la  bride,  Ù"  ie  vais  où  tu  veux. 
Tout  ainfi  qu'il  aduient  quand  vne  tourbe  efmuê 
Qui  deçà  qui  delà  ardente  fe  remue 
De  courroux  forcenée,  Ù"  d'vn  bras  furieux 
Pierres,  fiâmes  ù"  dards  fait  voler  iufquaux  deux: 
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Si  de  fortune  alors  vn  graue  perfonnage 
Suruient  en  telle  efmeute,  elle  abat  fou  courage, 
Et  d'oreille  drejfée  elle  s'arrejie  coy, 
Voyant  ce  fage  front  paroijlre  deuantfoy 
Qui  doucement  la  tance,  &"  d'vn  gracieux  dire 
Luy  flatte  fou  courage  Ù"  tempère  fou  ire. 

Ainji  lors  que  )non  Sens  de  ma  Raifon  veinqiienr, 
De  mille  paJJJons  me  tourmente  le  cœur, 
Tu  luy  ferres  le  frein,  corriges  fon  audace, 
Abaiffes  fa  fureur  Ù"  le  tiens  en  fa  place: 
Puis  me  parlant  de  Dieu  tu  m'enleues  l'efprit 
A  cognoiftre  par  foy  que  c'efî  que  lefus  Chrijl, 
Et  comme  par  fa  mort  de  la  mort  nous  deliure, 
Et  par  fon  fang  nous  fait  éternellement  viure. 
En  ce  poin6i  de  ta  voix  plus  douce  que  le  tniel 
Tu  me  rauis  du  corps  &"  m'emportes  au  ciel, 
Tu  romps  mes  pajjions,  Ù"  feul  me  fais  cognoiflre 
Que  rien  plusfainôi  que  l'homme  au  monde  ne  peut  naijlre. 
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le  veux,  mon  cher  Belleau,  que  tu  îi'ignores  point 
D'où,  ne  qui  efi  celuy,  que  les  Mufes  ont  ioint 
D'vn  nœud  fi  ferme  à  toy,  afin  que  des  années, 
A  nos  neueux  futurs,  les  courfes  retournées 
Ne  cèlent  que  Belleau  ifr  Ronfard  n'efioient  qu'vn, 
Et  que  tous  deux  auoient  vn  mefme  cœur  commun. 

Or  quant  à  mon  anceftre,  il  a  tiré  fa  race 
D^où  le  glacé  Danube  efi  voifin  de  la  Thrace  : 
Plus  bas  que  la  Hongrie,  en  vne  froide  part, 
Efi  vn  Seigneur  nommé  le  Marquis  de  Ronfart, 
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Riche  d'or  Ù"  de  gens,  de  villes  Ù"  de  terre. 
Vn  de  fes  fils  puifnez  ardant  de  voir  la  guerre, 
Vn  camp  d'autres  puifnez  ajfemhla  hazardeux. 
Et  quittant  fort  pays,  fai£}  Capitaine  d'eux 
Trauerfa  la  Hongrie  ér  la  bajfe  Allemaigne, 
Trauerfd  la  Bourgongne  Ù'  la  grajje  Champaigne, 
Et  hardy  vifit  feruir  Philippes  de  Valois, 
Qjii  pour  lors  auoit  guerre  encontre  les  Anglais. 

H  s'employa  Jt  bien  au  feruice  de  France, 
Que  le  Roy  luy  donna  des  biens  à  fuffifance 
Sur  les  riues  du  Loir  :  puis  du  tout  oubliant 
Frères,  père  Ù"  pays,  François  fe  mariant 
Engendra  les  ayeux  dont  efiforty  le  père 
Par  qui  premier  ie  vy  cejîe  belle  lumière. 

Mon  père  fut  toujtours  enfon  viuant  icy 
Maijîre-d'hoftel  du  Roy,  Ù'ie  fuiuit  aujji 
Tant  qu'il  fut  prifonnier  pour  f on  père  en  Efpaigne: 
Faut-il  pas  qu'vn  feruant  fon  Seigneur  accompaigne 
Fidèle  à  fa  fortune,  <Ùr  qu'en  aduerfité 
Luy  foit  autant  loyal  qu'en  la  félicité? 

Du  coflé  maternel  Vay  tiré  mon  lignage 
De  ceux  de  la  Trimouille,  Ù"  de  ceux  du  Bouchage, 
Et  de  ceux  des  Roiiaux,  ér  de  ceux  des  Chaudriers 
Qui  furent  en  leurs  temps  fi  vertueux  guerriers, 
Que  leur  noble  vertu  que  Mars  rend  éternelle 
Reprint  fur  les  Anglais  les  murs  de  la  Rochelle, 
Où  l'vnfut  fi  vaillant  qu'eîicores  auiourd'huy 
Vne  rue  à  fan  los  porte  le  nom  de  luy . 

Mais  s'il  te  plaift  auoir  autajit  de  cognoifi^ance 
(Cojnme  de  mes  ayeux)  du  iour  de  ma  naijfaîice, 
Mon  Belleau,  fans  mentir  ie  diray  vérité 
Et  de  l'an  &  du  iour  de  ma  natiuité. 

L'an  que  le  Roy  François  fut  pris  deuant  Pauie, 
Le  iour  d'vn  Samedy,  Dieu  me  prejîa  la  vie 
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U onzième  de  Septembre,  ù"  prefque  te  me  vy 
Tout  aujji  toji  que  né,  de  la  Parque  rauy. 

le  ne  fus  le  premier  des  enfans  de  mon  père, 
Cinq  dauant  ma  naijfance  en  enfanta  ma  mère  : 
Deux  font  morts  au  berceau^  aux  trois  viuans  en  rien 
Semblable  ie  ne  fuis  ny  de  mœurs  ny  de  bien. 

Si  toJi  que  i'eu  neufajis,  au  collège  on  me  meine: 
le  mis  tant  feulement  vn  demy  an  de  peine 
D'apprendre  les  leçons  du  regejit  de  Vailly, 
Puis  fans  rien  profiter  du  collège  failly. 
le  vins  en  Auignon,  où  la  puiffante  armée 
Du  Roy  François  eftoit  fièrement  animée 
Contre  Charles  d' Autriche,  Ù"  là  ie  fus  donné 
Page  au  Duc  d'Orléans  :  après  ie  fus  mené 
Suiuant  le  Roi  d'EfcoJfe  en  f  Efcofjoife  terre, 
Oii  tretite  mois  ie  fus,  Ù"  fix  en  Angleterre. 

A  mon  retour  ce  Duc  pour  page  me  reprint  : 
Long  temps  à  l'Efcurie  en  repos  ne  tne  tint 
Qji'il  ne  me  renuoyafi  en  Flandres  &  Zelande, 
Et  depuis  en  Efcoffe,  où  la  tempefle  grande 
Auecques  Lajfigni,  cuida  faire  toucher 
Poujfée  aux  bords  Anglois  la  nef  contre  vn  rocher. 

Plus  de  trois  iours  entiers  dura  cefte  tempefle, 
D'eau,  de  grefle  &"  d'efclairs  nous  menaffant  la  tejîe; 
A  la  fin  arriuezfans  nul  danger  au  port, 
La  nef  en  cent  morceaux  fe  rompt  contre  le  bord, 
Nous  laijffant  fur  la  rade,  &"  point  n'y  eut  de  perte 
Sinon  elle  qui  fut  des  flots  falez  couuerte, 
Et  le  bagage  efpars  que  le  vent  fecoUoit, 
Et  qui  feruoit  flottant  aux  ondes  de  iouet. 

D' Efcoffe  retourné,  ie  fus  mis  hors  de  page. 
Et  àpeine  feize  ans  auoient  borné  mon  âge, 
Qiie  l'an  cinq  cens  quarante  auec  Baif  ie  vins 
En  la  haute  Allemaigne,  où  la  langue  i'apprins. 

Ronsard.  —  IV.  7 
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Mais  las!  à  mon  retour  vne  afpre  maladie 
Par  ne  fçay  quel  deftin  me  vint  boucher  l'ouie, 
Et  dure  tn  accabla  d' ajfommement  fi  lourd, 
Qu'encores  auiourd'huy  i'en  rejie  demy-fourd. 
L'an  d'après  en  Auril,  Amour  me  fift  furprendre, 
Suiuant  la  Cour  à  Blois,  des  beaux  yeux  de  Cajfandre . 
Soit  le  nom  faux  ou  vray,  iamais  le  temps  veinqueur 
N'effacera  ce  nom  du  marbre  de  mon  cœur. 

Conuoiteux  de  fçauoir,  difciple  ie  vins  ejlre 
De  d' Aurai  à  Paris,  qui  cinq  ans  fut  mon  maijîre 
En  Grec  ù"  en  Latin:  chez,  luy  premièrement 
Nojîre  ferme  amitié  print  fon  commencement, 
Laquelle  dans  mon  ame  à  tout  iamais,  Ù"  celle 
De  noflre  amy  Baiffera  perpétuelle. 
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Oyant  vn  iour  redoubler  mes  foufpirs, 
Les  feurs  tefmoins  des  cœurs  qui  font  martyrs, 
Pitié  vous  priji  de  me  voir  en  deftreffe 
Pour  aimer  trop  quelque  belle  Maifireje, 
Ce  difiez-vous,  &  que  pour  elle  ainfi 
En  y  p enfant  i'auois  le  cœur  tranfi: 
Car  pour  n^auoir  le  moyen  à  toute  heure 
D'aller  au  lieu  où  fa  beauté  demeure, 
Et  ne  pouuoir  fouuent  la  vifiter, 
Le  fouuenir  me  forçoit  de  ietter 
Tant  de  foufpirs,  qui  donnoient  cognoiffance 
Qiivne  Maijireffe  auoit  fur  moy  puiffance. 

Or  vous  voyant  encores  auiourd'huy 
En  cefi  erreur,  croyant  que  mon  ennuy 
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Vienne  d'aimer  vne  autre  Damoifelle, 
C'eji  bien  raifon  qu'icy  ie  vous  reuelle 
Ma  pajjîon,  Ù"  pourquoy  tant  de  fois 
Tant  de  foufpirs  m'entre-rompent  la  vois^ 
A  celle  fin  de  vous  faire  certaine 
Par  ceji  efcrit  d'où  procède  ma  peine. 

Helas  ma  Dame,  &"  à  vous  ù"  a  moy 
Vous  faites  tort  de  douter  de  ma  foy: 
Car  vous  eflant  telle  comme  vous  ejîes. 
Ayant  du  ciel  tant  de  grâces  parfaites , 
Vos  vertus  font  vnfuiet  plantureux 
Pour  trauailler  vn  efprit  amoureux. 
S'il  vous  plaifoit  l'accueillir  de  carejfe, 
Et  d'abaijfer  vojlre  braue  hauteffe 
Pour  l'ejiimer,  le  prifer  ù"  le  voir, 
Etfes  propos  doucement  receuoir, 
Comme  il  vous  plaiji  de  me  faire,  ma  Dame, 
Et  tel  plaifir  iefens  iufques  en  l'ame: 
Le  feruiteur  qui  ne  le  fentiroit, 
En  lieu  d'vn  cœur  vn  rocher  porterait. 

Mais  plus  grand  tort  vous  me  faites  encore, 
Sçachant  affez  combien  ie  vous  honore: 
Puis  autrefois  m" ayant  fait  cejî  honneur 
De  m" honorer  Ù'  me  faire  faueur, 
Il  femble  à  voir  que  vojlre  amour  cognue 
En  mon  endroit  fe  change  Ù'  diminue, 
Quand  vous  penfez  quefiimer  ie  ne  puis 
Vojire  vertu  dont  efclaue  ie  fuis. 
Ou  l'ejlimant,  qu'affez  ie  ne  reuere 
Sa  grand'valeur  comme  chofe  trefchere, 

Pource  ie  fuis  contraiîit  de  foufpirer, 
Quand  près  de  vous  ie  me  fens  retirer 
En  contemplant  les  traits  de  vojîre  face 
Qui  de  beauté  les  plus  belles  efface, 
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Do7it  ie  reçoy  trop  plus  d'honnefteté 
Et  de  faneur  que  ie  n'ay  mérité. 

Or  vous  voyant  Jî  belle  &Ji  aimable, 
Courtoife,  douce,  homiejîe,  dejirable, 
Pleine  d'hojineur  &  de  perfe£iion, 
Dont  vous  gaignez  de  tous  l^affeBion  : 
Puis  cognoijfant  (telle  eft  ma  defiinée) 
A  vous  aimer  ma  nature  encUnée, 
A  vous  prifer,  honorer  &  chercher, 
Et  vojire  amour  fur  toutes  pourchajfer  : 

le  me  refouls  d'abandonner  la  bride 
A  mon  dejiin  lequel  me  fert  de  guide. 
Et  au  tourment  qui  me  rend  langoureux, 
En  m'ajfeurant  que  l'homme  eft  malheureux 
Oui  fuit  le  ioury  Ù"  dont  l'ame  grojjïere 
Ne  daigne  voir  du  Soleil  la  lumière. 

Malheureux  eft  qui  ne  veut  s'enflamer 
D'vn  beau  vifage,  Ù"  qui  ne  l'ofe  aimer. 
Celuy  vrayment  de  la  vertu  n*a  cure, 
Et  fut  conceu  de  quelque  roche  dure. 
En  lieu  d'efprit  a  du  plomb  au  cerueau, 
Puis  qu'en  viuant  il  n''aime  rien  de  beau. 

Vous  aimant  donq  comme  chofe  très-belle, 
le  veux  foujfrir  toute  peine  cruelle. 
Et  pour  loyer  ie  ne  veux  autre  bien 
Sinon  l'honneur  que  de  n'eftre  plus  mien, 
M'eftant  perdu  fous  voftre  obeyffance. 
Dont  le  malheur  m' eft  trop  de  recompence. 

Car  quand  ie  voy  le  lieu  que  vous  auez, 
Ce  que  ie  puis  &"  ce  que  vous  pouuez, 
Et  en  quel  rang  cftes  icy  tenue, 
Ma  petiteffe  Ù"  voftre  grand'  value. 
Et  que  mon  fort  au  voftre  n'eft  égal. 
Amour  adonc  qui  redouble  mon  ?nal. 
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Me  defefpere,  Ù"  la  bride  retire 
A  mon  penfer  qui  vainement  defire. 

Puis  la  raifon  qui  ma  faute  reprend, 
Telle  conquejle  en  amour  me  défend 
Comme  trop  haute,  Ù'  dont  ie  ne  fuis  dine  : 
a  Car  pour  les  Dieux  efi  la  chofe  diuine. 

Voyla  le  poinci  Ù"  la  caufe  pourquoy 
Tant  de  foufpirs  deflogent  de  chez  moy. 
Or  la  raifon  qui  refijie  à  ma  flame, 
L'opinion  diuerfe  qui  s'enflajne 
Par  les  rayons  de  vofire  grand"  beauté. 
Ont  vn  combat  en  mon  cœur  arrefié  : 
Et  de  là  vient  l'éternelle  abondance 
De  mes  foufpirs  dont  auez  cognoiffance. 

Donq  ie  vous  pri'  déformais  ne  penfez 
Que  ces  foufpirs  hors  de  moy  f oient  pouffez 
Pour  autre  effeSi  que  pour  rompre  la  glace 
De  vofire  cœur,  afin  d'y  trouuer  place. 

Et  Ji  alors  que  vous  n'entendiez  point 
L'occajîon  pour  qui  i'eflois  efpoint 
A  foufpirer,  comme  douce  Ù'  humaine 
Auiez  pitié  dequoy  i'ejlois  en  peine: 
Maintenant  donq'  que  vous  cognoijfez  bien 
L'occafion  de  mon  mal  Ù'  mon  bien, 
Et  de  tous  deux  ejies  la  caufe  vraye, 
Soyez  moy  douce,  Ù"  guarijjez  ma  playe, 
Ayez  pitié  de  me  voir  en  langueur  ; 
Vn  mal  mortel  ne  fouffre  la  longueur. 

Outre  qu'en  tout  vous  ejîes  tref-aimable, 
On  vous  dira  courtoife  Ù"  pitoyable  : 
Vojire  beauté  qui  toufiours  fleurira, 
De  vos  vertus  tout  ce  monde  emplira  : 
Ainfi  ferez  par  vn  bon  œuure  faite 
Tant  en  vertu  comme  en  beauté  parfaite. 
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le  fuis  brûlé,  le  Gaji,  d'vne  double  chaleur, 
Uvne  hajïe  mon  front,  Vautre  enflame  mon  cœur  . 
Le  haJïe  de  mon  front  fe  refraichijl  fans  peine, 
Ou  lauê  dans  les  eaux  d'vne  froide  fontaine. 
Ou  par  le  frais  d'vn  Antre,  ou  dejfous  la  froideur 
D'vn  chefne,  dont  les  bras  s'oppofent  h  l'ardeur, 
Mes  plaijirs  de  l'EJfé,  demeures  folitair es . 

Mais  ie  ne  puis  chajfer  le  chaud  de  mes  artères, 
Ny  l'ojîer  de  monfang,  tant  vn  Amour  nouueau 
Fait  fon  nid  en  mon  cœur,  ù"  fe  change  en  oifeau. 
Semblable  au  RoJJtgnol  qui  après  fon  aimée 
Va  volant  au  Printemps  de  ramée  en  ramée. 
De  bocage  en  bocage,  isr  chanfon  fur  chanfon 
Va  defgoifant  fa  peine.  En  la  mefme  façon 
Cefl  Amour  emplumê  fans  demeure  certaine 
Pajfe  de  nerfs  en  nerfs,  paffe  de  veine  en  veine, 
En  mon  foye,  en  mon  cœur,  en  mes  os,  en  monfang  : 
Tantofl  il  efl  mon  Jiojîe,  &  tantoji  en  mon  flanc 
De  fon  traiSi  fait  vn  huis,  ù'  lors  que  plus  i'effaye 
Qu'il  ne  face  en  mon  corps  pour  fortir,  vne  playe. 
Me  vient  ouurir  la  bouche,  ù"  fi  fort  il  Veftraint 
Que  maugré  que  i'en  aye,  a  chanter  la  contraint. 
La  langue  il  me  deflie,  &  luy-mefmes  inuente 
En  ma  bouche  caché,  tous  les  vers  que  ie  chante. 
Luyfeul  me  les  infpire,  &  i'efcris  feulement 
Non  pas  ce  que  ieveux,  mais  fon  commandement. 

L'homme  ne  peult  tromper  fa  rude  deftinée. 
Hé,  n'ejî-cepas  grand  cas  qu'en  moins  d'vne  iournée 
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Ceji  amour  par  les  yeux  a  gaigné  ma  Raifon, 
Et  s'eji  fait  non  amy,  mais  roy  de  ma  maison  : 
Et  fans  auoir  efgard  aux  neiges  de  ma  tefie 
(Comme  de  fa  viSioire  vne  defp ouille  prefie) 
Nourrijî  mon  cœur  en  braife  Ù"  au  feu  qui  me  perd, 
Qui  brufle  d'autant  mieux  que  le  bois  n'eji  plus  verd  > 

Cefi  Amour,  cefl  oifeau,  car  oifeau  ie  T appelle, 
Efuente  quelquefois  ma  chaleur  de  fon  aile. 
Et  me  fait  par  efpoir  quelquefois  refpirer. 
Me  trahiffant  afin  de  mieux  me  martyrer  : 
Comme  fait  le  Vautour  dont  la  faim  arrejîée 
Ne  ronge  coup  fur  coup  le  cœur  de  Promethée, 
Ains  allongeant  fa  peine  il  le  laifj}  à  feiour 
Vne  nui£i  repofer  pour  le  manger  le  iour. 

le  ne  fçaurois  par  art,  efîude  ny  coujîume 
Cognoijire  bien  ce  Dieu  qui  ejl  veflu  de  plume  : 
Ejîrange  efi  fon  plumage,  ir  te  crains  à  loger 
(Pour  îi'ejire  point  deceu)  vn  fi  ieune  ejîranger. 
Tous  les  autres  oifeaus  en  quelque  place  naifjhit. 
Ou  d' herbes  ou  de  fruiôis  ou  de  graines  fe  paiffent, 
Et  viuent  entre  nous,  ù"  font  parmy  les  bois 
Ou  cognus  par  leur  plume,  ou  cognus  par  leurs  vois. 

Le  mien  m' efi  incognu,fon  nom  &"  fa  nature, 
Njy  d'herbe  ny  de  fruiôîs  il  ne  prend  fapafiure  : 
Mais  d'vn  foufpir  cuifant  Ù"  d'vn  penfer  profond 
Qjii  s'enfante  au  cerueau  ir  fe  tient  fur  le  front  : 
Se  repaiji  d'vn  foucy  que  d'vn  autre  il  allonge, 
Et  en  lieu  d'abruuoir  en  nos  larmes  fe  plonge. 

Les  autres  en  volant  amoureux  ù"  contents 
Font  vne  fois  leur  nid  au  retour  du  Printemps  : 
Et  le  mien  aujjî  tojî  qu'en  mon  cœur  il  prijî  place, 
Fijifes  œufs,  puis  couua,  puis  mefiji  vne  race 
De  petits  amoureaux,  qui  de  ioûr  &"  de  nuit 
Demandent  la  bechee  &  mènent  vn  grand  bruit. 
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En  V7i  iour  les  petits  deuiennent  grands  ù"  volent, 
Ils  volent  fur  mon  cœur,  me  mangent  ù'  m'affolent: 
Car  ie  ?i'ay  ny  lefang  ny  lefoje  bafiant 
Pour  loger  telle  engence  isf  pour  en  nourrir  tant. 

l'ay  tendu  des  gluaux  Ù"  des  pans  pour  les  prendre, 
l'ay  tendu  des  filets  :  ils  ne  veulent  m' attendre, 
Us  deçoiuent  ma  main,  &  en  les  pourfuiuant, 
En  lieu  de  les  happer  ie  ne  pren  que  du  vent. 

Ils  ne  font  pas,  le  Gajl,  de  nature  groffiere. 
De  froide,  lente  Ù"  fombre  ù'  pefante  ?natiere: 
Ils  font  prompts  ù"  jubtils,  ù'  d'vn  ioy  eux  four  ci 
Comme  d'autre  lignée  Ù"  d'autre  nid  aujji. 

Ils  ne  font  Touranjaux,  mais  bien  de  la  contrée 
Où  Laure  iufqu'au  cœur  de  fon  Pétrarque  entrée 
Fifi  pour  elle  fi  haut  chanter  ce  Florentin, 
Que  Cygne  par  fes  vers  furmonta  le  Deftin  : 
Si  quauiourd'huy  le  Rhofne  Ù'  Sorgue  Ù"  Valecluze 
Murmurant  fon  renom,  font  cognus  par  fa  Mufe. 

Toy  le  Gaft,  dont  l'honneur,  les  grâces  ù'  l'attrait 
Monfirent  qu'vn  bel  Amour  t'a  bleffé  d'vn  beau  trait. 
Et  que  tu  as  au  cœur  quelque  belle  penfée, 
A  qui  Mars  <Ùf  la  Mufe  en  vn  feul  amafj'ée 
Ont  prodigué  leurs  dons,  ù'  t'ont  fait  valeureux 
Et  enfemble  fçauant  <ùr  enfemble  amoureux, 
Portant  dejfus  le  front  l'vne  Ù"  l'autre  couronne 
Que  Mars  ù"  que  Venus  à  fes  pourfuiuans  donne, 
Dy  moy  par  courtoifie  (ainfi  puiffes  toufiours 
Quelque  part  que  tu  fois,  iouir  de  tes  amours) 
Par  quel  rét  aujji  beau  que  fes  cheueux  defoye 
Pourrois-ie  enuelopper  vne  fi  chère  proye? 
le  voudrois  me  fauuer  par  vn  mefme  moyen, 
Ou  rompant  le  filet,  ou  ferrant  le  lien  : 
C'efi  le  poin6i  du  fecours,  auquel  ie  veux  entendre. 
Car  il  ?ne  plaift,  le  Gaft,  d'ejire  pris  &  de  prendre. 
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ELEGIE    XIX. 


Seule  après  Dieu  la  forte  Dejiinée 
Commande  en  terre  à  toute  cJioJe  née, 
Ef  fon  lien  nous  enlajfejt  fort, 
Que  rien  ne  peut  le  trancher  que  la  Mort. 

Ny  pour  voguer  par  les  ?ners  poijjonncufes, 
Ny  pour  tracer  les  Syrtes  fiblonneufes, 
Pour  fe  cacher  dans  l'Antre  d'vn  rocher, 
Ou  fous  la  terre,  on  ne  peut  empefcher 
Le  cours  fatal,  qu'importun  ne  nous  fuiue, 
Et  que  chacun  par  coiitrainte  ne  viue 
Dejfous  la  loy  qu'il  receut  en  îiaiffant  : 
Tant  le  décret  du  Dejlin  eft  puiffant. 
Ainfi  du  iour  que  ie  vous  vy  Madame, 
Vous  fuji es  feule  emprainte  dans  mon  ame. 
Et  le  Dejfin  ne  m'a  permis  depuis 
Aimer  ailleurs,  tant  condamné  ie  fuis 
A  vous  feruir,  ne  f entant  autre  braife, 
Ny  ne  voyant  autre  bien  qui  me  plaife. 

Quand  ie  vous  voy  (il  n'en  faut  point  mentir) 
Voftre  beauté  au  cœur  me  fait  fentir 
Cent  pajjîons  diuerfes,  &"  ?ne  femble 
Qite  tout  le  corps  pajjionné  me  tremble, 
Tant  le  regard  qui  part  de  vos  beaux  yeux, 
De  tous  mes  fens  fe  fait  viôîorieux. 

Voylà  pourquoy  mon  ame  qui  s'oublie. 
Pour  vous  ai/ner  Jî  fermement  fe  lie, 
En  me  laijfant,  à  la  vojire,  qu'elle  eft 
Toujours  collée  au  plaifir  qui  luy  plaiji, 
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Sam  fe  fouler  de  telle  iouyjfance. 
Et  pour  cela  nos  noms,  comme  te  penfe, 
Sont  accordans  :  Car  nous  ne  fommes  pas 
Deux  cœurs  en  vn  liez  iufqu'au  trefpas  : 
Mais  le  Dejlin  qui  les  amans  ajfemble, 
Nous  a  liez  de  mefmes  noms  enfemble 
Comme  de  doux,  pour  tenir  l'amitié 
Qui  nous  conioint  fans  changer  de  moitié. 

Las!  ie  ne  puis  changer  d'autre  penfée, 
Tant  la  mienne  ejl  en  la  vofire  paffée. 
Mon  cœur  au  vofire,  Ù"  plus  rien  ie  ne  fuis 
Sinon  vous  mefme,  ù"  rien  de  moy  ne  puis  : 
Toute  dans  vous  ie  ne  fuis  nulle  cJiofe, 
Et  n'ay  befoin  d'autre  metamorphofe, 
S'il  ne  vous  plaijl  vous  mefmes  vous  changer. 
Et  vous  desfaire  ù"  rompre  ir  defloger 
Hors  de  chez,  vous  :  autre  malheur  extrême 
Ne  peut  forcer  moy  qui  fuis  vn  vous  mefne. 

Pource,  Madame,  efperer  il  vous  faut 
Vn  feruiteur  loyal  &  fans  défaut, 
Co?nme  ie  fuis,  qui  pour  vojîre  feruice 
Se  veut  foy -mefme  offrir  en  facrifice 
A  vos  beautez,  dont  de  iour  ù"  de  nuit 
Le  beau  portrait  de  toutes  parts  me  fuit  : 
Bien  que  fouuent  ou  par  doute  ou  par  crainte, 
Ou  par  refpeB  ou  par  autre  contrainte. 
En  vous  voyant,  tout  penfîf  ù"  tremblant. 
De  voir  vos  yeux  ie  n'ay  pas  fait  femblant , 
Comme  ?nonJirant  par  froide  contenance 
Qu'en  autre  part  i'auois  fait  alliance, 
Faifant  entrer  les  hommes  en  foupçon 
Que  mon  ardeur  n'eftoit  plus  qu'vn  glaçon. 
Et  la  chaleur  au-parauant  Jî  forte, 
Par  trait  de  temps  languiffoit  toute  jnorte. 
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Mais  ie  cachots  d'vne  cendre  le  feu 
Qui  me  brujloit  :  afin  qti'il  ne  fuji  veu 
Par  le  dehors,  que  le  dedans.  Madame, 
Ardait  pour  vous  d'vne  Ji  chaude  flame. 

Non,  ie  ne  fuis  vn  amant  incertain 
Qui  prend  Ù"  laiffe  amour  aujjt  foudain 
Qjfvn  vefiement,  c'efi  vn  a6le  volage. 
Amour  m'efl  tout,  amour  m'eft  héritage 
Comme  efi  mon  fang,  mes  veines  ù"  ?non  cœur 
Que  ny  le  temps,  defefpoir  ny  rigueur 
Ne  peut  m'ofier  :  il  faudrait  me  desfaire. 
Mais  ie  ne  veux  que  l'importun  vulgaire. 
Menteur,  caufeur,  cognoijfe  rien  de  moy, 
Pour  ne  commettre  à  fa  langue  ma  foy. 

Qui  veut  garder  vne  amour  bien  entière, 
Ne  faut  donner  au  mefdifant  matière 
De  caqueter  :  il  faut  dijjimuler  : 
Souuent  le  taire  a  veincu  le  parler  : 
Puis  l'amitié  qui  efl  bien  commencée. 
Sans  parler  parle  auecques  la  penfêe. 
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Troifîefme  pour  Geneure. 

Le  temps  fe  paffe  &  fe  pajfant.  Madame, 
Il  fait  paffer  mon  amoureufe  flame  : 
Si  que  le  feu  d'Amour  qui  me  brufloit, 
Ne  brufle  plus  mon  cœur  comme  ilfouloit: 
Et  maintenant  fa  flame  efi  aujfi  lente 
Qu'auparauant  elle  efloit  violente, 
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Qiiand  viue  &"  claire  en  mon  ame  croijfoit 
Et  fur  mon  front  luifante  apparoiffoit  : 
Si  qu'on  difoit  me  voyant  en  la  forte, 
Qu'au  cœur  ï'auois  vne  fiéure  bien  forte. 

Tous  les  tefnoins  qui  décèlent  Amour 
Logeaient  chez  moy  :  ie  foufpirois  le  iour, 
Le  li6i  m'ejîoit  vn  dur  camp  de  bataille, 
Et  toute  nui6î  i'auois  vne  tenaille 
Qui  foye  Ù"  cœur  ù"  poumons  me  pinfott  : 
Ore  ma  face  honteufe  pallijfoit, 
Puis  rougiffoit  :  ma  voix  mal  prononcée 
De  longs  foufpirs  ejîoit  entre-caffêe. 
De  mes  propos  ie  n'acheuois  le  quart, 
Comme  vn  refueur  qui  fange  en  autre  part: 
I'auois  toujiours  votre  face  celefie 
Deuant  mes  yeux,  les  grâces  Ù"  le  gefie, 
Le  chant,  le  pas  que  vous  auiez  alors 
Que  ie  vous  vy  danfer  defjus  les  bors 
De  voftre  Seine,  où  i'auallay  l'amorce 
Qni  me  tira  d'vne  gentille  force 
De  leflomac  le  cœur,  qui  bien-heureux 
Se  confeffoit  de  fe  voir  amoureux. 

Deux  iours  après  que  ie  receu  la  playe, 
le  cours  en  pojie  àfainSi  Germain  en  Laye 
Seruir  ?non  Roy,  bien  qu  Amour  plus  grand  Roy 
Pour  le  feruir  m'appellafi  tout  àfoy. 

Ny  pour  picquer,  ny  pour  donner  carrière 
A  mon  cheual,  ie  ne  laijfay  derrière 
Le  chaud  defir  qui  dans  mon  cœur  viuoit, 
Et  compagnon  en  croupe  mefuiuoit  : 
Ny  pour  pajfer  le  large  dos  de  Seine, 
Qjii  fe  iouaiit  quatre  fois  fe  r'ameine 
D'vn  vague  ply  retors  &  regliffant. 
Et  quatre  fois  fe  remonflre  au  pafjant  : 
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le  7i'eJioufay  pour  les  eaux  de  ce  fleuue 
Le  feu  bouillant  d'vne  chaleur  Jt  neuue, 
Qui  comme  foulfre  ou  paille  s'allumait. 
Et  tout  mon  cœur  en  fiâmes  confu?noit. 
Le  court  chemin  d'vn  fi  petit  voyage 
Me  fut  plus  long  que  le  glacé  riuage 
Que  le  Soleil  n^efchaufe  de  fes  yeux, 
Tant  il  m'efioit  fafcheux  iy  ennuyeux  : 
Vu  beau  fentier  ?ne  fembloit  vne  ornière, 
Vne  fontaine  vne  creufe  riuiere. 
Les  bleds  vn  champ  de  la  bize  batu, 
Vn  plain  chemin  vn  paffage  tortu  : 
Et  me  fembloit,  tant  infenfé  ïeftoye, 
Que  ce  n'efioient  que  deferts  en  ma  voye  : 
Si  qu'en  marchant  il  me  fembloit  marcher 
Sur  vne  efpine  ou  defur  vn  rocher. 

Or  à  la  fin  picqué  d'arnour  extrême, 
le  picque  tant  mon  cheual  Ù'  moy-mefme, 
Que  tout  penfif  Ù"  le  cœur  hors  du  fein. 
Troublé  d'efprit  i'arriue  à  fainSi  Germain. 

Là  i'oubliay  toute  ma  Po'éfie, 
La  te  perdy  raifon  Ù"  fantaifie: 
Car  ne  pouuant  ainfi  que  ie  voulois 
Chanter  mes  vers  aux  oreilles  des  Rois, 
Comme  affollê  d'vne  fiéure  trop  folle, 
le  perdy  cœur,  langue,  efprit  &  parole  : 
Si  que  mon  Prince  en  riant  cognât  bien 
A  fignes  tels  que  ie  n'eftois  plus  mien. 

La  nuiSl  furuint  (^qui  des  liens  du  fomme 
Plus  doux  que  miel  ferre  les  yeux  de  l'homme, 
Par  le  prefent  du  repos  adoucy) 
Fermant  du  cœur  la  peine  ù'  le  foucy. 
Mais  non  le  mien  :  car  autant  que  la  Lune 
Laijfa  courir  fa  belle  coche  brune. 
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Qii'vn  camp  de  feux  fuiuoit  tout  h  Ventour, 
le  foufpiray  impatient  d'amour. 
Dedans  mon  liâî,  tournant  de  place  en  place  : 
Tous  vos  propos,  vos  gejies,  voftre  grâce. 
Qui  toute  nui6l  prifonnier  me  tenoient, 
L'vn  après  l'autre  au  cœur  me  reuenoient, 
Et  par-fur  tous  ce  conte  lamentable 
Où  vous  pleuriez  vojire  amy  regretable  : 
Si  que  rauy  ù"  confus  me  fembloit 
Que  voftre  main  me  fendait ,  ù"  m'embloit 
Le  cœur  du  fein,  co?nme  à  l'heure  première 
Que  ma  raifon  demeura  prifonniere. 

Mais  aujji  toft  que  l' Aube  aux  doigts  rojins 
Efcheuelée,  eut  tous  les  lieux  voifins 
Remply  de  iour,  ù"  que  la  trejfe  blonde 
Du  grand  Soleil  s  efparpilla  fur  fonde, 
le  fn'en-allay  comme  rauy  d'efmoy, 
Non  courtizan  au  leuer  de  mon  Roy, 
Non  bonneter  vn  Seigneur  qui  peut  faire 
Plaifir  à  ceux  qui  luy  veulent  complaire  : 
Mais  me  tuant  de  mon  propre  couteau, 
Verre  tout  feul  dans  le  parc  du  chafteau, 
Penfant,  refuant  à  ce  gentil  vifage, 
Dont  maugré  moy  i'auois  au  cœur  l'image. 

Si  quelque  amy  venoit  me  careffer 
Entre-rompant  ?nes  pas  jù^  mon  penfer, 
le  r abhorrais,  7naudiffant  la  fortune 
D*auoir  trouué  vne  langue  iinportune  : 
Mon  corps  d'ahan  goûte  à  goûte  fuoit, 
En  cent  façons  ma  face  fe  mouuoit, 
Ne  refpondant  ne  parlant,  &"  ma  bouche 
A  l'importun  eftoit  comme  vne  fouche, 
Monflrant  affez  que  tout  ce  qu'il  difoit, 
Comme  la  ?nort  ou  plus  me  defplaifoit. 
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A  la  parfin  Amour  qui  fe  promeine 
Auecque  moy,  hors  du  bois  me  r'ameine, 
Et  me  plantant  dejfus  le  haut  du  mont, 
Droit  vers  Paris  me  fift  tourner  le  front. 

Lors  m' allégeant  d'vne  ruze  gentille 
le  liumois  l'air  de  cejie  grande  ville 
Coup  dejj'm  coup,  qui  ?n'entroit  dans  le  cœur. 
Et  m'emplifToit  de  force  &  de  vigueur. 
Comme  p^nfant  humer  la  douce  haleine 
De  la  beauté  qui  me  tenait  en  peine. 

Puis  ie  difois,  Hà!  ville  qu'à  bon  droit 
Tu  n'as  égale  un  monde  en  nul  endroit. 
Non  pour  le  nom  Jt  fameux  que  tu  portes, 
Non  pour  auoir  plus  que  Thebes  de  portes, 
Riche  de  biens,  riche  de  citoyens. 
Sang  généreux  de  ces  premiers  Troyens, 
Que  Francion  fifl  abreuuer  en  Seine 
Quand  il  bafîit  au  milieu  de  la  plaine 
Tes  murs  feiour  de  toute  Royauté  : 
Mais  pour  celer  en  ton  fein  la  beauté 
D'vnefans  pair  co7nme  toy,  qui  ejl  telle 
Que  tout  eji  laid  en  ce  monde  auprès  d'elle: 
H  me  le  femble,  Ù"  Jt  ie  l'ay  mal  fçeu, 
En  lieu  du  vray  le  faux  rrCa  bien  deceu. 

Que  viens-ie  faire  en  cefîe  Court  pour  eflre 
Seul  dans  ce  parc  comme  vu  ho/nme  champejlre? 
La  Cour  peuplée,  &"  qui  aux  autres  fert 
De  paffe-temps,  m' eji  vn  vuide  defert. 
Veux-ie  emporter  du  Roy  quelque  largejfe. 
Quand  à  Paris  ejî  toute  ma  richejfe> 
Ny  Court  ny  Roy  ne  vallent  s'abfenter 
Du  moindre  trait  qui  me  fait  lamenter, 
Et  des  rayons  d'vnefi  belle  Dame 
Qu'au  cœur  ie  porte  Ù'  que  ie  fens  en  l'ame. 
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Veux-îe  languir  en  fi  trifie  feiour 

Sans  plus  reuoir  la  clarté  de  mon  iour> 

Veux-ie  perifif,  defert  Ù"  folitaire 

Sans  courtizer,  fans  prier,  fans  rien  faire, 

Fafchenx,  honteux,  fans  ayde  Ù'fans  confort 

Eftre  à  la  Court  la  proye  de  la  mort  > 

Pource  parton  Ù"  retournon  vers  celle 
Où  de  l'amour  la  chance  nous  appelle. 

le  n'auois  dit  que  ie  monte  à  cheual. 
Au  grand  galop  ie  defcens  contre-val 
Au  premier  port,  <Sf  puis  ayant  pajfée 
Seine  au  long  cours  en  elle  entre-lajfée, 
D'vn  fort  efpron  ie  broffe  le  chemin 
Qui  me  fembloit  paué  de  iofimin. 
Et  Amour  fiji  ma  courfe  fi  agile. 
Que  i'arriuay  comme  vn  fonge  à  la  ville, 
Vn  peu  deuant  que  le  Soleil  couchant 
Allaft  le  iour  dans  les  ondes  cachant. 

Lors  de  fortune  en  paffantpar  la  rué, 
EJîant  la  nui6l  plus  noire  deuenue, 
le  vous  auife  à  l'ejfueil  de  vojlre  huis 
Comme  vn  qui  penfe  Ù"  refue  en  fes  ennuis. 

Lors  vous  voyant  fi  trifie  contenance. 
De  tefie  en  pied  à  trembler  ie  commence, 
Et  tellement  me  laifia  la  raifon, 
Qtie  tout  muet  ie  rentre  en  la  maifon, 
N'ofant  troubler  vofire  face  abaijfée, 
Ny  vous  plongée  en  fi  longue  penfée. 

Incontinent  que  le  ciel  efioilé 
Du  manteau  noir  de  la  7iui6l  fut  voilé. 
Et  que  le  Somme  enfant  de  la  riuiere 
De  Styx,  verfa  fur  ma  lente  paupière 
le  ne  fçay  quelle  agréable  liqueur, 
Il  me  fembla  qu'Amour  m'ouurit  le  cœur 
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Mefeparant  en  deux  parts  la  poitrine, 

Et  me  plantait  vne  viue  racine 

Non  de  Laurier^  le  prix  de  la  vertu, 

Mais  d'vn  Genéure  ir  poignant  ù"  pointu, 

Tout  herijfé  comme  il  a  de  coujlume, 

Et  plein  d'vn  fruit  tout  retnply  d'amertume  : 

Et  toutefois  amer  ne  me  fembloit, 

Tant  m  mon  cœur  de  douceur  ajfembloit. 

Des  mains  d'Amour  la  racine  plantée 
En  vn  moment  deuint  fî  augmentée. 
Et  lefommet  de  fueilles  fi  couuert, 
Que  tout  mon  cœur  n'eftoit  qu'vn  arbre  vert. 

Tous  les  penfers  que  i'auois  pour  la  belle, 
Venaient  fous  l ombre  en  la  fueille  nouuelle 
Deçà  delà,  comme  ieunes  oifeaux 
Qui  vont  volant  au  frais  des  arbriffeaux 
Quand  la  roufée  arroufe  leurs  plumages, 
Saluans  l'Aube  en  cent  mille  langages. 

De  mes  faufpirs  l'arbre  prenait  chaleur, 
Sa  viue  humeur  s'engendrait  de  mon  pleur, 
Dont  le  Genéure  abondait  d'auatitage. 
Me  transformant  moy-mefme  en  fan  ombrage. 

Toute  la  nui£i  Amour  me  trauailla. 
Me  refueilla  cent  fois  Ù'  refueilla 
En  tne  difant  ;  Sois  ioyeux  ie  te  prie, 
le  vien  d'ouurir  l'ejîomac  de  ta  vie  : 
Comme  i'ay  mis  vn  beau  Genéure  au  tien, 
Vn  beau  Rofier  i'ay  planté  dans  le  fien, 
Que  d'elle-mefme  en  penfant  elle  arrofe  : 
Pource  aujji  tofl  que  l'Aube  aux  doigts  de  rofe 
Aura  verfé  le  beau  iour  de  fan  fein, 
Va-t'en  vers  elle,  isr  luy  baife  la  main. 

Ainfi  l'Amour  ce  grand  Dieu  me  confeille: 
Mais  aujjî  taji  que  l'Aurore  vermeille 

Ronsard.  —  IV.  8 
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Allant  deuant  les  ckeuaux  du  Soleil, 
Fiji  l'Orient  de  rofes  tout  vermeil, 
le  fors  du  li6i,  ie  m'habille  Ù"  m'apprejle, 
Vallay  vers  vous  Ù"  vous  fy  ma  requefie 
A  voix  tremblante,  en  tout  obeyjfant 
A  ce  grand  Dieu  fi  doux  ù"  fi  puijfant. 

Lors  vous  trouuant  aujji  douce  Ù"  traitahle 
Qii'auparauant  vous  n'efiiez  accofiable, 
L'afpre  fureur  qui  mes  os  pénétra 
S'efuanouyt,  &"  Amour  y  entra. 
La  différence  efl  grande  Ù"  merueilleufe 
D'entre  l'amour  Ù'  la  rage  amoureufe. 
Adonc  la  vraye  Ù'fimple  affe£iion 
Loin  de  fureur,  de  rage  Ù"  paffîon 
Nourrit  mon  cœur,  paffant  de  veine  en  veine. 
Qui  ne  fut  point  ny  friuole  ny  vaine  ; 
Car  vous  ayant  de  mon  amour  pitié, 
Me  contraignez  de  pareille  amitié. 

Comme  au  Printemps  on  voit  vne  belle  ente 
S'ejfencier  en  la  nouuelle  plante, 
Et  de  deux  corps  par  vn  accord  commun 
Se  ioindre  enfemble  &"  fe  coller  en  vn: 

Ainfi  tous  deux  nefiions  que  mefme  chofe, 
Vojire  ame  ejioit  dedans  la  mienne  enclofe, 
La  mienne  efioit  en  la  vofire,  is'  nos  corps 
Par  fympat/iie  Ù"  femblables  accords 
N'efioient  plus  qu'vn  :  fi  bien  que  vous  Madame, 
Et  moy  îi'eftions  qu'vn  feul  corps  &  qu'vne  ame, 
Ayant  communs  ù'  p  enfer  s  ù"  defirs. 

Ahl  quand  ie  penfe  aux  extrêmes  plaifirs 
Que  ie  receu  durant  toute  vne  année, 
Vay  du  penfer  lame  fi  ejionnée 
Quelle  me  fait  tout  tremblant  deuenir, 
Tant  du  penfer  m'eji  doux  lefouuenir. 
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Quand  le  Printemps  poujfoit  l'herbe  nouuelle, 

Qui  de  couleurs  fe  faifoit  aujji  belle 

Qu'ejî  la  couleur  d'vn  gaillard  Papegay 

Bleu,  pers,  gris,  iaune,  incarnat  ù"  verd-gay, 

Dés  le  matin  auant  que  les  Auettes 

Euffent  fuccé  la  douceur  des  fleurettes 

Qui  embafmoient  les  iardins  d'enuiron, 

Vous  amajjiez  dedans  vojire  giron 

Comme  vne  fleur  entre  les  fleurs  ajjîfe 

La  couleur  iaune,  incarnate  <ùr  la  grije, 

Tanîofl  la  roujfe  à  la  blanche,  Ù"  auJJi 

Le  rouge  œillet  au  iaunijfant  foulci, 

La  pafquerette  aux  petites  penfées  : 

L'vne  fur  Vautre  en  vn  rond  amajfées. 

Vu  beau  bouquet  faifiez  de  voftre  main, 

Que  vous  cachiez  vne  heure  en  voJlre  fein: 

Puis  me  baifant  au  fortir  de  la  porte 

Me  le  donniez  d'vne  fi  douce  forte, 

Que  tout  le  iour  i'enfentois  reuenir 

La  fleur  à  l'œil,  au  cœur  le  fouuenir. 

A  mon  retour  des  champs  ou  de  la  ville, 
D'vne  main  blanche  à  prejfer  bien  futille 
Vous  m'accolliez,  Ù"  en  cent  ù"  cent  lieux 
Vous  me  baifiez  Ù"  la  bouche  Ù"  les  yeux 
De  voflre  langue  à  baifer  bien  apprife. 

Tantoft  fronciez  les  plis  de  ma  chemife, 
A  chafque  ply  me  baifajit  ou  mordant 
D'vn  petit  trait  mon  front  de  voflre  dent  : 
Tantoft  friziez  de  voftre  main  vermeille 
Mes  blonds  cheueux  à  l'entour  de  l'oreille, 
Ou  me  pinfiez,  chatouilliez,  Ù"  leftois 
Si  hors  de  moy  que  rien  ie  ne  fentois, 
Mort  de  plaifir,  tant  le  plaifir  extrême 
Auoit  perdu  ma  rai  fou  iy  moy-mefme. 
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Mais  ce  plaifir  que  i'allois  receuant, 
En  peu  de  tours  fe  perdit  comme  vent, 
Et  l'amitié  chaudement  allumée 
S'ajfoupit  toute  &"  deuint  en  fumée, 
Fuji  que  le  ciel  le  commandajl  ainjï, 
Fuji  voftre  faute  ou  fujl  la  mienne  aujjï, 
Fuji  par  tnalheur  ou  par  cas  d'auenture, 
Fuji  que  chacun  enfuiuant  fa  nature 
Par  trop  encline  aux  nouuelles  amours, 
Ah  !  fier  dejlin,  nous  rompijmes  le  cours 
Sans  y  penfer,  de  V amitié  premier:. 
Quand  plus  l'ardeur  courait  ^n  la  carrière  : 
Si  que  laijfant  le  vieil  pour  le  nouueau 
Par  inconjlance  Ù"  fureur  de  cerueau, 
Tous  deux  picquez  d'ejîranges  frenaifies 
En  autre  part  mifmes  nos  fantaijies, 
Si  que  tous  deux  fafchez  de  trop  de  loy 
Fujmes  contens  de  rompre  nojire  foy 
Pour  la  donner  à  de  moindres  peut  ejtre. 
Ainjî  Amour  de  toutes  chofes  maijire, 
Ainfi  le  Ciel  Ù"  la  fa  if  on  des  temps 
Furent  ù"  font  ù'  fero7it  inconjians, 
Puis  de  tel  fait  la  Jaute  efi  excufable. 

Venus  qui  fut  Déeffe  vénérable, 
Naurée  au  cœur  des  fiâmes  Ù"  des  dards 
De  fon  enfant,  aima  bien  le  Dieu  Mars 
Ce  grand  guerrier  nourrijfon  de  la  Tlirace, 
Pejie  ù"  terreur  de  nojire  humaine  race  : 
Puis  en  quittant  les  amours  de  ce  Dieu 
Elle  choijît  Adonis  en  fon  lieu  : 
Puis  fe  fafchant  d'Adonis,  fut  efprife 
D'vn  pajioureau  du  Phrygien  Anchife 
Qui  habitoit  lefomjnet  Idean  : 
Puis  en  laijfant  ce  pajieur  Phrygian, 
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Aima  Paris  de  la  mefme  contrée, 
Tant  elle  fut  de  [on  plaijtr  outrée. 
Elle  fiji  bien  d'auoir  de  tous  pitié  : 
a  Rien  ti'ejîji  fot  qu'vne  vieille  amitié. 


ELEGIE    XXI. 


C'ejloit  au  poiîiôl  du  iour,  que  les  fonges  certains 
D'vn  faux  imaginer  n'abufent  les  humains, 
Par  la  porte  de  corne  entrez  en  nos  penfées. 
Des  labeurs  iournaliers  débiles  ù"  lajfées  : 
Songes  qui  fans  tromper  par  vne  vanité^ 
DeJJous  vn  voile  obfcur  monjîrent  la  vérité. 

Ainji  que  ie  dormois  donnant  repos  à  l'ame. 
En  fonge  m' apparut  l'image  d'vne  Dame, 
Qui  monjiroit  à  fon  port  n'efire  point  de  bas  lieu, 
Ains  femhloit  à  la  voir  fœur  ou  femme  d'vn  Dieu. 

Ses  cheueux  efioient  beaux,  ù"  les  trai6ls  de  fa  face 
Monjîroient  diuerfement  ie  nefçay  quelle  grâce 
Qui  dontoit  les  plus  fiers,  ù^  d'vn  tour  defes  yeux 
Eiijl  adoucy  le  cœur  d'vn  Scythe  furieux. 
Elle  portoit  au  front  vne  maiefié  fainte, 
Sa  bouche  en  fou-riant  de  rofes  ejîoit  painte  : 
Elle  eftoit  vénérable,  Ù'  quand  elle  parloit 
Vn  parler  emmiellé  de  fa  léure  coulait: 
Elle  auoit  le  fein  beau,  la  taille  droiSle  <ù^  belle  : 
Et  foit  quelle  marchafi,  fait  qu'on  approchajl  d'elle, 
Soit  riant,  foit  parlant,  foit  en  mouuant  le  pas, 
Deuifant,  difcourant,  elle  auoit  des  apas. 
Des  rets,  des  hameçons,  Ù'  de  la  glus  pour  prendre 
Les  crédules  efprits  qui  la  voulaient  attendre  : 
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Car  on  ne  peut  fuyr,  fi  toji  qu'on  l'apperçoit, 
Que  de  fou  doux  attrait  prifonnier  on  nefoit, 
Tant  elle  a  de  moyens,  d'engins  ù"  de  manières 
Pour  captiucr  à  foy  les  âmes  prifonnieres. 

Sa  robe  eftoit  dorée  h  boutons  pardeuant, 
Elle  auoit  en  fes  mains  des  ballons  pleins  de  vent. 
Des  facs  pleins  de  fumée,  Ù"  des  bouteilles  pleines 
D'honneurs  Ù"  de  faueurs  Ù"  de  paroles  vaines  : 
Si  quelque  homme  aduifé  les  cajfoit  de  la  main. 
En  lieu  d'vn  ferme  corps  7i'en  fortoit  que  du  vain  : 
Telle  enfleure  fe  voit  es  torrens  des  vallées. 
Quand  le  dos  efcumeux  des  ondes  empoullées 
S'enfle  deffous  la  pluye  en  bouteilles,  qui  font 
Vne  montre  d'vn  rien,  puis  en  rien  fe  desfont. 

Autour  de  cefte  Nymphe  erroit  vne  grand'bande 
Qui  d'vn  bruit  importun  mille  chofes  dema?ide. 
Seigneurs,  foldats,  marchans,  courtifans,  mariniers 
Les  vns  vont  les  premiers,  les  autres  les  derniers, 
Selon  le  bon  vifage  isr  félon  la  careffe 
Que  leur  fait  en  riant  cejie  braue  Déejfe. 
Elle  allaiôîe  vn  chacun  d'efperance,  ù"  pourtant 
Sans  efire  contenté  chacun  s'en-va  contant  : 
Elle  donne  à  ceux  cy  tantoft  vne  accollade, 
Tantoji  vn  clin  de  tefle,  Ù"  tantofl  vne  œillade  : 
Aux  autres  elle  donne  ér  faueurs  ù"  honneurs, 
Et  de  petits  valets  en  fait  de  grands  feigneur s. 

A  fon  cojié  pendoit  vne  grande  efcarcelle 
Large,  profonde,  creufe,  où  cefte  Damoifelle 
Mettoit  cent  mille  biens,  Ù"  les  cachait  au  fond  : 
Seulement  par  dehors,  comme  les  marchans  font, 
En  eftalloit  la  montre,  à  fin  qu'on  euft  enuie, 
Voyant  l'ombre  du  bien,  de  luy  facrer  la  vie. 
Dedans  cefte  efcarcelle  eftoient  les  Euefchez, 
Abbayes,  Prieurez,  Marquifats  ir  Duchez, 


ELEGIES.  119 

Comtez,  Gouuernemens,  P enflons,  ù"  fam  ordre 
Pendait  au  fond  du  fac  fain6i  Michel  Ù"  fon  ordre, 
Crédits,  faueurs,  honneurs,  efiats  petits  ù"  haults, 
Conneftahles  Ù"  Pairs,  Marefchaux,  Admiraulx, 
Chancelliers ,  Prefidens,  ù"  autre  maint  office 
Qu'elle  promet  à  fin  qu'on  luy  face  feruice. 

Tous  les  peuples  eftoient  enuieux  ù"  ardans 
D'empoigner  l'efcarcelle  Ù"  de  fouiller  dedans  : 
Admiroient  fon  enfleure,  ir  auoient  l'ame  efmeue 
D'extrême  ambition,  fi  tofl  qu'ils  l' auoient  veue. 
Ils  ne  penfoient  qu'en  elle,  îy  fans  plus  leurs  deffeins 
Efloient  de  la  furprendre,  Ù"  d'y  mettre  les  mai?is  : 
Et  pource  ils  accouraient  autour  de  l'efcarcelle, 
Comme  guefpes  autour  d'vne  grappe  nouuelle. 
Qiiand  quelqu'vn  murmurait,  la  Dame  l'appaifoit  : 
Car  de  fa  gibecière  vn  leurre  elle  faifoit. 
Qu'elle  monftroit  au  peuple,  ir  comme  trop  légère 
Aux  vns  efloit  maraflre,  aux  autres  eftoit  mère. 
L'vn  deuenoit  content  fans  s'efire  tormenté. 
L'autre  attendait  vingt  ans  fans  efire  contenté, 
L'autre  dix,  l'autre  cinq  :  puis  au  lieu  d'vne  Abbaye 
Ou  d'vne  autre  faueur,  luy  donnait  vne  baye. 
Ou  bien,  vn  Attendez,  ou  bien,  11  m'en  fouuient  : 
Mais  oncques  en  effeôi  ce  fouuenir  ne  vient. 
Le  peuple  ce-pendant  fauffloit  à  greffe  haleine. 
Et  fuant  isf  preffant  <b'  courant  mettait  peine 
De  courtizer  la  Nymphe,  Ô"  d'vn  cœur  indonté 
Sans  craindre  le  trauail,  luy  pendait  au  cofié. 

En  pompe  deuant  elle  efioit  dame  Fortune, 
Qui  four  de  aueugle  fotte,  Ù"  fans  raifon  aucune 
Par  le  milieu  du  peuple  à  l'auenture  allait 
Abaijfant  Ù"  hauffant  tous  ceux  quelle  voulait. 
Et  folle  Ù'  variable  &"  pleine  de  malice 
Mefprifoit  la  vertu,  isr  cheriffoit  le  vice. 
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Au  bruit  de  telle  gent,  qui  murmurait  plus  haut 
Qu'vn  grand  torre?it  d'hyuer,  ie  m'efueille  enfurfaut, 
Et  voyant  près  mon  liôi  vne  Dame  fi  belle, 
le  m'enquiers  de  [on  nom,  &  deuife  auec  elle  : 

Déejfe  approche  toy,  conte  moy  ta  vertu, 
D'où  es-tu >  d'où  viens-tu?  ù"  où  te  loges-tuf 
A  voir  tant  feulement  ta  braue  contenance, 
D'vn  pauure  laboureur  tu  n'as  prins  ta  naijfance: 
Tes  mains,  ton  front,  ta  face  isr  tes  yeux  ne  font  pas 
Semblables  aux  mortels  qui  naijfent  icy  bas. 

Ainfi  ie  luy  demande,  Ù"  ainfi  la  Déeffe 
Me  refpond  à  fon  tour,  Ronfard,  ie  fuis  Promeffe, 
Dont  le  pouuoir  hautain,  fuperbe  Ù'  fpacieux 
Commande  fur  la  mer,  en  la  terre  Ù'  aux  deux  : 
La  troupe  que  tu  vois  me  fuit  à  la  parole. 
Et  pour  vn  petit  mot  qui  de  ma  bouche  vole, 
le  fuis  crainte  Ù"  feruie,  ù"  fi  puis  esbranler 
Le  cœur  des  plus  conjians,  m'ayans  ouy  parler  : 
l'habite  ces  palais  Ù'  ces  maifons  Royalles, 
le  loge  en  ces  chafleaux,  Ù'  en  ces  grandes  falles 
Qui  ont  les  foliueaux  argentez  Ù'  dorez, 
Superbes  en  piliers  de  marbre  elabourez  : 
Les  Roisj  les  Empereurs,  les  Seigneurs  ù"  les  Princes 
Ne  peuuent  rien  fans  moy,  ie  garde  leurs  prouinces, 
le  flatte  leurs  fuiets,  Ù"  puijfante  ie  fais 
La  guerre  quand  ie  veux,  les  tréues  Ù'  la  paix  : 
le  dejîruy  les  Citez,  ie  perds  les  Republiques, 
le  corromps  la  luftice  &  les  loix  politiques, 
le  fay  ce  que  ie  veux,  tout  tremble  defi^ous  moy, 
Et  ma  feule  parole  ejî  plus  forte  qu'vn  Roy. 

Le  foldat  pour  moy  feule  abandonne  fa  vie  : 
Celle  du  marinier  des  ondes  eft  rauie 
Flottant  à  mon  feruice  :  Ù"  tout  homme  fçauant 
Pour  penfer  m^ acquérir,  met  la  plume  en  auant. 
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Le  barbu  Philofophe  ejifon  cœur  me  deftre, 
Le  Théologien  en  ma  faueur  refpire, 
Le  Poète  eji  à  moy,  à  moy  VHiJlorien, 
L'ArchiteBe  &  le  Peintre  &  le  Mujtcien  : 
UAduocat  en  mon  iiom  prejlefa  confcience, 
Le  braue  Courîifan  fe  dejîruit  de  defpenfe, 
Le  fot  Protenotaire  icy  vient  pour  m''auoir, 
Mefmes  les  Cardinaux  font  ioyeux  de  me  voir  : 
Le  Prejident  amy  de  la  loy  plus  feuere, 
Le  graue  Confeiller  m'ejîime  Ù'  me  reuere. 

Vay  toufiours  au  cojîé  pendu  quelque  importun^ 
le  ne  cJiaJJe  perfonne,  Ù"  retiens  vn  chacun, 
Non  pas  également  :  car  les  vns  ie  colloque 
Auxjupremes  honneurs,  des  autres  ie  me  moque: 
le  les  tiens  enfufpens,  puis  quand  ils  font  grifons, 
Mourir  ie  les  renuoye  auprès  de  leurs  tifons  : 
Les  autres  finement  ie  deçoy  d'vne  rufe, 
Les  autres  doucement  ie  pipe  d'vne  excufe: 
le  flatte  en  commandant,  ù"  tellement  ie  fçay 
Méfier  bien  à  propos  le  faux  auec  le  vray. 
Que  paiffant  vn  chacun  d'vne  vaine  efperance, 
Chacun  efi  affeuré  fans  auoir  affeurance. 

Or  fi  tu  veux  me  future  ù"  venir  de  ma  part, 
le  nvferay  vers  toy  de  fraude  ny  de  fard, 
le  te  tiendray  parole,  Ù"  auras  en  peu  d'heure 
Comme  ceux  que  tu  vois,  la  fortune  meilleure: 
Tu  es  trop  efcollier,  laijfe  tout  ù"  me  fuy, 
Et  deuiens  habile  homme  à  l'exemple  d'autruy. 
le  fuis,  ie  n'en  mens  point,  bien  aife  quand  ie  trompe 
Ces  fardez  Courtifans  enflez  de  trop  de  pompe. 
Qui  toufiours  i^nportuns  à  mes  oreilles  font  : 
Mais  honteufe  ie  porte  vne  vergongne  au  front. 
Quand  il  me  faut  tromper  par  trop  d'ingratitude. 
Ou  les  hommes  de  guerre,  ou  les  hommes  d'eftude  : 
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Les  vns  gardent  le  peuple,  Ù"  les  autres  des  Rois 

Eternijent  Hionneur  par  vue  do6îe  vois. 

le  crain  plus  les  derniers,  d'autant  que  blanche  ou  noire 

Ils  font,  comme  il  leur  plaifi,  des  hommes  la  mémoire. 

ïay  toujïours  bon  vouloir,  mais  toujiours  ie  ne  puis 

Contenter  vn  chacun,  tant  quelquefois  ie  fuis 

D'affaires  accablée  :  Ù"  alors  comme  fage 

le  me  fers  au  befoin  d'vn  gracieux  langage 

Pour  retenir  les  cœurs  des  humains  :  autrement 

le  perdrois  mon  crédit  en  vn  petit  moment. 

La  parole,  Ronfard,  efi  la  feule  Magie  : 
L'ame  par  la  parolle  efi  conduite  Ù"  régie, 
Elle  efmeut  le  courage,  efmeut  les  paffions, 
Efmeut  les  volontez.  Ô"  les  affeôîions  : 
Par  elle  l' Amoureux  peut  fléchir  fa  Maifîreffe, 
Par  elle  Ivfurier  adoucit  fa  rudejfe 
P refiant  fans  intereji,  ir  le  courroux  des  Dieux 
S'appaife  par  V effort  d'vn  parler  gracieux: 
le  m'en  aide  fouuent  comme  d'vn  artifice 
Qiii  contraint  vn  chacun  à  me  faire  feruice, 
Et  c'efl  le  feul  moyen  qui  mon  notn  fait  veinqueur, 
Car  toujiours  la  parolle  efi  maifîreffe  du  cœur. 

Dieu  mefme  qui  tout  peut,  ne  fçauroit  iamais  faire 
Que  fa  volonté  puiffe  à  tous  hommes  complaire: 
L'vn  deftre  la  pluye,  Ù"  l'autre  le  beau  temps, 
Et  iamais  ici  bas  on  ne  les  voit  contens  : 
Mais  vne  heure  à  la  fin  accomplit  toutes  chofes. 
Toufiours  vne  faifon  ne  produit  pas  les  rofes. 
Et  toufiours  des  humains  le  fort  n'efi  pas  égal. 
Il  faut  l'vn  après  l'autre  endurer  bien  Ù"  mal: 
Et  l'homme  qui  fe  deult  d'vne  telle  auanture. 
Pèche  contre  les  loix  du  Ciel  (r  de  Nature. 

Ainfi  difoit  Promeffe  :  <b'  ie  luy  refpondi, 
O  vif  âge  effronté,  impudent  &  hardi! 
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Aprei  m'auoir  trompé  quinze  ans  fans  recompenfe 

De  tant  de  beaux  labeurs  dont  t'honore  la  France, 

Me  veux-tu  re-tromper>  va-t'en,  te  te  promets 

Par  monfaint  Apollon,  de  ne  t' aimer  iamais  : 

Ce  Jt'eji  pas  d'auiourd'huy  que  ton  fard  ie  defcouure, 

le  fay  mille  fois  veu'é  en  ces  falles  du  Louure, 

Et  tu  m'as  mille  fois  par  ton  langage  beau 

Pipé  à  fai?i£i  Germain  Ù"  à  Fontaine-bleau, 

Et  en  ces  grand' s  maifons  fuperbes  ù"  Royales, 

Où  iamais  on  ne  voit  les  promejfes  loyales  : 

Pource  va-t'en  d'ici,  car  ie  te  hay  plus  fort 

(Et  certes  à  bon  droit)  que  ie  ne  hay  la  mort  : 

Tu  as  comme  vne  ingrate,  impudente  &"  rtifée, 

De  tes  appas  trompeurs  ma  ieunejfe  abufée: 

Tu  m'as  nourri  d'efpoir,  tu  m'as  fait  affeurer, 

Tu  m'as  fait  efperer  pour  me  defefperer. 

De  toy,  cruelle,  ingrate,  ir  digne  de  martyre. 

Qui  me  donnes  la  baye,  ù"  ne  t'en  fais  que  rire, 

Tu  ne  gardes  iamais  ny  parolle  ne  foy, 

Ce  n'eft  que  piperie  ir  metifonge  que  toy, 

Que  fard,  que  vanité:  ù"  pour  les  cœurs  attraire 

Tu  penfes  d'vne  forte,  Ù'  parles  au  cotitraire. 

Tu  as  à  ton  feruice  vn  tas  de  Courtifans, 

De  moqueurs,  de  flateurs,  de  menteurs,  deplaifins, 

Tes  valets  eshonîez,  qui  font  faits  à  ta  guife: 

L'vn  en  faifant  le  fin  toutes  chofes  def guife. 

L'autre  fait  l'entendu,  ir  l'autre  le  rufé: 

Ainfî  l'homme  de  bien  eji  toufiours  abufé. 

Malheureux  eft  celuy,  qui  te  fuit  pour  fe  faire 

Le  iouét  de  ta  fraude,  Ù"  fable  du  vulgaire! 

Tant  s'en  faut  que  ie  vueille  à  tes  loix  me  ranger. 

Que  ie  ne  voudrais  pas  tant  feulement  loger 

Vn  quart  d'heure  chez  toy  :  fors  d'ici  piperejfe. 

Tu  portes  à  grand  tort  l'eflat  d'vne  Deejfe. 
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Ainfi  tout  furieux  la  Nymphe  te  tançais, 
Qjiajid  elle  me  refpond  que  i'ejiois  vn  François, 
Inconjiant  ér  léger,  ù'  vrayment  vn  Poète, 
Qiti  a  le  cerneau  creux  ù'  la  tejîe  mal-faite. 

Il  faut,  ce  me  difoit,  corrompre  ton  dejlin, 
Changer  ton  naturel,  te  leuer  au  matin. 
Te  coucher  à  mi-nui£}  ù"  apprendre  à  te  taire, 
Et  qui  plus  ejl,  Ronfard,  à  ii'eflre  volontaire. 
Il  faut  les  grans  Seigneurs  courtizer  ù^  chercher. 
Venir  à  leur  leuer,  venir  à  leur  coucher, 
Se  trouuer  à  leur  table,  ù"  difcourir  vn  conte, 
Ejire  bon  importun,  Ù"  rCauoir  point  de  honte: 
Voila  le  vray  chemin  que  tu  dois  reteiiir, 
Si  tu  veux  promptement  aux  honneurs  paruenir. 
Et  non  faire  des  vers  ou  iou'ér  de  la  lyre. 
Ce  font  panures  mejîiers  dont  on  ne  fait  que  rire. 

Au  temps  des  Rois  pajfez  i'auois  le  front  menteur. 
Le  parler  d'vn  trompeur,  les  yeux  d'vn  affronteur  : 
Maintenant  iefuis  ferme,  &  pleine  d'affeurance. 
Car  auiourd'huy  la  Royne  a  toute  ma  puiffance: 
Elle  a  le  cœur  entier  magnanime  <ùr  hautain. 
Et  fa  feule  perfonne  eji  vn  arrejî  certain  : 
Sa  bouche  efl  vn  oracle,  Ù"  fa  voix  prononcée. 
Comme  celle  d'vn  Dieu,  ne  dément  fa  penfée. 
Auant  que  de  promettre  elle  fonge  long  temps  : 
Apres  auoir  promis  f es  propos  font  conjlajis. 
Et  l'importunité  ne  lafçauroit  combatre  : 
Car  de  promettre  à  deux,  ou  à  trois,  ou  à  quatre, 
C'efl  figue  d' inconfiance,  ù"  le  cœur  généreux 
Ne  doit  iamais  promettre  vn  mefme  bien  à  deux: 
C'ejî  à  faire  aux  enfans,  &  aux  fimples  pucelles 
Oui  n'ont  rien  de  vertu  ny  de  parfait  en  elles. 
Et  non  h  la  Princeffe,  à  qui  le  Ciel  a  mis 
Deffous  fa  Maiefié  tant  de  peuples  fournis, 
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Lefquels  tous  d'vn  accord  admirent  fa  prudence, 
Qui  poife  tant  de  peuple  en  égale  balance: 
(Ouurage  mal-aifé)  toutefois  elle  fait 
Que  chacun  vit  fous  elle  heureux  &"  fatisfait. 

Cefie  Royne  de  biens  Ù"  d'honneurs  couronnée, 
Ne  veut  comme  autrefois  fe  voir  importunée, 
Ou  que  par  la  prière  on  force  fon  plaifir  : 
Sa  prouidence  veut  elle  mefme  choifir 
Les  hommes  vertueux,  ù'  en  crédit  les  mettre, 
Les  faifant  bien-heureux  auant  que  leur  promettre: 
Et  c'ejl  le  vray  moyen  d'auoir  des  feruiteurs , 
Et  non  pas  d'auancer  des  fots  ny  des  flateurs 
Qui  font  autour  des  Rois  eleuez  en  la  forte 
Qu'ejl  vn  pillier  muet  fous  vne  image  morte. 

Si  tu  as  rien  conceu  de  gentil  au  cerueau, 
Ejlreine  fa  grandeur  d'vn  ouurage  nouueau. 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  en  mieux  changer  l'année, 
Tu  pourras  voir  changer  en  mieux  ta  defiinée, 

Ainfi  difoit  Promeffe,  Ù'  bien  loin  de  mes  yeux, 
S' enfuyant  de  mon  liôi,  fe  perdit  dans  les  deux. 
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Comme  vn  guerrier  refroidi  de  prouëjfe. 
Qui  a  perdu  fa  peine  Ù"  fa  ieuneffe. 
Voire  Jon  fang,  le  tefmoin  de  fa  foy, 
Suiuant  le  camp  d'vn  Seigneur  ou  d'vn  Roy, 
Apres  qu'il  voit  que  fon  Prince  &  fon  Maiflre 
Ne  veut  ingrat  fon  labeur  recog7ioijîre. 
En  barbe  blanche  Ù"  en  cheueul  grifon 
Seul  fe  retire  à  part  en  fa  maifon, 
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Et  là  penfajit  en  l'honneur  qu'il  mérite. 
Se  pajfionne  &  s'enfle  &  fe  defpite, 
Croizant  les  bras  Ù"  regardant  les  deux 
lure,  protefte  isf  atteflc  les  Dieux 
De  ne  vejlir  iamais  en  nulle  place 
Pour  guerroyer,  ny  armet  ny  cuirace  : 
Mais  quand  il  oit  le  tabourin  former, 
Chaud  de  la  guerre  il  y  veut  retourner, 
Et  faîis  refpeâi  de  ferment  ny  d'iniure 
Prend  fou  harnais  Ù'  fuit  f on  auanture. 

le  fuis  ainfi  :  car  ayant  fait  feiour 
Long  temps  en  vain  fous  la  charge  d'Amour, 
Ayant  porté  longuement  fon  enfeigne, 
Tenu  fous  luy  l' amour eufe  campaigne, 
Receu  fa  foude,  Ù"  long  temps  trauaillé. 
Couru,  cherché,  ajfailli,  bataillé, 
Enflé  de  gloire  &"  de  perfeuerance. 
Ce  fier  tyran  pour  toute  recompenfe 
De  mon  feruice  Ù"  de  ma  loyauté. 
M'a  outragé  d'extrême  cruauté: 
Si  que  defpit  contre  Jî  mefchant  ?naiflre, 
le  fis  ferment  de  ne  vouloir  plus  eftre 
Sonferuiteur  comme  i'auois  eflé. 
Et  n'engager  iamais  ma  liberté: 
Mais  mon  ferment  s'en-vola  dans  la  nue: 
«  Serment  d'Amant  iamais  ne  continue. 

Car  aujjî  tofl  que  i'apperceu  vos  yeux, 
Yeux  ie  me  trompe,  aiiis  deux  Afires  des  deux. 
Et  vos  cheueux  mes  liens,  dont  le  moindre 
Pourrait  vn  Scythe  en  feruage  contraindre, 
Et  quand  ïouy  voflre  parler  qui  fait 
Foy  que  l'efprit  ejl  diuin  &  parfait. 
Lors  i'oubliay  mes  fermens  ifr  mes  peines. 

Vnfoulfre  ardant  s'efprit  dedans  mes  veines 
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Par  vos  rayons,  lequel  fe  fiji  veinqueur 

De  ma  raifoii,  isr  m^ alluma  le  cœur 

Du  haut  dejîr  de  confacrer  ma  vie 

A  vous,  que  i'ay  pour  Maijhejfe  fuiuie, 

Maijirejfe  non,  mais  Deejfe  qui  tient 

Si  bien  mon  cœur  que  plus  ne  m'' en  fouuient. 

le  fçay  combien  cejie  heureufe  naijfance 
Qui  vous  honore,  eji  haute  de  puiJJ'ance: 
le  cognois  trop  (ù"  de  là  vient  mon  mal) 
Qu'à  voflre  fang  le  mien  n'eft  pas  égal, 
Et  fi  voy  bien  que  i'ay  taille  trop  baJJ'e 
Pour  deuancer  l'honneur  qui  me  furpajfe : 
Et  le  voyant,  ie  fuis  defejperé 
De  paruenir  au  bien  tant  dejiré. 
S'il  ne  vous  plaifi  abaijfer  la  viéîoire, 
Et  m'ejiimer  digne  de  voflre  gloire: 
Car  autrement  fans  à  vous  m'appeller, 
En  fi  haut  lieu  ie  ne  fçaurois  aller. 

Souffrez,  Maiflrejfe,  aumoiîis  que  ic  vous  aime 
Plus  que  mon  cœur,  que  mes  yeux,  que  moy-mefme, 
Et  permettez  que  ie  puijfe  honorer 
Voflre  beauté  qu'on  deuroit  adorer, 
Tant  V abondante  ù"  prodigue  Nature 
Pour  vous  orner  fur  toute  créature 
A  defpouillé  tous  les  deux,  ir  a  fait 
En  vous.  Madame,  vn  chef-d'œuure  parfait. 

Ou  s'il  vous  plaifl  de  n'eflre  point  aimée, 
N e  foy  ez  plus  fur  toutes  eflimée, 
Oflez  des  yeux  cefle  viue  clairté, 
Oflez  du  front  l'honneur  ù"  la  beauté, 
Oflez  la  grâce,  oflez  ces  belles  rofes 
Sur  voflre  teint  tout  fraifchement  efc lofes  : 
Oflez  la  bouche,  oflez  le  ris,  oflez 
Cefle  douceur  par  qui  vous  furmontez 
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Hommes  &  Dieux,  ojlez  cejle  belle  ame, 
Vous  n'aurez  plus  de  feruiîeurs  Madame  ; 
Car  vos  beautez  font  caufe  que  chacun 
Vous  prejfe  Ù"  prie  &  vous  eji  importun. 

Encore  l'homme  eleue  la  paupière 
Vers  le  Soleil,  Ù"  vit  de  la  lumière, 
Bien  que  le  trait  de  fes  feux  radieux 
En  le  voyant  luy  aueugle  les  yeux. 
Souffrez  ainfi  qu'à  mon  dam  ie  vous  voye, 
Et  que  Vautheur  de  mon  malheur  ie  foye. 
Puis  qu'il  me  plaijl  de  mourir  regardant 
Vofire  bel  œil  fi  clair  &  fi  ardant. 

Au  temps  paffé  les  Deeffes  plus  grandes 
Quittant  des  Dieux  les  imtnortelles  bandes. 
Ont  bien  clioifi  çà  bas  pour  feruiteurs 
Non  pas  des  Rois,  mais  de  fimples  pafieurs, 
Et  lupiter  plein  d' amour euf es  fiâmes, 
Laifiant  lunon  a  bien  aimé  nos  femmes  : 
Car  volontiers  Amour  Ù'  Maiefié 
En  mefme  lieu  n'ont  iamais  habité. 

Si  vous  efiiez  en  l'amour  bien  apprife. 
Vous  ne  feriez  d'vn  grand  Seigneur  efprife: 
Toufiours  l'amour  d'vn  Prince  nous  déçoit, 
Dont  tout  le  peuple  à  la  fin  s'apperçoit 
Comme  d'vn  feu  qui  brufie  vne  campagne  : 
Car  la  raifon  fa  fureur  n'accompagne. 

Mais  quand  Amour  vient  allumer  le  cœur 
D'vn  gentilhomme,  en  feruant  il  efifeur, 
Obeifiant  Ù"  craignant  de  defplaire, 
Et  ne  commet  fon  plaifir  au  vulgaire: 
Ains  au  rebours,  afin  qu'il  ne  fait  veu, 
Cache  fa  playe  &"  recelé  fon  feu. 
Le  nourriffant  d'vne  douce  penfée 
Sans  que  fa  Dame  enfoit  point  offenfée, 
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Comme  ie  fais  :  par  la  difcretion 

le  veux  aimer ,  non  par  ambition 

De  m'eleuer  pour  plus  haut  entreprendre, 

Mais  fagement:  aujjl  tant  plus  la  cendre 

Cache  l'ardeur  qui  nous  brujle  au  dedans, 

Et  plus  du  feu  les  brandons  font  ardans. 

Que  pleufi  à  Dieu  que  par  expérience 
De  mon  ardeur  vous  eujjïez  cognoijfancel 
Lors  ie  pourrois  par  efpreuue  monfîrer, 
Qjt'vn  plus  loyal  ne  fe  peut  rencontrer, 
M'efiimant  Dieu,  s'il  vous  prenoit  enuie 
Qu'en  vous  feruant  i'employaffe  ma  vie: 
Ceîit  mille  fois  ie  ne  craindrais  mourir. 
Si  ie  penfois  vn  iour  vous  acquérir. 

En  ce-pendant  vojîre  cœur  magnanime 
Ne  doit  trouuer  mauuais  fi  ie  l'eflime, 
Si  ie  le  prife,  ù"  fi  vous  adorant 
le  vay  pour  vous  fi  doucement  mourant  : 
Car  Dieu  cent  fois  plus  grand  que  vous  encore 
N'eji  pas  fafché  que  le  peuple  l'adore. 
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Pour  vous  aimer,  MaifireJJe,  ie  me  tue, 
Vay  iour  &"  nuiB  la  fiéure  continue. 
Qui  me  confomme  Ù"  hafle  mon  trefpas. 
Mourant  pour  vous,  Ù"  ne  vous  en  chaut  pas: 
Vous  n'auezfoin  ny  efgard  qu'à  vous  mefme: 
Pour  trop  aimer  vous  n'efîes  iamais  blefme, 
Fiéure  ne  mal  pour  aimer  ne  vous  poingt, 
Et  pour  aimer  vous  ne  foufpirez  point. 

Ronsard,  —  IV, 


130  ELEGIES. 

Franche  d'efprit  en  vain  ejles  priée, 
Loin  des  filets  de  l amour  defiiée, 
Libre  fuyez  comme  il  vous  plaijl,  ainfi 
Mocquant  vojlre  âge,  Amour  ir  mon  fiouci. 

beauté  trop  belle  ajjîfe  en  fier  courage, 
Quelque  lionne  en  quelque  bois  fauuage 
Vous  allaita,  vn  rocher  vous  conceut, 
Et  pour  ?narraine  vn  tigre  vous  receut. 
Depuis  trois  ans  vous  paijfiez  de  mes  larmes 
M'enforcelaîit  de  ie  ne  fçay  quels  charmes, 
Dont  V amiable  Ù"  courtoife  douceur 
Hume  mon  fang,  ù"  altère  mon  cœur, 
Qui  d'autant  plus  me  trahijl  quelle  eji  douce: 
Mais  la  plus  fier e  ir  amere  fccouffe 
Que  pour  ma  mort  vous  ?}iettez  en  auant, 
Cep  ne  vouloir  de  Jeruiteur  Jeruaîit. 

Oiioy  >  penfez-vous  que  l'amour  foit  la  bouche. > 
Autant  vaudrait  embrajfer  vne  fouche 
Sans  jnouuement,  que  vos  léures  baifer, 
Sur.  vos  tetins  enflez  fe  repofer, 
Prejfer  vos  yeux,  les  fuccer  fans  reuanche, 
Toucher  le  fein,  tajler  la  cuiffe  blanche  : 
Ce  nefl  que  vent,  &"  tel  plaifir  ne  vaut 
Quand  de  l'amour  le  meilleur  poinSi  défaut. 

Mais  fe  reioindre  en  vn  Ù"  fe  remettre. 
Et  à  fami  toute  chofe  permettre, 
Se  iaffembler  ainfi  qu'au  premier  temps, 
C'efi  ce  qui  rend  les  amoureux  contens. 
Il  faut  s'aimer  d'vne  amour  mutuelle. 
Non  par  la  bouche,  Ù"  non  par  la  mamfnelle, 
Non  par  les  yeux:  ce  ne  font  infirumens 
Propres  affez  pour  nos  raffemhlemens: 
Mais  pour  fe  ioindre,  il  faut  à  l'auanture 
Remettre  en  vn  les  outils  de  Nature. 
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Et  quoy>  cruelle,  &"  quoy>  voudriez-vous  bien, 
Vous  qui  du  Ciel  receufies  tant  de  bien, 
A  qui  la  grâce  Ù"  Vheureufe  influence 
Des  feux  du  Ciel  ont  orné  la  naiflance, 
Voudriez-vous  bien  d'vn  cœur  malicieux 
Trahir  Nature  ifr  mefprifer  les  deux, 
Et  refljler  à  leur  loy  vénérable  > 

Les  fiers  Geans  d'vn  orgueil  miferable 
Contre  le  Ciel  eleuerent  ainfi 
Le  vain  orgueil  de  leur  braue  fourci  : 
Eux  à  la  fin  accablez  de  la  foudre. 
Noirs  &"  puans  bronchèrent  fur  la  poudre. 
Pour  chafiiment  d'auoir  fi  foulx  eflé 
Que  des  grans  Dieux  forcer  la  maiefié. 

Voudriés-vous,  Dame  en  beauté  trefparfaite, 
Pleine,  en  bon-poinôî,  de  ieunejfe  refaite, 
Courtoife,  honnefte  ù"  d'vn  abord  fi  dous, 
Trahir  les  dons  que  vous  portez  en  vous? 

le  croy  que  non  ;  mais  l'honneur  vous  abufe, 
Hoîineur  friuole  &"  de  trop  vaine  excufe, 
Qui  n'efl  que  fraude,  Ù"  qui  fe  fait  par  art 
Homieur  ici,  eir  vice  en  autre  part  : 
Voila  comment  tel  honneur  fe  demeine 
Comme  il  nous  plaift  par  fantaifie  humaine. 

Et  bien  Madame,  encores  que  la  foy 
De  ce  pais  donnafl  vne  autre  loy, 
Seuere  loy  qui  nos  cœurs  emprifonne ! 
AueZ'Vous  pas  la  ?iature  affez  bonne, 
Affez  de  cœur  ify  affez  de  moyen, 
AJfiz  d'efprit  pour  rompre  ce  lien? 
Certes  ouy  :  toute  fetnme  amoureufe 
Efi  de  nature  affez  ingenieufe. 
Ne  mettez  donc  le  temps  a  nonchaloir. 
Tant  feulement  ne  faut  que  le  vouloir: 
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«  La  volonté  inuente  toute  cliofe: 
«  Et  tout  cela  que  nojîre  efprit  propofe 
«  Ejl  acheué  ou  par  temps  ou  foudain  : 
«  Car  du  vouloir  chambrière  efl  la  main. 

le  fçay  combien  la  femme  nous  découpe 
Alors  qu'ajjife  au  milieu  d'vne  troupe 
Se  va  plaignant  des  Amoureux  qui  n^ont 
Ny  foy  au  cœur,  ny  honte  fur  le  front  : 
Et  s'aigrijffant  d'vne  parole  noire, 
Dit  contre  nous  mainte  tragique  hifioirey 
Et  vous  oyant  les  hommes  diffamer, 
Faites  alors  vn  ferment  de  n'aimer. 

le  fçay ,  Madame,  (7  honteux  te  confejfe 
Que  maint  Amant  a  laijfé  fa  Maiftrejfe: 
Mais  du  péché  la  faute  en  eji  à  vous. 
Qui  nous  trompez  Ù'  changez  à  tous  coups, 
Nous  harajfez  &  irritez  de  forte, 
Que  la  ferueur  de  l'amour  dénient  morte. 
Et  lors  l'Amant  qui  reprend  fa  raifon, 
Par  le  defdain  s'efchappe  de  prifon. 

Femmes  de  Court  ù"  les  femmes  des  villes 
Sont  à  tromper  difpoflement  habiles: 
Car  elles  font  fçauantes,  Ù"  ont  leu 
Ce  qui  attife  ou  amortijl  le  feu: 
Sçauent  que  c'efl  martel  Ù"  ialoufïe. 
Feindre  Ù"  tromper,  changer  de  fantaijîe, 
Diffimuler  ù"  forger  maint  efcrit, 
Où  la  ruJHque  Ù"  pauurette  d' efprit 
Suit  la  Nature,  &  rude  d'artifice 
Prend  f on  plaifir  fans  fraude  ne  malice. 

Vous  qui  auez  l'efprit  gaillard  &  bon, 
Née  Ù"  nourrie  en  ville  de  renom, 
Qui  n'ignorez  les  prefens  de  Minerue, 
Ne  voulez  point  de  feruiteur  qui  férue 
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Aux  doux  plaijîrs  des  amoureux  combas. 

Vous  le  voulez  &  ne  le  voulez  pas. 
Vous  le  voulez  Ù"  fi  ne  Vofez  dire: 
Ne  le  difant,  vu  amoureux  martyre 
Ard  vojire  cœur  en  feu  continuel. 
Pour  refijîer  au  plaifir  mutuel. 

Si  toute  Dame  en  cepoinôi  voulait  faire, 
Le  monde  fuji  vn  defert  folitaire, 
Villes  Ù'  bourgs,  bourgades  ù'  citez, 
Maifons,  chafieaux  feroye?it  deshabitez. 

Par  ce  plaifir  bien  fouuent  on  engendre 
Vn  grand  Achille,  vn  Monarque  Alexandre  : 
Princes  Ù'  Rois  fe  font  par  tel  moyen. 
Quoy?  voudriez-vous  empefcher  vn  tel  bien? 

Pource  iadis  la  ville  Hellefpontique 
Fifi  vn  grand  Temple  au  vieil  Priape  antique 
Comme  au  grand  Dieu  de  génération, 
Père  germeux  de  toute  nation. 

Doncques  ma  chère  &  plus  que  chère  vie, 
Si  vous  auez  dedans  le  cœur  enuie 
Que  ie  vous  férue,  il  faut  fans  long  feiour 
Eflroitement  pratiquer  noftre  amour 
En-ce-pendajit  que  les  vertes  années 
Pour  ceft  effeôi  du  Ciel  nous  font  données, 
Sans  pour-neant  nofire  âge  confommer. 

Vn  temps  viendra  qui  nous  gardra  d'aimer 
Par  maladie  ou  par  mort  ou  vieilleffe  ; 
Lors  regrettant  en  vain  nofire  ieuneffe. 
Et  regardant  nos  membres  tous  perclus. 
Nous  le  voudrons  C  ne  le  pourrons  plus. 
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DISCOVRS. 


Doncques  voici  le  iour  qu'en  triomphe  eft  menée 
Madame  fous  la  loy  du  nopcier  Hymenée! 
Donques  elle  eft  menée  aux  rayons  du  flambeau, 
Qiii mieux  euft  deu  mener  fon  efpoux  au  tombeau/ 
Donq'  fes  cheueux  frappez  par  petites  remifes 
Des  vents,  fur  qui  i'ay  dit  cent  ù"  cent  mignardifes, 
Sont  couronnez  de  fleurs!  cheueux  que  d'amour  fol 
l'ay  baifez  ifT  liez  mille  fois  a  mon  col. 

Faut-il  qu'vn  eftranger  me  rauiffe  Madame? 
Faut-il  qu'vn  autre  corps  iouyffe  de  mon  ame 
Et  d'amoureux  efforts  du  mariage  armez 
Face  brèche  aux  rampars  que  l'honneur  a  fermez? 

Que  ynaintenant  le  cours  de  nature  fe  change, 
Que  tout  f oit  transformé,  que  rien  ne  foit  eftrange. 
Le  chardon  foit  la  rofe,  Ù"  la  vermeille  fleur 
De  l'œillet  Aiacin  prenne  blanche  couleur. 
Puis  que  tu  m'as  trompé,  donnant  la  mefme  dextre 
Que  tu  m'auois  promife,  à  V eftranger  ton  maiftre. 

M'auois-tu  pas  pro/nis  qu'alors  que  les  faifons 
Feroyent  nos  fronts  ridez  Ù"  nos  cheueux  grifons, 
Qu'efloignez  du  vulgaire  irions  par  les  vallées. 
Par  les  monts,  par  les  bois,  par  les  eaux  reculées, 
Herbes,  plantes  Ù"  fleurs  ù"  racines  cueillir  : 
Puis  les  faifant  ou  cuire,  ou  feicher,  ou  bouillir, 
Au  feu  les  diftiler  en  eaux  alembiquées , 
Pour  frauder  le  cizeau  des  trois  Parques  moquées, 
Et  de  remèdes  promts  arracher  hors  des  mains 
Le  tribut  de  Plut  on  héritier  des  humains? 
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Telle  fut  Oenoné,  ir  nojîre  Melufine, 
Et  la  vieille  Manton,  fatidique  herdine: 
Tels  furent  Zoroaftre,  Hippocrate,  Ù"  Cliiron, 
Qui  fauuajit  par  tel  art  les  peuples  d'enuiron. 
Firent  d'eji  range  s  faits,  Ù"  donnèrent  aux  herbes 
Les  noms  dont  elles  font  encores  fi  fuperbes: 
Tant  vaut  en  mefprifant  les  honneurs  ù"  les  biens. 
Profiter  à  foymefme,  au  public  Ù'  aux  fiens. 

Au  matin  quand  ï Aurore  eut  tiré  la  lumière 
Hors  du  fein  de  Tethys,  toy  marchant  la  première, 
Ou  moy  marchant  deuant,  euffions  de  cent  couleurs 
Cueilli  de  main  foi gneufe  vne  moijfon  de  fleurs. 

A  fnidi  quand  Phebus  plus  hautement  gouuerne 
Les  brides  de  fon  char,  ou  dans  vne  cauerne, 
Ou  dejfous  vn  vieil  chefne,  ou  le  long  d'vn  ruljfeau 
EuJJions  en  ramaffant  en  vn  noJlre  ?nonceau, 
Trié  toutes  les  fleurs,  puis  les  ayant  contées 
Les  eujjions  vers  le  foir  enfemble  remportées, 
Les  vues  au  giron,  les  autres  en  la  main. 
Non  pas  en  vn  Palais  aux  grans  piliers  d'airain, 
Aux  foliueaux  dorez,  mais  en  nofire  hermitage 
Tapijfé  de  lierre  Ù"  de  vigne  fauuage, 
Seiour  plus  gracieux  que  ces  braues  chafleaux 
Qjii  ont  fenti  la  fcie,  ou  le  fer  des  marteaux, 

Ainfi  feruant  à  tous  par  fi  belle  pratique, 
EuJJions  gaigné  les  cœurs  de  la  troupe  ruftique. 
Et  après  que  cent  ans  euffent  nos  yeux  fermez. 
De  rofes  nos  tombeaux  eujfent  eflé  femez. 

Mais  tu  ne  l'as  voulu,  defmentant  ta  promeffe. 
Aimant  mieux  vn  mary,  qu'ejire  faite  DeeJJe. 
Thetis  fift  comme  toy  lors  quelle  s'allia 
Efpoufe  d'vn  mortel,  tant  elle  s'oublia. 

Quiconque  fut  la  vieille  ententiue  au  meffage 
Et  première  brajfa  ton  maudit  mariage. 
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Que  les  maftim  paillards  la  compiJJ'ent  toufiours, 
Hurlant  après  [on  ombre  entre  les  carrefours  : 
Que  lafoifen  tous  temps  la  gorge  luy  dejjfeiche: 
Tant  plus  elle  boira,  tant  plus  fente  vne  meiche 
De  chaleur  en  la  bouche,  <ùf  crache  à  tous  les  coups 
Les  dents  deffus  fon  fein  esbranlé  de  la  toux  : 
Puis  fa  genciue  eflant  de  rempars  defarmée, 
Soit  d'vne  lente  faim  à  la  fin  confommée. 

Toy  Corneille  ù"  Piuert,  oifeaux  mal-encontreux 
A  ceux  qu'Hymen  accouple  au  colier  malheureux^ 
Deuiez,  à  main  fenefire  en  trauerfant  la  voye, 
Garder  que  ce  voleur  ne  prifî  ma  chère  proye. 

Hà  tu  deuois,  ô  Terre,  à  fin  de  l'empefcher, 
Faire  deuant  fon  coche  eleuer  vn  rocher 
Pour  rompre  fes  chenaux,  Ù"  verfer  par  les  boues 
Chenaux,  cocher,  limons,  attellages  &  roués/ 

Tel  que  les  pourfuiuans  d'Hippodamie,  alors 
Que  Myrtile  froijfa  leurs  coches  <ù^  leurs  corps 
Empefirez  au  cordage,  Ù'  à  tejie  brifée 
Rencontrèrent  la  mort  en  lieu  d'vne  efpoufée. 

Tel  qu'Hippolyte  fut,  quand  les  monftres  ?narins 
Effroyerent  de  peur  fes  courfters  aux  longs  crins, 
Et  en  luy  defchirant  les  mufcles  Ù"  les  veines 
Le  renuerferent  mort  fur  les  blondes  areines. 

0  terre,  fi  le  fan  g  euft  eflé  refpandu 
De  ce  méchant  voleur,  i'eujfe  cent  fois  pendu 
Vœus,  offrandes  ér  dons  au  plus  haut  des  entrées 
De  ton  temple  qui  s^ouure  à  cent  portes  facrées. 

Veuffe  mis  vn  tableau  de  durable  renom. 
Où  fes  chenaux  verfez  Ù"  fa  cheute  Ù'  fon  nom 
Euffent  efié  portraits,  à  fin  que  dans  ton  temple 
Eftrangers  ifr  voifins  euffent  veu  par  exemple 
Qu'on  ne  doit  defrober  les  amours  hors  du  fein 
De  ceux  qui  ont  la  Mufe  <Ùf  la  plume  en  la  main. 
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Que  t'aime  la  faifon,  où  le  mari  de  Rhée 
Gouuernoit  fous  fa  faux  la  terre  bien-heurée! 
Lors  Hyme?i  n'ejîoit  Dieu,  ù"  encores  le  doy 
Ne  cognoijfoit  l'anneau,  le  Prefire,  7iy  la  Loy. 
Leplaijir  eftoit  libre,  Ù"  l'ardeur  necejfaire 
De  Venus  la  germeufe  eftoit  par  tout  vulgaire. 
Sous  vn  arbre,  en  vn  antre,  en  vn  chemin  fourché, 
Et  la  honte  pour  lors  n  eftoit  encor  péché. 
Encores  s'ignoroit  l'amour  acquife  à  force. 
Dots,  anneaux  iy  contra6ls,  la  plainte  ù"  le  diuorce. 
Et  le  nom  de  mari,  qui  femble  Ji  cruel, 
Et  pour  vn  petit  mot  vn  mal  perpétuel. 

Si  tu  neujfes,  contant,  ta  liberté  vendue, 
le  t'euffe  plus  célèbre  Ù"  plus  noble  rendue 
Que  les  trois  feux  des  trois  à  Rome  fi  cognus, 
Précepteurs  délicats  des  enfans  de  Venus, 
Qui  ont  chanté  Lesbie  ify  Cynthie  ù"  Corinne, 
Et  les  chantent  encor  dejfous  l'ombre  Myrtinne. 

Telle  ie  t'eujfe  fait,  (sr  me  l'auoit  promis 
Cypris,  qui  pour  parade  en  fes  cheueux  a  mis 
Le  Myrte  entortillé,  Ù"  qui  donna  pour  proye 
Hélène  Amycléenne  au  beau  berger  de  Troye. 

Quand  la  Mort,  dont  l'horreur  efpouuante  vn  chacun, 
Nous  euft  conduit  là  bas  au  paffage  commun. 
Ces  trois  en  relifant  mes  vers  dejfus  ta  face, 
Pour  l'honneur  de  mon  nom  t'euffent  quitté  leur  place. 

Encor'  qu'ils  foyent  premiers  :  de  Nature  le  fein 
Eft  toufiours  tetineux  pour  tout  le  genre  humain  : 
Chacun  le  peut  fuccer,  Ù"  fa  vertu  féconde 
Ne  fe  vieillift  iamais  non  plus  que  fait  le  monde. 

le  refue,  Ù"  mon  efprit  s'en-eft  volé  de  moy  : 
le  n'aduife  en  voyant  la  chofe  que  ie  voy  : 
le  faux,  ceft  eftranger  ne  l'a  point  efpoufée  : 
Venus  en  ma  faueur  foudain  a  compofée 
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Vue  image  en  lieu  d'elle,  à  fin  que  fans  déduit 
Vne  idole  en  fes  bras  fe  couchajl  toute  niii6i, 
Vn  fqiielette  Jeiché,  vne  carcajfe  etique, 
Vn  fantofme  de  corps  fiéureux  ù"  pulmonique. 

Venus  l'a  transférée  aux  vergers  Cypriens, 
Et  entre  les  odeurs  des  prez  Idaliens, 
Où  fe  paiffant  de  fleurs  entretient  la  DeeJ/}, 
La  conduit  enfon  temple  (r  lafert  de  Prejlrejfe, 
L'encenfe  Ù'  la  fupplie,  Ù'  le  rejie  du  iour 
Comme  vn  petit  enfant  fe  iou'é  auecque  Amour. 

Ha  ie  ne  fuis  trompé,  ha  ce  nef  pas  feintife: 
l'oy  le  peuple  amajfé  qui  bruit  deuant  l'EgUfe  : 
Voy  les  hault-bois  fonner,  &"  la  pompe  deuant  : 
le  voy  fes  beaux  cheueux  efparpillez  au  vent. 
Cefl  elle,  ie  la  voy,  ie  cognoy  fon  vifage, 
Qjii  m'a  tenu  quatre  ans  en  l'amoureux  feruage  : 
le  recognoy  fes  yeux,  ie  voy  comme  dedans 
Amour  forge  fes  traits  Ù"  fes  flambeaux  ardans. 

Phebus,  s'il  eft  ainfi  que  tu  fois  noflre  père, 
Refufe  à  cejie  nopce  auiourd'kuy  ta  lumière: 
Ténèbres  foyent  par  tout,  ou  fi  le  iour  efl  clair, 
Que  ce  foit  par  le  feu  d'vn  flamboyant  efclair 
Efclatté  du  tonnerre,  ù'  fur  la  cheminée 
Les  Corbeaux  ù"  Hiboux  cha?ite?it  fon  Hy menée. 

Que  pour  fi gne  certain  de  fes  futurs  ennuis 
Elle  hurte  fon  pied  contre  le  fueil  de  l'huis 
Sortaîit  de  la  maifon,  Ù"  danfant  à  fa  fefte. 
Du  doigt  tombe  fa  bague,  &  les  fleurs  de  fa  tefte 
Sa  ceinture  fe  rompe,  (ir  toufiours  defdaigneux 
Son  mary  la  harcelle,  i^y  luy  foit  rechigneux. 

Parejfeux  au  meftier  qu'enfeigne  la  Cyprine^ 
De  Ja  femme  iamais  n'efchauffe  la  poitrine  : 
Ains  morne  par  le  froid  qui  le  germe  défend^ 
Iamais  entre  fes  bras  ne  branle  fon  enfant, 
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A  fin  qu'elle  cognoiffe  abhorrant  fa  malice, 

Qu'vn  bon  cœur  ne  vend  point  Vamour  pour  l'auarice. 

Le  Poëte. 

Quand  Vefper,  que  Venus  aime  fur  tous  les  jeux 
Qui  reluifent  aufoir,  apparut  fur  la  nue, 
Et  que  les  yeux  brunets  des  aflres  furent  veus 
Regarder  à  l'enui  la  Lune  reuenue, 
Deux  vieilles,  dont  la  treffe  ejîoit  toute  chenue, 
Ayans  le  chef  grifon  de  chardons  couronné, 
De  pauots  ù"  d'ortie  tr  de  ronce  pointue 
Ont  le  lièi  nuptial  trois  fois  ennironné: 
Puis  d'vn  charme  à  fous-voix  l'ayant  empoifonnê. 
Et  fafciné  la  chambre  en  tournant  leurs  caroles, 
D'vn  parler  enroUé,  d'vn  poil  heriffonné, 
Refpoîidant  l'vne  à  l'autre  ont  dit  telles  paroles. 

LES    VIEILLES. 

I.  Vieille. 

0  Hymen,  dont  iamais  le  flambeau  ne  faillit, 
O  Hymen,  qui  le  Ciel  à  la  terre  inaries. 
Grâces,  Mufes,  Amours,  ne  chantez  en  ce  lit, 
Mais  y  chante  la  Parque  Ù"  toutes  les  Furies. 

La  féconde  Vieille. 

La  Noife  Ù"  le  Difcord y  danfent  à  l'entour, 
Et  mefme  cefte  nui£i,  des  nopces  la  plus  belle, 
Qu'ils  deuroyent  s'embraffer,  baifer,  faire  l'amour. 
Ce  nefoit  que  refus,  morfures  is"  querelles. 
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Son  mari  la  deçoiue,  Ù"  volage  &  chagrin 

Cherche  autre  amour  nouuelle,  ainji  que  fifl  Thefée, 
Quand  pariurant  fa  foy  dejfus  le  bord  marin 
A  la  proye  des  loups  laijfa  fon  efpoufée, 

II. 

Deçoiue  fon  mari,  ainfi  que  confentit 

Eriphyle  à  la  mort  du  Prophète  *  Amphierre, 
Quand  vn  goufre  béant  à  Thebes  l'engloutit, 
Et  vifù"  tout  armé  trébucha  fous  la  terre. 


Le  Myrte  toufiours  double  à  Venus  dédié, 

De  fes  rameaux  Cyprins  iamais  ce  liôî  n'etnbrajfe, 
Mais  comme  vn  fep  de  vigne  à  l'orme  non  lié, 
Sans  enfans,  fans  amour,  tombe  contre  la  place. 


De  puant  Tamarin,  ennetni  de  Venus, 

Soit  la  chambre  ombragée,  Ù'  non  de  Marjolaine  i 
L'herbe  qui  prend  le  nom  des  Satyres  cornus, 
Ne  naiffe  point  ici,  ny  la  plante  d'Helaine. 


Les  filles,  dont  les  ans  croiffent  en  leurs  printemps, 

N'y  chantent  point  Hymen,  mais  bien  ces  furannées 
Qui  ont  dejîa  paffé  la  vigueur  de  leurs  temps, 
Et  fans  fleur  Ù"  fans  fruit  s'en-vont  toutes  fanées. 
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II. 


Ne  ver  fez  fur  ce  liSl  des  bouquets  bien  tijfus 
De  la  fleur  £  Adonis,  ny  la  Roquette  vtile 
A  refchaufer  l'amour,  mais  refpandez  dejfus 
La  poudre  où  s'eji  veautrée  vne  mule  Jierile. 


Tous  baifers  enfoyent  loin,  qui  moiteux  vont  baignant 
Les  leur  es  des  amans  à  langues  mi-forties  : 
Que  la  nui6i  leur  foit  longue,  Ù"  le  li6l  plus  poignant 
Que  s'ils  efioyent  couchez  au  milieu  des  orties. 


Adieu  corps  ajfemblez  de  différente  hu?neur, 
Adieu,  de  trop  chanter  i'ay  la  voix  enroïiée  : 
Aujfi  bien  en  ce  coing  i'aduife  le  charmeur 
Qui  tient  entre  fes  mains  lefguillette  noUée. 

Le  Poëte. 

Comme  elles  s'en  alloyent,  i'en  pris  vne  aux  cheucux, 
Et  liant  tout  fon  corps  de  cordes  ir  de  nœus 
le  l'arrejiay  captiue  ainfi  que  fut  Protée  : 
Puis  ie  luy  demanday,  0  vieille  radotée, 
Dy  moy  par  quel  moyen  ie  rompray  le  fouci 
Qui  me  tient  en  langueur  pour  cejie  Dame  ici. 
Dy  moy  quelle  magie,  ou  charme,  ou  charaSiere 
Pourront  defraciner  mon  amoureux  vlcere, 
A  fin  que  libre  Ù'  franc  ie  viue  fans  efmoy. 
Pour  chanter  déformais  aux  Mufes  &"  à  moy. 
Si  tu  me  fais  ce  bien,  vn  tourteau  ie  t'apprejîe 
Fait  d'aulx  éf  de  pauot  pour  endormir  ta  tefle. 
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Cejle  vieille  en  toujfant   Ù"  fou  chef  fecouant, 
Et  trois  fois  dejfus  moy  fes  prunelles  roUant, 
Me  refpondit  aitiji, 

La  Vieille. 


i 


Tu  es  vn  fat  de  croire 
Qii'vn  charme  qui  n'efi  rien,  fur  l'Amour  ait  vitloire. 
U  amour  efi  naturelle,  Ù"  la  faut  fecourir 
Par  la  mefme  Nature  à  fin  de  la  guérir. 
Si  les  charmes  forçoyent  la  flèche  desbandée 
De  l'arc  que  porte  Amour,  la  forci  ère  Mcdéc 
Eiifi  arrefté  lafon,  &  Circe  euji  arrejlé 
Vlyffe  dans  fon  li6i  fi  doucement  traité. 

Mais  charmes  Ù"  magie,  images  Ù"  paroles, 
Et  figures  ir  poin6is  en  amour  font  friuoles  : 
On  ne  fe  peut  guérir  par  telle  fiôîion  : 
Ce  n'efi  que  Po'éfie  Ù"  folle  inuention. 
Il  faut  venir  au  fait.  Maintenant  que  l'année 
Efi  en  fon  mois  de  May  ieunement  retournée, 
Voyage,  fi  tu  peux,  h"  changeant  de  pais  1 

Laiffe  moy  tes  parens  au  logis  esbahis.  ■ 

Fay  toy  tirer  du  fang,  &  cfiaffe  de  tes  veines 
Par  vn  rouge  canal  tes  foucis  Ù"  tes  peines  ; 
Attache  ton  efprit  à  contr' imaginer 
Quelque  entreprife  haute,  à  fin  de  defiourncr 
L'imprejfion  d'amour  par  vue  autre  nouuelle. 

Souuienne  toy  des  iours  où  tu  ne  la  vis  belle. 
Remémore  en  l' efprit  ce  qu'elle  auoit  de  laid  : 
Hante  tes  compaignons,  ne  va  iamais  feulet  : 
Et  fi  quelque  lacquais  de  fes  lettres  t'apporte, 
Fuy-le  comme  la  pefte,  &  luy  ferme  la  porte. 
Si  tu  as  de  fes  dons,  ou  bagues,  ou  tableaux, 
Chifres,  lettres,  cheueux,  romp-les  en  cent  morceaux, 
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De  peur  qu'e?i  les  voyant,  la  flamme  confumée 
Par  vn  petit  obieôî  ne  retourne  allumée, 
EJiant  plus  que  jamais  fon  efclaue  (t  vajfal. 
«  La  reckeute  fouuent  ejl  pire  que  le  mal. 

Or  fi  tu  veux  trouuer  vne  fanté  parfaite, 
Il  ne  faut  co?ifulter  Apollon  le  Prophète, 
Ses  trépieds  ny  fon  temple  :  en  deux  mots  hreuetnent 
le  te  rendray  gaillard,  Ù"  te  diray  comment. 

Va  où  le  cours  de  Seine  en  deux  bras  fe  diuife. 
Baignant  ce  grand  Paris  :  cherche  Jeanne  la  grife, 
De  Venus  courratiere,  Ù"  entre  le  troupeau 
Des  filles  qu'elle  garde  au  logis  le  plus  beau, 
Efiis  d'vn  œil  accort  celle  qui  plus  rejfemhle 
A  ta  Dame,  Ù'  foudain  en  te  faoulant  ajfemble 
Ton  flanc  contre  le  fien,  Ù"  de  gaillards  efforts 
L'humeur  pris  en  fes yeux  reiette  dans  fon  corps. 
Long  temps  cefie  diète  en  cha?nbre  continue. 
Si  ta  fiéure  amoureufe  après  ne  diminue, 
Penfe  que  tu  es  né  fous  vn  inauvais  défi  in. 
Va  faire  ta  neuuaine  ou  à  faint  Auertin, 
Ou  à  faint  Mathurin,  Ù"  croy  que  ta  furie 
De  long  temps  à  iamais  ne  fe  verra  guérie. 


ELEGIE    XXIIII. 


Quiconque  aura  premier  la  main  embefongnêe 
A  te  couper,  forefi,  d'vne  dure  congnée. 
Qu'il  puiffe  s'enferrer  de  fon  propre  baflon^ 
Et  fente  en  Veftoinac  la  faim  d'Erifichthon, 
Qui  coupa  de  Cerés  le  Chefne  vénérable, 
Et  qui  gourmand  de  tout,  de  tout  infatiahle, 
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Les  bœufs  Ù'  les  moutons  de  fa  mère  efgorgea, 
Puis  prefjlé  de  la  faim,  foy-mefme  fe  viangea: 
Ainfi  puiffe  engloutir  fes  rentes  ér  fa  terre, 
Et  fe  deuore  après  par  les  dents  de  la  guerre. 

Qii'il  puiffe  pour  vanger  le  fang  de  tios  forejls, 
Toufiours  îiouueaux  emprunts  fur  nouueaux  interefîs 
Deuoir  à  Ivfurier,  Ù'  qu'en  fn  il  confomme 
Tout  fon  bien  à  payer  la  principale  fomme. 

Que  toufiours  j ans  repos  no  face  en  fon  cerueau 
Que  tramer  pour-neant  quelque  dejjein  nouueau, 
Porté  d'impatience  <b'  de  fureur  diuerfe, 
Et  de  mauuais  confeil  qui  les  hojnmes  renuerfe. 

Efcoute,  Bûcheron  (arrejle  vn  peu  le  bras) 
Ce  ne  font  pas  des  bois  que  tu  iettes  à  bas, 
Ne  vois-tu  pas  le  fang  lequel  dégoûte  à  force 
Des  Nymphes  qui  viuoyent  defj^ous  la  dure  ejcorcef 
Sacrilège  ?neurdrier,  fi  on  pend  vn  voleur 
Pour  piller  vn  butin  de  bien  peu  de  valeur, 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts,  Ù"  de  dejireffes 
Merites-tu,  mefchant^  pour  tuer  des  Deeffes^ 

Forejî,  haute  maifon  des  oifeaux  hocagers, 
Plus  le  Cerffolitaire  Ù'  les  Cheureuls  légers 
Ne  paifirojit  fous  ton  ombre,  Ù"  ta  verte  crinière 
Plus  du  Soleil  d'EJié  ne  rompra  la  lumière. 

Plus  l'amoureux  Pajieur  fur  vn  tronq  adoffé. 
Enfant  fon  flageolet  à  quatre  trous  perfé, 
Son  majlin  à  fes  pieds,  à  fon  flanc  la  houlette, 
Ne  dira  plus  l'ardeur  de  fa  belle  lanette: 
Tout  deuiendra  muet,  Echo  fera  fans  voix: 
Tu  deuiendras  campagne,  ir  en  lieu  de  tes  bois, 
Dont  l'ombrage  incertain  lentement  fe  remue, 
Tu  fentiras  le  foc,  le  contre  ù"  la  charrue: 
Tu  perdras  ton  filence,  isr  haletans  d'effroy 
Ny  Satyres  ny  Pans  ne  viendront  plus  chez  toy. 
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AJieu  vieille  foreji,  le  iouet  de  Zephyre, 
Où  premier  i'accorday  les  langues  de  ma  lyre, 
Où  premier  i'entendi  les  flèches  reformer 
D^ Apollon,  qui  me  vint  tout  le  cœur  ejionner  : 
Où  premier  admirant  la  belle  Calliope, 
le  detiins  amoureux  de  fa  neuuaine  trope, 
Quand  fa  main  fur  le  front  cent  rofes  me  ietta, 
Et  de  fon  propre  laiôl  Euterpe  m'allaita. 

Adieu  vieille  for ejl,  adieu  tefles  facrées, 
De  tableaux  Ù"  de  fleurs  autrefois  honorées, 
Maintenant  le  defdain  des  paffans  altérez, 
Qjii  bruflez  en  EJJé  des  rayons  etherez, 
Sajis  plus  trouuer  le  frais  de  tes  douces  verdures, 
Accufent  vos  tneurtriers,  ù"  leur  difent  iniures. 

Adieu  Chefnes,  couronne  aux  vaillans  citoyens, 
Arbres  de  Jupiter,  germes  Dodonéens, 
Qui  premiers  aux  humains  donnafes  à  repaiflre, 
Peuples  vrayment  ingrats,  qui  n'ont  fceu  recognoiftre 
Les  biens  receus  de  vous,  peuples  vraiment  grojjiers. 
De  majfacrer  ainfi  ?ios  pères  nourriciers. 

Que  l'homme  eft  malheureux  qui  au  monde  fe  fie! 
O  Dieux,  que  véritable  eft  la  Philofophie, 
Qui  dit  que  toute  chofe  à  la  fin  périra, 
Et  qu'en  changeant  de  forme  vue  autre  veftira: 
De  Tempe  la  vallée  vn  iour  fera  montagne. 
Et  la  cyme  d'Athos  vne  large  campagne, 
Neptune  quelquefois  de  blé  fera  couuert. 
La  matière  demeure,  Ù"  la  forme  fe  perd. 


Ronsard.  —  IV. 
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Pource,  fnignon,  que  tu  es  ieune  ér  beau 
Vu  Adojiis,  vn  Amour  en  tableau, 
Frizé,  fardé,  qui  es  yjpu  d'vn  père 
Aujjî  douillet  ù"  peigné  que  ta  mère  : 
Qui  n'as  iamais  fué  ny  trauaillé, 
A  qui  le  pain  en  la  main  eft  baillé 
Dés  ton  enfance,  Ù"  qui  n'as  autre  gloire 
Ou'auoir  au  flanc  vne  belle  efcritoire 
Peinte,  houpée,  isf  qui  n'as  le  fçauoir 
De  lire,  efcrire,  <Ù^  faire  ton  deuoir, 
Ny  d'exercer  ta  charge  qui  demande 
Vne  ceruelle  Ù"  plus  faine  Ù"  plus  grande  : 

Tu  ofes  bien  au  milieu  des  repas, 
Ayant  les  mains  le  premier  daus  les  plats. 
Gorgé  de  mets  Ù"  de  riches  viandes. 
De  vins  fumeux  Ù"  de  faulfes  friandes  : 
Tu  ofes  bien  te  mocquer  de  mes  vers, 
Et  te  gauchant  les  lire  de  trauers. 
A  chaque  poinôî  difant  le  mot  pour  rire/ 

Si  tu  fçauois  qu'ils  couflent  à  efcrire, 
Si  tu  auois  autant  que  moy  fué, 
Refueilleté  Homère  Ù"  remué 
Pour  la  fcience  auec  labeur  apprendre, 
Tu  n'oferois,  petit  fot,  me  reprendre: 
Mais  tout  raui  de  merueille  <&  d'efmoy, 
En  me  chantant  tu  dirais  bien  de  moy. 
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Et  me  voyant  vn  Ajîre  de  la  France, 
Aurais  mon  nom  en  crainte  &"  reuerence. 

le  ne  fuis  pas  (petit  rnignon  de  Court) 
Vn  importun  qui  court  ù"  qui  recourt 
Apres  tes  pas,  quand  vn  Grand  luy  ordonne 
Vn  froid  prefe?it,  qui  au  matin  te  demie 
Bonnet,  genoux  pour  ta  grâce  acquérir  : 
le  ne  fuis  tel,  C aimerais  mieux  fnourir, 
le  fuis  yffu  de  trop  gentille  race  : 
Ce  nefl  pour  toy  que  le  papier  ie  trace, 
C'eji  pour  may  feul  quand  i'en  ay  le  laijir, 
Et  c'eji,  mignon,  faute  d'autre  plaifir  : 
En  me  plaifant  ie  veux  bien  te  defplaire. 

Or  Jî  ta  baue  efchaufe  ma  colère. 
Et  fi  ta  langue  en  ton  palais  n'ejl  coy. 
Les  chiens,  les  chats  pijferont  dejfus  toy 
Parmi  la  rue,  (t  mille  harangeres 
Te  piqueront  de  leurs  langues  légères, 
Et  d'vn  broquard  qui  poingt  iniurieux. 
Te  ietteront  la  honte  fur  les  yeux. 

En  ce-pendant  pour  bien  viure  à  ton  aife 
le  te  fouhaite  vne  femme  punaife, 
le  te  fouhaite  vn  caquu  bien  cornu. 
Et  pour  brauer  vendre  ton  renenu. 

Puis  ne  pouuant  au  Roy  tes  comptes  rendre, 
A  Mon-faucon  tout  fec  puijfes-tu  pendre. 
Les  yeux  mangez  de  corbeaux  charongneux. 
Les  pieds  tirez  de  ces  majlins  hargneux. 
Qui  vont  grondant  herijfez  de  furie, 
Quand  on  approche  auprès  de  leur  voirie. 

Autre  tombeau  tu  n'as  point  mérité, 
Qyi  as  mefiit  de  la  Diuinité. 
Hé,  qu'ejî-il  rien  plus  diuin  qu'vn  Poète. > 
Efprit  facré,  qui  tantojl  eji  Prophète 
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Haut  fur  la  7iue,  Ù'  tantojî  il  ejl  plein 
D'vn  /Apollon,  qui  luy  enfle  lefein? 
Enfant  du  Ciel  ér  non  pas  de  la  Terre, 
Qui  fait  toujtours  aux  ignorans  la  guerre, 
Ainji  qu'à  tuy  fottelet  eshonté. 
Enfant  aifné  de  toute  volupté, 
Toufiours  fuiui  de  muguets  tes  femblahles. 
Moqueurs,  caufeurs,  efcornifleurs  de  tables, 
Ojii  bien  repeus  autant  de  nez  te  font, 
Qna  de  probofce  vn  vieil  Rhinoceront? 

Et  toutefois  tu  fais  de  V habile  homîne. 
Comme  nourri  à  Naples  ou  à  Romme, 
Poifant  tes  mots  en  balançant  le  chef, 
Feignant  de  craindre  vn  dangereux  jnechef 
Sur  noflre  Fra?tce  :  &  curant  ta  dent  creufe 
D'vne  lentifque  efcmneufe  ir  baueufe 
Trompes  ain/î  les  pauures  abufez, 
En  la  façon  que  les  marchans  rufez, 
Qiii  fafraniers  par  méchantes  pratiques 
N'ont  point  de  draps  aux  fécondes  boutiques. 
Mais  monftrant  tout  dés  le  premier  abord 
Font  bonne  tnine,  ù"  fe  vantent  bien  fort. 

Ainjî  mignon,  fans  auoir  dedans  l'ame 
Rien  de  vertu,  tu  couures  ton  diffame 
D'vn  tnafque  faux  eir  d'vn  front  eshonté: 
Ainfi  fardé  de  toute  volupté. 
Comme  vn  boufon  ton  vif  âge  fe  monftre 
Vn  vray  hibou  de  méchante  rencoîitre. 

Dieu  qui  ne  prend  les  hommes  pour  confeil. 
N'aima  iamais  les  hommes  pleins  d'orgueil, 
Hommes  poitris  de  li?non?ieufe  terre, 
Frefles  iD"  prompts  a  caffer  comme  vn  verre. 
Il  hait  Briare,  ér  tous  ces  orgueilleux 
Geans  mondains,  qui  tirent  après  eux 
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Ç^Pour  n'auoir  point  de  compagnons)  l'efchelle 
Des  grans  faneurs  Ù'  des  biens,  par  laquelle 
Ils  font  montez  en  haute  dignité: 

Et  ce-pendant  ils  prejient  charité 
A  quelque  fot  qui  pour  Dieux  les  adore, 
Et  tels  les  penfe,  ainfi  que  fait  vn  More 
Qui  peint  les  Dieux  aujjî  noirs  comine  liiy, 
Et  à  foy-mefme  il  accompare  autruy. 

Mais  fi  le  fat  vieillijfant    temporife 
lufqu'à  porter  au  tnenton  barbe  grife, 
Il  les  verra  trébucher  d'vn  beau  fault, 
Oufes  enfans  en  verront  l'efchafaut. 
«  Toufiours  du  Ciel  la  bruyante  tempejle 
«  Des  hauts  rochers  vient  faccager  la  tejîe, 
«  Où  les  efclats  des  joudres  trebuchans 
«  Vont  pardonnant  aux  collines  des  champs. 

Heureux  celuy  qui  du  coutre  renuerfe 
Son  gras  gueret  d'vne  peine  diuerfe, 
Tanfiot  femant,  labourant  Ù"  cueillant, 
Dés  le  matin  iufqu'au  foir  trauaillant  I 

Si  tant  d'orgueil  autour  de  luy  n  habite, 
Si  tant  de  biens  qui  s'efcoulent  fi  vifte, 
A  tout  le  moins  il  loge  en  fa  maifon 
Moins  de  faueur,  ù"  beaucoup  de  raifon, 
Dont  il  gouuerne  en  repos  fa  famille. 
Loin  du  Palais,  du  Prince  &■  de  la  ville  : 

Où  tu  languis  aux  portes  bien  fouuent 
Des  grans  Seigneurs  pour  vn  petit  de  vent. 
Pour  la  faueur  qui  s'enfuit  comme  vn  hofte 
Que  la  Fortune  en  quatre  iours  nous  ofie. 

Beaucoup  de  biens  tu  apprens  d'acquérir, 
Mais  tu  n' apprens,  petit  fot,  à  mourir, 
Ny  d'efire  aimé,  ny  à  fauuer  ta  vie, 
Ny  à  tromper  la  rancune  ù"  fermie 
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Q}fi  te  pourfuit  (Tviie  haine  en  [on  cœur, 
Et  tout  le  Ciel  accufe  de  rigueur 
Dequoy  tu  vis,  Ù"  dequoy  le  tonnerre 
Ton  chef  maudit  n'efcraze  contre  terre. 


FIN    DES    ELEGIES. 


LES   HYNNES   DE 

PIERRE    DE    RONSARD. 
A    TRES-ILLVSTRE    PRINCESSE 

MARGVERITE    DE    FRANCE, 
DVCHESSE     DE    SAVOYE. 
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EPISTRE 

D'ESTIENNE     lODELLE 

PARISIEN,    A   MADAME   MARGVERITE, 

DVCHESSE     DE     SAVOYE. 


Si  déformais  vers  toy,  fous  qui  doit  ejire  férue 
L'impudente  ignorance,  on  adrejfe,  ô  Minerue, 
Tant  d'œuures  auortez,  à  qui  leurs  pères  font 
Porter  effrontément  ton  beau  nom  fur  leur  front  : 
Comme  fi  Ion  voulait  fa  fauuegarde  faire 
Sous  la  targue  qu'on  voit  au  poing  de  l'aduerfaire  : 
Si  mefme  dans  ton  Temple  impatient  ie  voy 
Qjtelque  enroué  Corbeau  croiia£}r  deuant  toy, 
Qjii  fe  poujfant  au  rang  des  Cygnes  les  plus  rares 
Vienne  fouiller  ton  nom  dedans  fes  vers  barbares, 
Et  qui  tout  bigarré  d'vn  plumage  emprunté, 
Ne  couche  iamais  moins  qu'vne  immortalité  : 
le  ne  feray  point  moins  defpit,  ny  nos  Charités 
Tes  7ieuf  fçauantes  Sœurs  ne  feront  moins  defpites, 
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Que  fi  nous  auions  veii  dans  ton  Temple  Troyen 
Ou  Aiax  Oilée,  ou  le  La'èrtien, 
L'vn  pour  forcer  encor  ta  PreJlreJJe  Cajfandre, 
L'autre  pour  ton  portrait  gardien  vouloir  prendre 
D'vne  fanglante  main,  indigne  de  toucher 
A  cela  que  la  Troye  auoit  tenu  fi  cher. 
Car  pareil  à  ceux  cy  eft  celuy  qui  s'efforce 
De  bon  gré  maugré  fiiire  ans  Mitfes  toute  force. 
C'efi  en  lieu  de  goufler  fur  Parnaffe  les  eaux 
Des  Mufes,  aualler  la  bourbe  des  ruiJJ}aux, 
Pour  d'vne  main  fouillée  au  bourbier  d'ignorance 
Toucher  au  facré  los  d'vne  Pallas  de  France, 
Faifant  tort  à  ton  Temple,  à  moy  ton  Prefire  faint. 
Voire  à  fon  nom  qu'on  voit  dés  fa  naiffance  ejleint. 
Mais  aujji  quand  ie  fçay  qu\n  Ronfard  qui  ejîonnc 
Et  contente  les  Dieux,  à  qui  fes  vers  il  donne, 
Vient  humble  dans  ton  Temple  à  tes  pieds  apporter 
Ce  qui  peut  aux  neueux,  voire  aux  pères  ofter 
La  gloire  des  beaux  vers,  bien  que  Ion  me  vif  efire 
Ton  plus  cher  feruiteur,  ton  plus  fauory  Prefire, 
Te  repaijfant  fans  fin  d'vn  vers  qui  vient  à  gré, 
Quand  il  vient  d'vn  lodelle  à  toy  feule  facré  : 
le  7ie  fuis  moins  ioyeux  que  la  Prefireffe  antique 
Du  deuin  Apollon,  quand  au  temple  Delphique 
Le  grand  Roy  Lydien  prodiguant  fon  trefor 
Vint  enrichir  ce  lieu  de  mille  prefens  d'or, 
Efchangeant  les  vaiffeaux  d'argille  bien  tournée 
Aux  vaiffeaux  maffifs  d'or,  où  la  troupe  efionnée 
Des  deuots  pèlerins  abordez  en  ce  lieu 
Beuuoient  de  longue  fuite  aux  f eft  es  de  ce  Dieu. 
Car  les  riches  prefem  qui  or  chez  toy  fe  treuuent 
Prefentez  par  Ronfard,  tout  ainfi  nous  abreivient, 
Inuitans  tout  vn  tnonde  à  loiier  ton  honneur, 
Iniiitans  tout  vn  monde  à  louer  ton  donneur. 
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Qui  recule  en  l'autel  de  ma  grand' Marguerite 

Pour  faire  place  à  l'or,  mon  argille  petite, 

Où  déliant  ie  faifois  l'offrande  à  ta  grandeur, 

Non  pas  d'vn  pareil  pris,  mais  bien  d'vn  pareil  cœur. 

«  Malheureux  font  ceux-là,  de  qui  les  ialoufies 

«  Pour  les  genner  tous  feuls  ont  les  âmes  faifies  : 

«  Malheureux  efi  celuy,  qui  pour  penfer  gaigner 

D'vn  admirable  ouurier  veut  la  gloire  efpargner. 

Dans  les  Antres  ombreux  le  ialoux  d'vn  bel  œuure 

Doit  viure,  s'il  ne  veut  que  fa  rage  on  defcœuure. 

Qu'efi-ce  qui  fait  les  vers  ù"  leurs  faints  artifins 

Seruir  d'vne  rifée  à  tant  de  court ifans  > 

Et  que  les  grands  qui  font  leur  but  de  la  Mémoire, 

Dédaignent  à  tous  coups  l' ouurier  de  telle  gloire. 

Aimant  mieux  fe  priuer  mefme  de  leur  efpoir, 

Portans  tout  au  cercueil,  qu'en  viuant  receiioir 

Les  vangeurs  de  leur  mort>  hé,  qui  fait  que  la  France 

Charge  fouuent  d'honneurs  fon  afnejfe  Ignorance, 

Si  ce  n'eft  vne  enuie>  enuie  qui  ne  veut 

Souffrir  vne  vertu,  qui  trop  plus  qu  elle  peut. 

Se  perdant  pour  la  perdre?  Il  faut,  il  faut  des  autres 

Vanter  les  beaux  labeurs  pour  donner  force  aux  nojlres. 

Tel  admire  fouuent  ce  qu'il  doit  admirer. 

Oui  de  foy-mefme  fait  d'auantage  efperer. 

«  Car  quant  au  poinôî  d'honfieur,  tant  plus  vn  homme  en  quitte, 

«  Et  plus  il  en  retient,  ù"  plus  il  en  mérite. 

le  feray  toufiours  franc  :  l'honneur  que  i'ay  de  toy, 

Au  rebours  de  tout  autre  efueille  vn  cœur  en  moy, 

Vn  cœur  prompt  ù"  gentil,  qui  fait  que  gay  i' adore 

Celuy  qui  com?ne  moy  ma  grand'  Minerue  honore 

Et  fi  fait  que  de  luy  ie  m'accompagne,  afin 

Q_ue  ton  nom  &"  le  fien  vole  au  monde  fans  fin. 

Aux  couards  foit  l' enuie  :  oncques  on  ne  vit  ejire 

L'cnuie  dans  l'efprit  courageux  <&  adejire. 


ir6 


Nul  ne  fçauroit  Jî  bien  fe  faire  plaire  aux  Dieux, 

Que  ie  ne  defirajfe  encor  qu'il  leur  pleuft  mieux. 

Quand  on  a  le  cœur  tel,  bien  qu'encore  on  ne  face 

Ses  traits  du  tout  parfaits,  ce  braue  cœur  efface 

Par  vne  opinion  le  trai6i  le  plus  parfait  : 

Puis  de  l'opinion  la  vérité  fe  fait. 

Ainfi  l'œuure  d'autruy  doit  feruir  à  la  vie 

D'vn  encouragement,  isr  non  pas  d'vne  enuie. 

Tant  s'en-faut  qu'enuieux  de  nos  hommes  ie  fois, 

Que  ie  iure  ton  chef,  qu'entre  tous  nos  François 

(Tant  l'honneur  du  pays  m'a  peu  toufîours  efpoindre) 

le  voudrais  qu'on  me  vijî  (tel  que  ie  fuis)  le  moindre: 

le  ne  feruirois  plus  fors  qu'à  ton  f acre  los 

D'inciter,  languiffant,  les  efprits  plus  difpos. 

Mais  puifque  nous  voyons  croifîre  en  France  vn  tel  nombre 

De  brouilleurs,  qui  ne  font  finon  que  porter  ombre 

A  la  vertu  naijfante,  il  te  faut  prendre  au  poing 

Ton  glaiue  Ù"  ton  bouclier  pour  m' aider  au  befoin: 

Et  tant  qu'encourageant  mes  forces  à  l'exemple 

Du  veinquenr  Vandomois,  ie  forte  de  ton  Temple 

Pour  fur  les  ignorans  redoubler  les  efforts. 

Et  voir  ces  auortons  auffi  tojl  nuis  que  morts. 

Afin  que  l'heur  de  France  Ù"  des  Mufes  ie  garde, 

Faifant  après  Ronfard  la  feure  arrieregarde. 

le  les  verray  foudain  fous  mes  traits  s' effrayer, 

le  les  verray  foudain  fous  ta  Gorgon  rnuer, 

Mais  non  pas  de  beaucoup  :  car  efiam  demi-pierre 

De  l'efprit  il  ne  faut  finon  que  Ion  referre 

Leur  mouuement  d'vn  roc,  afin  qu'on  afie  à  tous 

Le  pouuoir  defe  nuire  eux-mefmes  de  leurs  coups, 

A r refiant  par  les  yeux  de  Mcdufe  auec  l'ame 

Le  malheureux  Démon  qui  fi  ?nal  les  enflame. 

Or  ce  pendant  qu' ainfi  ton  fecours  i'attendray, 
Et  redoutable  à  tous  au  combat  me  rendray. 
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EPISTRE     DESTIENNE     lODELLE.  If" 

Embraffe  moy  ces  vers,  que  la  harpe  tneilleure 
Pour  ta  fain6le  grandeur  a  [onnez  à  cejie  heure  : 
Embra[fe  embrajfe  ù"  fay  ces  beaux  Hynnes  fonner, 
Frères  de  ceux  qu'on  vit  à  fon  Odet  donner  : 
Tant  que  depuis  ton  Temple  entendent  les  ejhanges 
Des  hommes  ù"  des  Dieux  les  plus  belles  louanges, 
Confejfans  qu'en  ce  fiecle  ingrat,  aueugle  Ù"  las 
Des  troubles  de  la  guerre,  on  voit  vne  Pallas, 
Qtii  fait  de  nos  vertus  &"  de  nos  Mufes  conte, 
Autant  qu'a  l'ignorance  ir  au  vice  de  honte  : 
Prenant  pour  les  faueurs  que  fait  fa  Deité, 
Uvfure  quelle  attend  en  nojire  éternité. 
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LE     PREMIER     LIVRE 

DES    HYNNHS    DE    PIERRE 
DE     RON  SARD. 


A    TRFS-ILLVSTRE    PRINCESSE 

MARGVERITE    DE    FRANCE, 

Duchefle  de  Sauoye. 


HYNNE    DE    L'ETERNITE'. 

Tourmenté  d' Apollon,  qui  m'a  rame  efchaufée, 
le  veux  plein  de  fureur,  fuiuant  les  pas  d'Orfée, 
Rechercher  les  fecrets  de  nature  Ù'  des  Cieux, 
Ouurage  d'vn  efprit  qui  n'efi  point  ocieux  : 
le  veux,  s'il  m'ejl  pojjïble,  attaindre  à  la  louange 
De  celle  qui  iamais  par  les  ans  ne  fe  change: 
Mais  bien  qui  fait  changer  les  Jiecles  <ùr  les  temps ^ 
Les  fnois  ù"  les  faifons  ù'  les  iours  inconfîans, 
Sans  iamais  fe  ?nuer,  pour  ?i^ejhe  point  fuiette, 
Comme  Roy  ne  &"  maijlrejfe^  à  la  loy  quelle  a  faite. 
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Traiiail  grand  &  fafcheux:  &  toutefois  l'ardeur 
D'ofer  vnji  haut  fai6i  m'en  conuie  au  labeur: 
Puis  ie  le  veux  donner  a  vue  qui  mérite 
Qji'auec  l'Eternité  fa  vertu  foit  efcrite. 

Donne  moy  s'il  te  plaifi,  immenfe  Eternité, 
Pouuoir  de  célébrer  ta  grande  Deité: 
Doîine  l'archet  d'airain  &  la  Lyre  ferrée, 
D'acier  donne  la  corde  Ù"  la  voix  acérée, 
Afin  que  ma  chanfonfoit  viue  autant  de  iours, 
Qu'éternelle  tu  vis  fans  voir  fi?iif  ton  cours  : 
Toy  la  Roy  ne  des  ans,  des  fie  des  ù'de  l'âge, 
Qui  as  eu  pour  ton  lot  tout  le  Ciel  en  partage, 
La  première  des  Dieux,  où  bien  loin  defoucy 
Et  de  l'humain  tr^uail  qui  nous  tourmente  icy 
Par  toy-mefme  contente  &  par  toy  bienheureufe 
Tu  règnes  immortelle  en  tous  biens  plantureufe. 

Tout  au  plus  haut  du  Ciel  dans  vn  throne  doré 
Tu  te  fieds  en  r  habit  d'vn  ma?iteau  coloré 
De  pourpre  rayé  d'or,  paffant  toute  lumière 
Autant  que  ta  fplendeur  fur  tontes  eft  première  : 
Et  là  tenant  au  poing  vn  grand  Sceptre  aimantin. 
Tu  efiablis  tes  loix  au  feuere  Defiin, 
Qii'il  n'ofe  outrepajfer,  Ù"  que  luy-fnefme  engraue 
Fermes  au  front  du  Ciel:  car  il  efl  ton  efclaue, 
Ordonnant  defjous  toy  les  neuf  temples  voûtez 
Qui  dedans  Ù"  dehors  cernent  de  tous  cofiez, 
Sans  rien  laiffer  ailleurs,  tous  les  membres  du  monde 
Qui  gifi  defjous  tes  pieds,  comme  vne  boule  ronde. 

A  ton  dextre  cofié  la  leuneffe  fe  tient, 
leuneffe  au  chef  crefpu,  de  qui  la  treffe  vient 
Par  flots  iufqu'aux  talons  d'vne  enlaffeure  entorfe, 
Enflaiit  fon  eflomac  de  vigueur  &"  de  force. 

Cefle  belle  leuneffe  au  teint  vermeil  é^  franc ^ 
D'vne  boucle  d'azur  ceinte  defur  le  flanc. 
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Dans  vn  vafe  doré  te  donne  de  la  dejlre 
A  boire  du  NeSiar,  afin  de  te  faire  ejîre 
Toufiours  [aine  ù"  difpofie,  ù"  afin  que  ton  front 
Ne  foit  iamais  ridé  com?ne  les  nofires  fojit. 

Elle  de  l'autre  main  vigoreufe  Déejfe 
Repoujfe  l'ejiomac  de  la  trifh  Vieillejfe, 
Et  la  baniji  du  Ciel  à  coups  de  poing,  afin 
Que  le  Ciel  ne  vieillijfe  ù"  qu'il  ne  prenne  fin. 

A  ton  autre  cojlé  la  Puijfance  éternelle 
Se  tient  debout  pla?itée,  armée  à  la  mammelle 
D'vn  corfelet  graué  qui  luy  couure  le  fein, 
Branlant  de  nniêî  ér  iour  vue  efpée  en  la  main, 
Pour  fidèle  garder  les  bords  de  ton  Empire, 
Ton  règne  Ù"  ta  richejfe,  afin  que  rien  n'empire 
Par  la  fuite  des  ans,  ù"  pour  donner  la  mort 
A  quiconque  voudrait  ramener  le  Difcord, 
Difcord  ton  ennemy,  qui  fes  forces  ajfemble 
Pour  faire  mutiner  les  Elemens  enfemble 
A  la  perte  du  Monde  ù"  de  ton  doux  repos. 
Et  voudrait,  s'il  pouuoit,  r  engendrer  le  Chaos. 
Mais  tout  incontinent  que  ceft  ennemy  braJJ'e 
Trahifon  contre  toy,  la  Vertu  le  menajfe, 
L'éternelle  Vertu,  ù"  le  chaffe  en  Enfer 
Garroté  pieds  &  mains  de  cent  chaifnes  de  fer. 

Bien  loin  derrière  toy,  comme  ta  cha?nbriere 
La  Nature  te  fuit,  Nature  bonne  mère, 
D'vn  baflon  appuyée,  à  qui  mefmes  les  Dieux 
Font  honneur  du  genoul  quand  elle  vient  aux  deux. 

Saturne  après  la  fuit,  le  vieillard  vénérable 
Marchant  tardiuement,  dont  la  main  honorable 
Bien  que  vieille  Ù"  ridée,  efieue  vne  grand' faux. 
Le  Soleil  vie?it  après  à  grands  pas  tous  égaux, 
Et  l'An  qui  tant  de  fois  tourne,  pajfe  &  repajfe, 
Gliffant  d'vn  pied  certain  par  vne  mefme  trace. 

Ronsard.  —  IV,  II 
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O  grande  Eternité,  éternels  font  tes  faits! 
Tu  nourris  l'Vniuers  en  éternelle  paix  : 
De  chainons  enla(fez  les  fiecles  tu  attaches^ 
Et  couué  fous  ton  fein  tout  le  monde  tu  caches, 
Luy  donnant  vie  ù"  force,  autrement  il  n^ aurait 
Membres  ame  ne  vie,  Ù"  fans  forme  mourroit  ; 
Mais  ta  viue  vertu  le  conferue  en  fon  ejîre 
Toufiours  entier  Ù"  fain  fans  amoindrir  ne  croijîre. 

Tu  n'as  pas  les  humains  fauorifez  ainjî, 
Qjie  tu  as  héritez  de  peine  Ù'  de  fou  ci, 
De  vieillejfe  Ù"  de  mort  qui  ejl  leur  vray  partage, 
Eaifant  bien  peu  d'honneur  à  nojlre  bas  lignage, 
Oui  ne  peut  conferuer  fa  génération 
Sinon  par  le  fuccez  de  réparation, 
A  laquelle  Venus  incite  la  nature 
Par  plai/ir  ?nutuel  de  chaque  créature, 
Pour  garder  fon  efpece,  Ù"  toufiours  rejlaurer 
Sa  race  qui  ne  peut  éternelle  durer. 

Mais  toy  fans  rejianrer  ton  eflre  Ù"  ton  effence, 
Viue  tu  te  foujliens  de  ta  propre  puiffance. 
Sans  craindre  les  cizeaux  des  Parques:  le  trefpas 
Ne  règne  poitit  au  Ciel  conime  il  règne  icy  bas 
Le  lieu  de  fon  empire,  où  malin  il  exerce 
Par  mille  ejlranges  morts  fa  malice  diuerfe, 
«  N'ayant  non  plus  d' efgard  aux  Princes  qu'aux  Bouuiers, 
«  Pefle-mefle  égalant  les  Sceptres  aux  leuiers. 

Qjiand  tes  lois  au  confeil  l'ejlat  du  monde  ordonnent, 
En  parlant  à  tes  Dieux  qui  ton  throne  enuironnent 
(Throne  qui  de  régner  iamais  ne  ceffera) 
Ta  bouche  ne  dit  point.  Il  fut,  ou  II  fera: 
C'ejl  vn  langage  humain  pour  remarquer  la  chofe: 
Le  temps  prefent  tout  feul  à  tes  pieds  fe  repofe. 
Sans  auoir  compaignon  :  car  tout  le  temps  pajfé. 
Et  celuy  dont  le  pas  n'efl  encor  auancé, 
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So?it  prefens  à  ton  ail  qui  d'vnfeul  clin  reg,trde 
Le  pajfé,  le  prefent,  voire  Ù'  celuy  qui  tarde 
A  venir  quant  à  nous,  eir  non  pas  quant  à  toy, 
Ny  à  ton  œil  qui  voit  tous  les  temps  deuant  foy. 

Nous  autres  iournaliers,  nous  perdons  la  mémoire 
Des  fiecles  ta  coulez,  Ù"  fi  ne  pouuons  croire 
Ceux  qui  font  à  venir,  comme  eflans  imparfaits, 
Et  d'vne  majfe  brute  inutilement  faits, 
Aucuglez  Ù"  perclus  de  fa  fainôîe  lumière, 
Que  le  péché  perdit  en  noftre  premier  père: 
Mais  ferme  tu  retiens  dedans  ton  fouuenir 
Tout  ce  qui  efl  paffé,  Ù"  ce  qui  doit  venir. 
Comme  haute  Déejfe  éternelle  Ù"  parfaite, 
Et  non  ainfi  que  nous  de  majfe  impure  faite . 

Tu  es  toute  dans  toy,  ta  partie  ir  ton  tout, 
Sans  nul  commencement,  fans  milieu  ne  fans  bout, 
ïnuincible,  immuable,  entière  Ù"  toute  ronde. 
N'ayant  partie  en  toy  qui  en  toy  ne  refponde, 
Toute  commencement,  toute  fin,  tout  milieu, 
Sans  tenir  aucun  lieu,  de  toutes  chofes  lieu, 
Qui  fais  ta  Dette  en  tout  par  tout  eflendre, 
Qu'on  imagine  bien,  is'  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Regarde  moy  Déeffe  au  grand  œil  tout-voya?it , 
Mère  du  grand  Olympe  au  grand  tour  flamboyant, 
Grande  mère  des  Dieux,  grande  Royne  ù"  Princeffe: 
Si  ie  l'ay  mérité,  concède  moy  Déejfe, 
Concède  moy  ce  don  :  c'efl  qu'après  mon  trefpas 
(Ayant  laiffê  tomber  ma  defpouille  ça  bas) 
le  puiffe  voir  au  Ciel  la  belle  Marguerite 
Pour  qui  îay  ta  loiiange  en  cefi  Hynne  defcrite. 
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HYNNE 
DE    CALAYS    ET    DE    ZETHE'S. 

A  elle-mefme. 

le  veux  doimer  ceji  Hynne  aux  enfans  de  Borée, 
Deux  frères  emplumez,  qui  d'vne  aile  dorée 
Peinte  à  plmnes  d'azur  (monftrueux  iouuenceaux) 
De  viflejfe  pajjoient  les  ve?its  ù"  les  oifeaux. 
Leurs  cojiez  en  naiffant  d'ailes  ne  fe  vejîirent  : 
Mais  qumid  ils  furent  grands,  grandes  elles  fortirent 
A  Venuy  de  la  barbe,  isr  leur  dos  s'en  orna 
Si  toji  qu'vn  poil  follet  leur  menton  cottonna. 

le  fçay  que  ie  deurois,  Princejfe  Marguerite, 
D'vn  vers  non  trafiqué  chanter  vojlre  tnerite. 
Sans  louer  autre  nom,  Ù"  des  Grecs  ejirangers 
N'emprunter  déformais  les  df cours  menfongers  : 
Le  vojlre  eji  fuffifaîit  à  quiconque  defire 
Gaigner  le  premier  bruit  de  bien  former  la  Lyre, 
Mais  vous  le  defdaignez,  &"  dites  qu'il  ne  faut 
Sillon  louer  le  Dieu  qui  habite  là  haut. 
De  qui  la  gloire  doit  toufiours  eflre  chantée. 
Ainfin  on  vous  defplaifi  quand  vous  efles  vantée. 
Et  toufiours  rougijfez,  fi  d'vn  vers  importun 
Quelcun  bat  vofire  oreille  en  louant  trop  quelcun, 
Ou  fecouez  la  tefie,  ou  d'vn  œil  vénérable 
Monfirez  quvn  vil  fiât eur  ne  vous  eft  aggreable. 

Pource  illufre  Princejfe,  au  figne  que  i'ay  veu 
Il  faut  ne  vous  louer,  ou  vous  louer  bien  peu. 
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Et  future  fon  fuiet  fans  vous  penfer  complaire 
Par  louanges  ainfi  qu'on  plaifl  au  populaire. 

Quand  lafon  l'Argonaute  à  l'aide  de  Pullas 
Eut  poujffé  d'auirons  ù"  de  force  de  bras 
Au  port  Bithynien  la  barque  qui  première 
De  rames  balloya  l'efchine  marinière, 
Les  preux  dedans  Argon  comme  en  vn  ventre  enclos, 
Laffez  d'auoir  tourné  tout  le  iour  tant  de  flots, 
D'vn  ancre  au  bec  crochu  la  gallere  arrejlerent, 
Puis  aufoir  pour  dormir  au  riuage  fautèrent. 

Là  lafon  defceîidit  qui  ne  faifoit  encor 
Que  frifer  fon  menton  d'vn  petit  crefpe  d'or, 
lafon  le  gouuerneur  de  toute  la  nauire, 
Qiii  luifoit  en  beauté  comme  aufoir  on  voit  luire 
Uejioile  de  Venus,  lors  que  la  nuitl  n'a  pas 
Encor  du  tout  voilé  les  terres  de  fes  bras. 

Apres  luy  defcendit  le  cheuelu  Orfée 
Qui  tenait  en  fes  mains  vne  harpe  ejiofée 
De  deux  coudes  d'yuoire,  où  par  rang  fe  tenaient 
Les  cordes,  qui  d'enhaut  inégales  venaient 
A  bas  l'vne  après  l'autre  en  biais  cheuillées  : 
En  la  façon  qu'on  voit  les  pennes  esbranlées 
Des  Faulcons  en  volant,  qui  depuis  les  cerceaux 
Vont  fe  fuiuant  efpais  à  rangs  tous  inégaux. 

Ce  noble  Chantre  auoit  par-fur  tous  priuilege 
De  nf  tirer  la  rame,  ai?is  ajfis  en  fon  fiege 
Au  plus  haut  de  la  prou'é  auecque  fes  chanfans 
Donnait  courage  aux  Preux,  animez  de  fes  fons: 
Maintenant  par  fes  vers  r'appellant  en  mémoire 
De  leurs  nobles  ayeux  les  gejies  Ù"  la  gloire. 
Maintenant  fe  tournant  vers  Argon,  la  hafait 
D'vn  chant  perfuafif  que  le  bois  efcoutoit. 

Là  fut  le  fage  Idman,  lequel  (bien  que  l'augure 
Luy  euji  fouuent  prédit  fa  mort  ejîre  future 


i66 


/iu  bord  Mariandin  s'il  allait  en  Colchos) 
Efpoint  d'vn  grand  dejir  de  s'acquérir  du  los, 
Aima  mieux  viure  peu  perdant  cefte  lumière, 
Qjie  de  trainer  fans  gloire  vne  ame  cafaniere. 
«  0  belle  ù"  douce  gloire  hojlejfe  d'vn  bon  cœur! 
«  Seule  pour  la  vertu  tu  nous  ojies  la  peur. 

Là  print  riuage  Idas,  ù'  fon  frère  Lyncée 
Qui  fouuent  de  fes yeux  la  terre  auoit  percée. 
De  fes yeux  qui  voyaient,  tant  ils  furent  aigus, 
Les  Mânes  des  enfers  Ù"  les  Dieux  de  là  fus. 
Là  defcendit  Plilias,  là  defcendit  Eupheme, 
Auge  fils  du  Soleil,  Acajîe  &  Polypheme, 
Polypheme  qui  fut  fi  vifie  Ù'  fi  difpos 
Qu'il  courait  à  pied  fec  fur  l'efcutne  des  flots  : 
La  vapeur  feulement  de  la  vague  liquide 
Tenait  vn  peu  le  bas  de  fes  talons  humide. 

Là  fauta  fur  l'arène  Ancé  qui  ne  portait 
lamais  cuiraffe  au  dos,  feulement  fe  veftait 
(Comme  cil  qui  penfoit  qu'an  ne  trompe  fon  heure) 
De  la  peau  d'vn  grand  Ours  qu'il  vefioit  pour  armeure  . 
Luy  fecouant  au  poing  vn  brand  armé  de  doux 
A  la  painBe  d'acier,  qui  tranchait  des  deux  bouts, 
Marchait  comme  vn  Gean,  Ù"  en  lieu  d'vne  crejte 
La  queue  d'vn  cheual  luy  pendait  à  la  tefle. 

Là  print  riuage  Argus,  Telaman,  &  Tiphys, 
Et  celuy  qui  auoit  Achille  pour  fon  fils. 
Et  celuy  qui  deuoit  aux  riues  Euboées 
Rendre  des  Grecs  veinqueurs  les  nauires  noyées. 

Là  defcendit  aujfi  Vindonté  iouuenceau 
Canée,  à  qui  le  fer  rebouchait  fur  la  peau 
Et  cantre-bondifi'ait,  comme  on  voit  pefie-mefie 
Bondir  au  temps  d'hyuer  fur  l'ardoife  la  grefie: 
Ou  dejfus  vne  eticlume  vn  tnarteau  par  compas 
Rejfauter,  quand  Vulcan  la  frappe  à  tour  de  bras. 
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On  dit  que  ce  Canée  au  milieu  de  la  guerre 
De  bufches  accablé  alla  vif  fous  la  terre, 
Quand  luy  qui  trop  hardy  en  fa  peau  fe  fia, 
Les  Centaures  tout  feul  au  coinbat  desfia. 

Là  Mopfus  aborda,  grand  Augure  Ù'  Prophète, 
Des  fecrets  d'Apollon  véritable  interprète. 
Mais  chetifqui  ne  fçeut  prophetifer  fa  mort  : 
Vn  rameau  de  Laurier  pour  panonceau  luy  fort 
Du  haut  de  la  falade,  Ù'  vne  robbe  blanche 
De  houpes  d'or  frangée  allait  iufqu'à  la  hanche. 
Plus  bas  que  les  replis  de  fon  voile  de  lin 
Ses  pieds  efloient  chauffez,  d'vn  rouge  brodequin. 
Duquel  fur  le  deuant  vne  corne  s'efleue 
Qui  fe  recoquilloit  iufqu'à  demy  la  gréue. 

Làs.f  le  pauure  Mopfus,  Mopfus  qui  ne  fç  au  oit 
Qu'aux  bords  Pagazeans  ramener  ne  deuoit 
Argon,  Ù"  que  fa  rame  en  regrettant  fi  perte 
Chommer oit  fans  rien  faire  en  fa  place  deferte: 
Car  d'vn  tel  auiron  les  ondes  il  rouloit, 
Que  nul  après  fa  mort  fa  place  ne  vouloit. 

Là  Cajîor  ù"  Pollux  fleur  de  Cheualerie 
Prindrent  du  bord  marin  la  froide  hojiellerie, 
L'vn  qui  eufi  jnieux  piqué  vn  beau  chenal  guerrier 
Aux  champs  Laconiens,  que  d'ejlre  marinier: 
L'autre  mieux  efcrimé  que  fuer  fous  la  rame. 
Tout  au  haut  de  leur  tejie  vne  nouuelle  flame 
Semblait  défia  reluire,  Ù"  de  larges  rayons 
Trembler  fur  le  fommet  de  leurs  beaux  marions. 
Marions  façonnez  d'inuenîion  gentille 
Sur  le  mefme  portrait  de  l'oualle  coquille, 
Que  l'vn  &"  l'autre  auoit  deffus  la  tefte,  alors 
Qu'vn  œuf  de  fes  deux  bouts  les  efclouyt  dehors. 

Vne  robe  de  pourpre  ainfi  que  feu  tremblante 
Pendoit  de  leurs  collets  iufqu'au  bas  de  leur  plante. 
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Dont  leur  mère  Leda  pour  vn  prefent  exquis 
Auoit  au  départir  honoré  fes  deux  fils, 
Ouuriere  entrelajfant  d'vne  fecrete  voye 
De  petits  filets  d'or  à  des  filets  de  foye. 
Au  milieu  de  l'habit  Taygette  apparoififoit. 
Où  le  Cheual  Cyllare  entre  les  fleurs  paijfoit: 
Et  plus  bas  fur  le  bord  de  cefte  robe  neuue 
Eurote  s'efgayoit,  ferpentant  en  fan  fleuue 
A  longs  tortis  d'argent,  où  en  ?naintes  façons 
Deffus  le  bord  luitoient  les  filles  aux  garçons. 

Vn  auf  eftoit  portraiôi  fur  l'herbe  de  la  riue 
Entre-efcios  à  demy,  où  la  peinture  viue 
De  Caftor  à  vn  bout  naiffant  fe  prefentoity 
Et  celle  de  Pollux  à  l'autre  bout  eftoit. 
Au  droit  de  l'eflomac  de  foye  blanche  ù"  fine 
Voloit  au  naturel  la  femblance  d'vn  Cygne ^ 
Ayant  le  col  fi  beau  Ù"  le  regard  fi  dous, 
Que  chacun  euft  penfé  que  lupiter  deffous 
Encor'  aimott  caché,  tant  l'image  portraite 
Et  du  Cygne  Ù"  de  Lede  eftoit  viuement  faite. 

Là  Zethe  Ù"  Calays  les  derniers  du  bateau 
Sortirent  pour  dormir  au  premier  front  de  l'eau, 
Aufquels  de  tous  coftez  comme  deux  belles  ondes 
Les  cheueux  d'or  flottaient  deflus  les  ailes  blondes, 
J^t  pleins  de  liberté  s'entremefioient  dedans 
Les  plumes  pefie-mefie  à  l'abandon  des  vents. 

Telle  troupe  d'Héros,  l'efiite  de  la  Grèce, 
Accompaignoient  lafon  d'vn  cœur  plein  d'allegreffe 
Qui  toute  nui6l  couchez  fur  le  riuage  nu 
Dormirent  iufquau  poinôi  que  le  iour  fut  venu. 

Aujfi  toft  que  du  iour  l'aube  fut  retournée, 
Voicy  venir  au  bord  le  mal-heureux  Phinée 
Qui  plus  qu'homme  mortel  endurait  de  t arment  : 
Car  le  pauure  chetifn' eftoit  pas  feulement 
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Bamiy  de  fon  pays,  ù'vne  aueugle  nue 
N'eftcit  (ô  cruauté!)  dejfus  fes yeux  venue 
Par  le  vouloir  des  Dieux,  qui  luy  auoient  ofté 
(Pour  trop  prophetifer)  le  don  de  la  clarté  : 
Mais  à  tous  f es  repas  les  Harpies  cruelles 
Demenans  vn  grand  bruit  &  du  bec  Ù'  des  ailes, 
Luy  pillaient  fa  viande,  Ù"  leur  griffe  arrachoit 
Tout  cela  que  Phinée  à  fa  léure  approchait, 
Vomijfant  de  leur  gorge  vne  odeur  fi  mauuaife, 
Que  toute  la  viande  en  deuenoit  punaife. 

Toufiours  d'vn  craquetis  leur  mafchoire  cliquait, 
Toufiours  de  palle  jaim  leur  bec  s'entrechoquait. 
Comme  la  dent  d'vn  Loup,  quand  la  faim  Vefpoinçanne 
De  courre  après  vn  Beuf,  la  mafchoire  luy  faune, 
Et  béant  Ù"  courant  ù"  faifint  vn  grand  bruit 
Fait  craqueter  fa  gueule  après  le  Cerf  qui  fuit  : 
Ainfi  bruyaient  les  dents  de  ces  ?nonflres  infatués, 
Qui  du  menton  en  haut  femblaient  de  belles  femmes, 
De  l'efchine  aux  oifeaux,  ù"  leur  ventre  tremblait 
De  faim,  qui  de  grandeur  vn  bourbier  refembloit. 
Et  pour  iambes  auoient  vne  acrochante  griffe 
En  efcailles  armée,  ainfi  qu'vn  Hippogrife. 

Ce  chetifne  viuoit  que  de  petits  morceaux 
Qui  tombaient  infeôiez  du  bec  de  ces  aijeaux. 
Et  fuft  mort  de  douleur  fans  la  ferme  efperance 
Qu'il  auoit  de  trouuer  quelque  iour  deliurance 
Par  les  fils  Boreans,  que  le  noble  lafon 
Deuoit  par  là  conduire  allant  à  la  Toifon. 

Auffî  tofl  que  Phinée  au  riuage  ouyt  bruire 
Les  Princes  efueillez  au  fiflet  du  nauire, 
Il  fe  leua  du  li6î  ainfi  qu'vn  fange  vain, 
Appuyant  d'vn  bafion  fa  tremblotante  main, 
Et  taftonnant  les  murs  fortit  hors  de  fa  porte 
D'vn  pied  foible  ù"  recreu,  lequel  à  peine  porte 
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Le  corps  vieil  Ù"  moify,  Vefchine  de  fon  dos 
Ne  monjlroit  aux  voyans  quvne  carcajje  d^os 
Sous  vne  peau  crajfeufe,  î^  fa  perruque  dure 
Comme  poil  de  cheual  fe  heriJjVit  d'ordure. 

Luy  for  tant  de  fa  chambre  affoibly  des  genous 
Se  trainoit  vers  le  bruit  bronchant  à  tous  les  coups  : 
Or'  vn  ejiourdiinent  tout  le  cerueau  luy  ferre, 
Ore  tout  à  la  ronde  il  penfoit  que  la  terre 
Chancelloit  deffous  luy,  ù"  ores  il  dormait 
Accablé  d'vn  fomraeil  qui  fon  chef  ajjommoit. 
Aujft  toft  que  les  Preux  fur  le  bord  l'auifereiit, 
De  merucille  ejionnez  au  vieillard  deuiferent 
Piteux  de  fa  fortune  :  à  la  fin  foufpiraut 
D'vne  débile  voix  qu'à  peine  allait  tirant 
De  fon  faible  eftomac,  Ù'  roiiant  la  paupière 
De  f es  y  eux  orphelins  de  la  douce  lumière, 
Et  virant  pour-neant  fes  prunelles  en  lair, 
Se  tourna  vers  le  bruit,  ù"  commence  à  parler  : 

0  troupe  dés  long  temps  en  mes  vaux  attendue, 
S'il  eji  vray  que  f  oyez  la  mefme  troupe  ejhie 
Que  lafon  maiftrifé  des  dejiins  de  fon  Roy 
Au  riuage  Colchide  emmené  auecque  foy , 
Sillonnans  les  premiers  de  vos  rames  fameufes 
Le  marbre  renuerfé  des  vagues  efcumeufes  : 
O  troupe  gêner eufe,  enfans  des  Dieux  yjfus^ 
Ou  bien  ejhins  des  Dieux  ou  nepueux  ou  conceus, 
Ottroyez  moy  de  grâce  vne  panure  demande. 
Par  le  Roy  lupiter,  ù'  par  lunon  la  grande 
le  vous  prie  &  fupplie,  &  par  Pallas  aujjî 
Qui  fi  loin  vous  conduit,  ù"  de  vous  a  foucy  : 
Ne  me  defdaignez  point  Prince  tres-miferable, 
Ains  auant  que  partir  foyez  moy  fecourable. 

Vn  celefle  courroux  n  a  feulement  mes  yeux 
Faiôi  orfelins  du  iour,  ny  le  faix  odieux 
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De  la  trifte  vie'tllejfe  auec  tremblante  peine 
D'vn  bajlon  appuyé  feulement  ie  ne  trahie: 
Mais  vu  plus  grand  malheur  me  donte  que  ceux  cy, 
Ceft  quand  ie  veux  manger  (Dieux  que  dy-ie!)  voicy 
Comme  ces  tourbillons  qui  deuancent  les  pluyes, 
Venir  de  tous  cojîez  les  friandes  Harpyes 
Rauder  defur  ma  nape^  Ù"  d'vn  bec  pajfager 
Defrober  tout  le  bien  que  ie  deurois  manger  : 
Coup  fur  coup  à  mon  nez  retournent  ù"  reuiennent, 
Puis  fe  perdans  en  l'air  loin  de  terre  fe  tiennent 
Hautes  defjus  le  vent  :  derechef  efpiant 
Ma  viande  du  ciel,  deuallent  en  criant, 
Et  fans  les  a dv.i fer  fondent  à  l'impouruetie 
Dejfus  ma  table,  ainfi  qu'on  voit  fondre  vne  nu'è 
De  tempeftes  armée,  alors  que  le  feu  pers 
De  tonnerre  enfouffré  faccage  les  bleds  verts. 

le  ne  puis  euiter  ces  gourmandes  cruelles  : 
le  tromperoy  plus  tofi  mon  ventre  a^amé,  qu'elles^ 
Tant  elles  font  au  guet  :  car  fi  tojl  que  du  doy 
le  touche  la  viande,  elles  voilent  fur  moy. 
Et  mon  pauure  manger  hors  des  mains  me  rauijffent, 
Et  de  mauuaife  odeur  les  plats  empuantiJJ}nt  : 
De  leurs  morceaux  tombez  fins  plus,  ie  me  nourris  : 
Mais  ils  font  fi  puants,  fi  ords  Ù"  fi  pourris, 
Que  de  cent  pas  autour  vn  homme  n'en  approche^ 
Euft-il  le  nez  de  fer  ù"  l'efiomac  de  roche, 
S'il  n'efîoit  comme  moy  de  faim  efpoinçonné, . 
Ou  bien  à  tel  malheur  par  les  Dieux  condamné. 

De  tels  morceaux  puants  ie  traine  au  iour  ma  vie. 
Maugréant  Atropos  qu'elle  n'a  point  enuie 
De  trancher  mon  filet.  Fuffé-ie  trefpaffé 
Quand  du  grand  lupiter  le  veuil  i'outrepaffé, 
Par  mes  oracles  vrais  rendant  trop  manifefie 
Aux  hommes  d'icy  bas  la  volonté  celefiel 
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Ce  feul  monjire  importun  qu' on  furnomme  la  Fain, 
Qui  deiour  ù"  de  nui6l  me  tourmente  le  fein, 
Pour  nourrir  mon  malheur,  iette  dedans  mon  ventre 
Vn  repas,  qui  puant  vilainement  y  entre: 
«  Ventre  ingrat  iy  malin,  la  caufe  de  mes  maux, 
«  Combien  feul  aux  mortels  donnes-tu  de  trauaux! 
Toutejois  le  Ciel  veut  que  les  fils  de  Borée 
Compaignons  du  labeur  de  la  toifon  dorée, 
Allègent  ma  douleur  :  d'autres  71e  le  pourroyent, 
Et  quand  ils  le  voudroyent  certes  ils  ne  jçauroyent. 
S'il  eji  vray  que  iefois  Phinèe  Roy  de  Thrace, 
Et  qu'Apollon  encore  en  mon  cœur  ait  fa  place  : 
Et  s' encore  il  efî  vray  qu'en  ma  première  fleur 
Autrefois  i'efpoufay  Cleopatre  leur  fœnr  : 
Et  s'encor  il  efl  vray  qu'Agenor  fut  mon  père, 
Ayant  pour  fœur  Europe,  &  Cadmus  pour  mon  frère. 

La  pitié  naturelle  alla  le  cœur  ferrer 
De  Zethés,  qui  fe  print  chaudement  à  pleurer, 
Meu  du  nom  de  fa  fœur  :  puis  prenant  la  parole 
Luy  touche  dans  la  main,  Ù'  ainjî  le  confule  : 

Cejfe  tes  cris,  vieillard,  nous  ferons  ton  confort. 
Et  comme  tes  parens  7ious  ferons  nojire  effort 
A  venger  pour  le  moins  l'vne  de  tes  iniures, 
Pourueu  que  par  ferment  à  haute  voix  tu  iures 
Que  le  courroux  des  Dieux  qui  s'auance  à  loifir, 
Nos  chefs  ne  foudroyra  pour  t'auoir  fait  plaijir  : 
Car  ce  n'efl  la  raifon  de  gaigner  en  falaire 
L'ire  de  lupiter  pour  te  vouloir  bien  faire. 
K  Qtiand  vne  fois  les  Dieux  fe  f entent  irritez, 
K  Soudain  n'offeiifent  ceux  qui  les  ont  defpitez, 
«  Mais  en  temporifant  puniffent  le  mérite 
«  Au  double  de  celuy  qui  penfoit  efîre  quite  : 
Pource  en  leuant  tes  mains  iure  icy  devant  tous. 
Que  la  rancœur  des  Dieux  ne  tombera  fus  nous. 
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Adonques  le  vieillard  efclata  des  ajlelles, 
Et  refpandit  le  fang  d'vji  taureau  dejjfus  elles, 
Qji'on  auoit  ajfommé  le  chef  encontre-mont  : 
Il  fift  trois  petits  feux  en  cerne  tout  en  rond, 
H  méfia  dans  du  laiôî  l'eau  de  la  mer  falée. 
Il  arrofa  de  vin  la  viôîime  immolée. 
Effondra  le  taureau,  entrailles  <h'  iambons 
Defel  bienfaupoudrez  ietta  fur  les  charbons  : 
Puis  ayant  fur  le  chefvne  couronne  pleine 
De  Myrique  prophète,  iy  de  chafte  Veruene, 
EJiendant  pour-neant  fes  paupières  aux  deux, 
Par  ferment  folennel  attejia  tous  les  Dieux: 

Sache  le  grand  Soleil  qui  voit  tout  en  ce  monde, 
Sache  la  Mer,  la  Terre  &  l'abyfne  profonde. 
Et  laueugle  bandeau  qui  me  fille  à  Ventour 
Les  yeux,  pour  ne  iouyr  de  la  beauté  du  iour, 
Et  le  fçachent  aujji  les  mefchantes  Furies 
Oîii  me  pillent  ma  vie  en  for?ne  de  Harpies, 
Oiie  nul  de  tous  les  Dieux  (i'en  iure)  contre  vous 
Pour  m' auoir  foulage  n'enuoyra  fon  courrous. 

Fay  préueu  dés  long  temps  la  fin  de  ?na  mifere, 
le  fçay  que  lupiter  ne  tient  plus  fa  colère 
(De  fa  grâce)  fur  moy,  lequel  pour  mon  fupport 
A  fait  aux  fils  des  Grecs  en  ce  lieu  prendre  port. 

Ainfi  parloit  Phinée,  Ù"  ia  deffus  le  fable 
Les  valets  de  ce  Prince  auoient  dreffé  la  table 
La  chargeant  à  foifon  l'vn  fur  l'autre  de  plats, 
De  ces  mefchans  oifeaux  le  dernier  repas. 

Là  Zethe  Ù"  Calays  en  vne  chaire  ornée 
De  gazons  firent  foir  le  malheureux  Phinée, 
Le  priant  de  'manger,  ù"  de  ietter  bien  loin 
Aux  ondes  ù"  au  vent  fa  famine  ù"  fon  foin. 
AuJJi  toft  que  fes  doigts  touchèrent  la  viande, 
On  entendit  en  l'air  cefie  troupe  gourmande 
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Criailler  d'vn  grand  bruit,  comme  on  oit  dans  vn  bois 
Près  le  bord  de  la  mer  vne  confufe  vois 
Des  Pâlies  ir  Butors,  quand  vn  larron  ils  trouuent 
Qiii  remarque  leurs  nids  isr  leurs  femmes  qui  couuent. 

Puis  en  fondant  du  ciel  fans  les  apperceuoir 
(Ainft  quh'H  foudre  ardent  qui  prompt  fe  laijfe  choir 
S'efclattant  d'vn  grand  bruit)  deffus  luy  fe  perchèrent, 
Et  de  leurs  becs  crochus  la  viande  arrachèrent 
Hors  de  fes  vuides  mains,  haletant  vne  odeur 
Qui  empuantiffoit  des  Cheualiers  le  cœur. 
Là  quelque  peu  de  temps  en  mangeant  feiournerent. 
Et  comme  tourbillons  en  l'air  s'en  retournèrent. 
Lors  Zethe  Ù'  Calays  happèrent  leurs  boucliers, 
Dont  l'acier  reluifoit  comme  des  Ajîres  clairs. 
Puis  de  leur  gaine  large  à  doux  d'or  diaprée 
Tirèrent  brufquement  leur  flamboya?ite  efpée, 
Commandarit  aux  valets  d'vn  pied  prompt  Ù'  léger 
Rapporter  fur  la  table  encores  à  manger. 
A  peine  à  peine  efloient  les  viajides  feruies, 
Que  voicy  derechef  les  friandes  Harpies 
Tourner  deffus  la  table,  ir  de  leur  bec  pillard 
Rauiffant  la  viande,  affamer  le  vieillard. 

Zethes  du  premier  coup  fon  aile  ne  remue, 
Ny  Calays  lajîenne:  ains  ainfi  qu'vne  Grue 
Auance  vne  eniajnbée,  ou  deux  ou  trois  auant 
Qu'abandonner  la  terre,  Ù"  fe  donner  au  vent  : 
Ainjt  deux  ou  trois  pas  en  fautant  eniamberent 
Les  enfans  d'Aquilon,  puis  en  l'air  s'efleuerent 
Pendus  dedans  le  Ciel,  fecoiiant  d'vn  grand  bruit 
Les  ailes,  que  leur  père  entre  deux  airs  conduit 
Pour  leur  donner  viteffe  :  autrement  par  trop  lentes 
N'eujfent  iamais  attaint  les  Harpies  volantes. 
Qui  de  légèreté  les  foudres  egaloient, 
Venant  ou  retournant  à  l'heure  qu'elle'  allaient 
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Deuorer  les  repas  de  faueiigle  Phinée 
Condamné  par  les  Dieux  à  telle  dejîinée. 
Les  Preux  defiir  le  bord  s'arrejîerent  béans, 
Accompaignans  des  yeux  ces  grands  Monjlres  fuyans 
Tant  qu'ils  peuuent  en  l'air,  ayant  l'ame  furprife 
Du  deftr  de  fçauoir  la  fin  de  rentreprife. 

Ainfi  que  deux  Faucons  qui  parmy  l'air  s'en  vont 
Hautains  après  leur  proye,  Ù^  volent  front  à  front. 
Ces  Cheualiers  volaient,  fecoilant  en  la  dextre 
L'efpée,  Ù"  le  bouclier  en  l'autre  main  fenejlre. 

Les  Monjlres  en  voyant  leurs  ennemis  ailez, 
Tournant  autour  du  bord  ne  s' en  font  en-volez 
Guieres  haut  dedans  l'air:  fans  plus  leur  volerie 
Reffernbloit  au  Milan  qui  l'aile  ne  déplie: 
Mais  quand  fi fier  l'efpée  ils  ouyrent  au  vent 
Des  frères,  qui  de  près  les  allaient  pour fuiuant. 
Ils  doublèrent  le  vol,  Ù"  de  leurs  gueules  pleines 
Kendirent  les  morceaux  pour  voler  plus  hautaines, 
Comme  on  voit  vn  Héron  fa  gorge  defcharger 
Qiiand  ilfent  le  Faucon,  pour  ejire  plus  léger: 
Ores  dedans  le  Ciel  les  Harpies  fe  pendent. 
Ores  plus  bas  en  l'air  à  pelotons  defcendent, 
Et  ores  en  laiffant  près  de  terre  ramer 
Les  ailes  vont  razant  les  plaines  Ù"  la  mer. 

Comme  vn  lièvre  preffé  d'vne  importune  fuite 
De  chiens  par  mainte  ruze  entre-coupe  fa  fuite 
Maintenant  d'vn  defîour,  maintenant  d'vn  retour. 
Pour  tromper  les  chaffeurs  amufez  à  l'e?itour  ; 
Tout  ainfï  ces  oifeaux  de  ruzes  ù"  d'entorces 
Errant  puis  çà  puis  là,  mettaient  toutes  leurs  forces 
De  tromper  ces  guerriers,  qui  fans  fin  ne  repos 
Haletant  les  fuiuoient,  ù"  leur  pendaient  au  dos, 
Toufiours  du  fer  tranchant  martelant  fur  leurs  plumes: 
Mais  autant  euji  valu  frapper  fur  des  enclumes  ; 
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Car  iamais  nulle  playe  à  la  chair  ne  prenait. 
Et  du  coup  fur  l'e/pée  aucun  fang  ne  venait. 

Ainfi  que  les  bateurs  qui  frappent  dans  vne  aire 
Par  compas  les  prefens  de  notre  antique  mère, 
L'aire  fai6l  vn  grand  bruit,  le  fléau  qui  fe  roidift, 
Contre  le  bled  battu  dedans  l'air  rebondijî: 
Ainfi  ces  Boreans  à  grands  coups  d'alumelles 
Chamailloient  fur  le  chef,  fur  les  flancs,  fur  les  ailes, 
D'vn  coup  fui uy  menu:  le  dos  en  gemijfoit, 
Et  fans  playe  l'efpée  en  hault  rejaliffoit. 

Si  ef-ce  qua  la  fin  ils  les  eufj^ent  tuées 
Sur  l'onde  Ionienne  aux  ifles  fîtuées 
Entre  des  grands  rochers  (ijles  dièles  des  Grecs 
Plates  en  premier  nom,  en  fécond  nom  après 
Pour  le  retour  d'iceux  Strophades  fe  nom?nerent) 
Sans  que  les  Cheualiers  de  là  s'en  retournèrent, 
S' apparoiffant  Iris  qui  du  Ciel  defcendit. 
Et  de  pajfer  plus  outre  ai?ifi  leur  défendit: 

llfuffifi:  (dit  Iris)  race  Aquilonienne, 
De  banir  iufqu'icy  la  race  Typhéenne  : 
De  pajfer  plus  auant  il  ne  faut  attenter, 
Ny  de  chaffer  plus  loin  les  chiens  de  lupiter: 
Lequel  (bien  qu'vne  Aegis  luy  férue  de  cuiraffe^ 
Et  qu'il  laijfe  tomber  vne  flambante  majfe 
Pour  fon  dard,  quand  il  veut,  de  fes  ardentes  mains) 
Tels  chiens  il  a  choijt  pour  punir  les  humains. 
Et  pour  ce  retournez:  la  chofe  eft  ordonnée 
Qu'ils  ne  mangeront  plus  les  viures  de  Phinée  : 
lunon  le  veut  ainfi,  i'en  iure  par  les  eaux 
(Qiion  7ie  doit  pariurer)  des  marejis  infernaux, 

A-tant  Iris  s'en-vole  au  Ciel  en  fa  retraite. 
Et  ces  monftres  s'en  vont  dans  vn  antre  de  Crète, 
Où  depuis  enfermez  ne  font  plus  détachez 
Si  ce  n'efi  pour  punir  des  hommes  les  péchez. 
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Au  ?nandement  d'Iris  la  fille  Thaumantide 
Les  frères  ont  ferré  leur  efpée  homicide  : 
Et  fans  plus  à  longs  traiSls  leurs  ailes  esbranler, 
D'vn  voiler  fufpendu  fe  repofoient  en  l'air. 

Les  Princes  ce-pendant  demeurez  au  riuage 
Arraifonnent  Phinée,  &  luy  donnent  courage, 
Luy  lauent  tout  le  corps,  luy  baillent  habits  neufs 
Et  le  font  arrenger  à  la  table  auprès  d'eux. 
Luy  qui  mourait  de  faim,  de  haftiueté  grande, 
Difpos  à  toutes  mains  rauiffoit  la  viande. 
Et  mordoit  goulûment^  comme  vn  homme  en  f on  géant 
Refue  après  la  viande,  Ù'  s'engoue  en  mangeant, 
H  benift  de  Cerés  le  prefent  fauourable, 
Et  du  gentil  Bacchus  la  liqueur  fecourable, 
Il  benijî  la  viande,  Ù"  tout  ce  qu'on  drejfoit, 
1  oyeux  de  le  manger,  affamé  beniffoit. 

Apres  qu'il  eut  du  tout  fa  famine  appaifée. 
Et  qu'il  eut  la  parole  en  fes  flancs  plus  aifée: 
lafon  qui  vers  le  foir  encor  ne  voyoit  point 
Les  frères  de  retour,  d'vn  grand  defir  efpoint 
De  fçauoir  les  périls  que  luy  gardait  Fortune, 
La  fin  defon  voyage,  &"  les  flots  de  Neptune, 
Soucieux  vers  Phinée  arrière  fe  tourna, 
Et  d'vn  parler  en  crainte  ainfi  l'arraifonna: 

Sage  fils  d'Agenar  qui  cagnois  les  augures, 
Oui  fçais  praphetifer  toutes  cliofes  futur <'s  : 
Puis  que  par  mon  moyen  maintenant  ton  fouhait 
Defiré  dés  longtemps  à  tan  vueil  eft  parfait, 
Entens  à  mon  labeur,  <ùr  amy  prophetife 
Quelle  certaine  ifpue  aura  ?nan  entreprife. 
L'efpoufe  à  lupiter  ér  fa  fille  P allas 
Ont  charpenté  ma  nef,  Ù"  ne  me  repen  pas 
D'auoir  fuiuy  leurs  voix  :  car  iufques  à  cejle  heure 
le  n'eujff'efceu  iouyr  de  fortune  meilleure, 

Ronsard.  —  IV  la 
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Mais  plus  i'arriue  près  du  Phaje  Ù"  de  Colchos, 
Plus  vne  froide  peur  s'efcoule  par  mes  os  : 
Ouaiid  ie  penfe  aux  toreaux  qui  ont  la  flavie  enclofe 
Au  nez,  Ù"  au  dragon  qui  iamais  7ie  repoje, 
le  fuis  defefperé,  Ù'  tremblant  tout  de  peur 
le  crain  de  n'acheuer  vn  fi  fafcheux  labeur  : 
Pource  ie  te  fuppli'  de  ?n' annoncer  l'iffue 
De  la  charge  que  i' ay  fous  Pelias  receue. 

Apres  auoir  aux  Dieux  tant  aux  bas  comme  aux  hauts 
Sacrifié  le  fing  de  quatre  grands  toreaux, 
Deux  noirs  à  ceux  d'embas,  ir  deux  blancs  aux  celefies, 
Le  vieillard  allégé  de  fes  premiers  moleftes, 
Frais  difpos  Ù'  refait,  ir  qui  plus  ne  portoit 
Vn  vifage  affamé,  mais  bien  qui  reuefioit 
De  graue  maiefîé  fajace  vénérable, 
Ouurit  de  tels  propos  fa  bouche  véritable  : 

Valeureux  fils  d'Aefon,  des  Dieux  le  fauoris, 
A  bonne  fin  viendra  ton  voyage  entrepris. 
Car  lunon  qui  vous  fert  de  Déefje  propice, 
Ne  fouffrira  iamais  que  fa  barque  periffe. 
Laquelle  doit  vn  iour  de  fes  jeux  radieux 
Par  les  AJîres  nager  &"  vaguer  par  les  deux. 

Au  démarer  d'icy  félon  vos  dejîinées 
Il  vous  faudra  pajfer  les  roches  Cyanées, 
Roches  pleines  d'efroy  qui  fe  choquent  de  front. 
Et  courent  fans  auoir  des  raciries  au  jo?id. 
Comme  deux  grands  belliers  qui  furpris  de  furie 
Se  hurtent  tejie  à  tejie  au  bout  d'vne  prairie  : 
La  mer  en  bouilloTinant  qui  fes  montaignes  Juit 
En  tortis  efcumeufe,  abaye  d'vn  grand  bruit  : 
Aucunesfois  ouuerte  en  deux  elle  fe  créue. 
Et  s'ahyfme  aux  enfers,  aucunefois  s'ejleue 
Dedans  le  Ciel  pendue,  &"  d'vn  horrible  tour 
Se  roulle  en  groumelant  aux  riues  d'alentour, 
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Et  vague  deffus  vague  en  efcumant  s'affemble. 

Ces  rochers  tout  ainfi  que  s'ils  iouoient  enfcmble, 
S'ejlongnent  quelque  peu,  puis  courent  pour  s' outrer 
Uvn  l'autre  à  la  rencontre,  Ù"  à  leur  rencotitrer 
Vn  feu  fort  de  leur  front,  ainfi  que  le  tonnerre 
Qui  choquant  rudement  la  7iue  qui  l'enferré, 
Au  milieu  de  la  nui5l,  des  pluyes  ù"  du  vent, 
Fait  vn  iour  de  fon  feu  qui  fe  va  reffuyant. 
Brillant  à  longue  poin5le,  ifT  la  flame  eflancée 
Des  pauures  cœurs  humains  ejionne  la  pe?ifée. 

Ainfi  fe  vont  hurtant  ces  rochers  vagaboîis: 
Mais  plus  fe  hurteront,  i^  tant  plus  foyez  pronts 
De  pouffer  d'vn  accord  la  rame  à  la  poitrine, 
Et  à  grands  tours  de  bras  forcez  moy  la  marine  : 
Bandez-vous  au  labeur:  car  Jî  tofl  que  ferez 
Entre  les  deux  rochers  défia  prefque  enferrez, 
binon  auec  Pallas  vos  deux  chères  compaignes 
Arrefîeront  le  choq  de  ces  dures  montaignes 
L'vne  çà  Vautre  là,  les  ouurant  de  leurs  mains, 
Vn  Héron  vous  guidant  fauues,  gaillards  Ù"  fains. 

Puis  dés  le  ?nefme  iour  fans  ejîre  plus  errantes 
Neptune  attachera  de  racines  leurs  plantes 
Au  profond  de  la  Mer  (ainfi  le  veut  ce  Dieu) 
Pour  n' abandonner  plus  leur  riue  ny  leur  lieu. 

Apres  vous  ramerez  près  l'efcumeufe  entrée 
Du  fleuue  Thermodon,  cofioyant  la  contrée 
Des  femmes  fans  mammelle,  où  par  les  champs  efpars 
En  trois  grandes  citez  habitent  en  trois  pars. 
Ces  femmes  ne  font  pas  comme  nos  femmelettes 
Qui  font  par  le  méfier  promener  les  nauettes 
En  ourdijfant  la  toile,  ou  tournent  le  fufeau. 
Ou  tournent  le  filet  autour  d'vn  deuideau, 
Ou  fe  teignent  les  doigts  aux  couleurs  des  ouuragest 
Elles  n'ont  que  la  guerre  empreinte  en  leurs  courages. 


i8o 


Le  brandir  de  la  pique,  ù"  de  bien  manier 

Sur  le  fablon  poudreux  vn  beau  cheual  guerrier, 

Ou  de  ruer  la  hache  <Ù^  de  faire  la  guerre 

Aux  hommes  qui  voudraient  aborder  à  leur  terre: 

Pource  n'approchez  pas,  n'approchez  de  leur  bord, 

Vous  n'auriez  autre  gain  que  d'y  trouuer  la  mort. 

Apres  vous  furgirez  dedans  l'ijle  deferte 
D'habitans  laboureurs,  tnais  bien  toute  couuerte 
D'oifeaux  qui  ont  la  plume  à  poinôie  comme  efpics, 
Et  la  dardent  des  flancs  ainfi  que  Porcs-efpics. 

Suiuant  la  grande  Mer  qui  de  fes  ondes  rafe 
Les  pieds  demy-mangez  du  haut  mont  de  Caucafe, 
Vous  oirrez  tout  le  Ciel  re-bruire  aux  enuirons 
D'vn  Aigle  dont  le  vol  ejï  plus  long  qu'auirons  : 
Ceft  Voifeau  qui  fe  paijt  du  cœur  de  Promethée, 
Vous  oirrez  les  hauts  cris  de  [a  voix  fanglotée, 
Et  les  gemijjemens  retrainez  en  langueur 
Du  larron  imager,  quand  l' Aigle  mord  fan  cœur. 

Entre-coupant  le  cours  du  grand  Phafe  Colchide, 
Forçant  le  cours  de  l'eau  ioignant  le  bord  humide 
Dedans  vn  verd  taillis,  près  le  temple  de  Mars, 
Vous  voirrez  la  Toifon  dejjus  vn  chefne  efpars 
Houpu'é  en  laine  d'or,  qui  reluit  claire  isr  nette 
Comme  reluit  au  foir  quelque  belle  Planette. 

Que  vous  diray-ie  plus?  le  Deftin  me  défend 
De  vous  prophetifer  vos  fortunes  de  rang, 
Ny  comment  vous  voirrez  vojlre  vie  gardée 
Des  arts  Hecateans  de  la  ieune  Medée. 
l'ay  péché  lourdefnent  autresfois  de  vouloir 
Faire  aux  hommes  mortels  de  poin6i  en  poin6l  fçanoir 
La  volonté  des  Dieux,  qui  veulent  leurs  Oracles 
Efire  toujïours  voilez  de  ne  fçay  quels  objiacles. 
Et  tnanques  en  partie,  afin  que  les  humains 
DreJJent  toujiours  au  Ciel  &  le  cœur  &'  les  mains, 
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Et  qu'humbles  entiers  Dieu  à  Dieu  fe  cour  s  demandent. 
Quand  au  fommet  du  chef  les  miferes  leur  pendent. 

Dedans  le  champ  de  Mars  deffous  vn  ioug  d\icier 
D'vne  chuifne  de  fer  il  vous  faudra  lier 
Deux  for  eaux  dont  les  pieds  font  d'airain^  Ù"  la  gorge 
Refemble  vne  fournaife  où  le  feu  fe  regorge. 

Comme  deux  grands  fouflets  qu'vn  marefchal  boiteux 
A  fa  forge  ententif  comble  d'efprit  venteux, 
Puis  haut  puis  bas  tirant  ù"  repoujfant  l'haleine 
Du  vent  en  fes  foufflets ,  dont  leur  poiSîrine  ejl  pleine, 
Auecques  vn  grand  bruit  fait  roîifler  fes  fourneaux  : 
Ainfin  en  reniflant  les  nez  de  ces  toreaux 
lettent  à  pelotons  vne  flame  allumée 
Par  ojides  nrdrcijfante  en  obfcure  fumée, 
Deçà  delà  votiez  à  l'abandon  du  vent: 
Mais  à  force  de  mains  courbé  fur  le  deuant 
Tirant  encontre-bas  leurs  cornes  par  outrance. 
Vous  les  ferez  broncher  à  genoux  fur  la  panfe 
Doîitez  defj})tis  le  ioug,  ejr  fendant  les  filions 
Les  picquerez  aux  flancs  à  grands  cotips  d'aiguillons. 

Setnant  en  laboureur  la  fertile  contrée 
Des  dents  d'vn  grand  fer  peut  :  comme  d'vne  ventrée 
Les  mottes  enfmtront  en  lieu  de  blez  germez 
Vne  fiere  moijfon  de  Cheualiers  armez. 
On  ne  voit  point  la  nui6i  tant  d'efloiles  flambantes 
Drillcr  au  firmament,  quand  les  ntiés  pendantes 
Ont  defuoilé  le  Ciel,  comme  en  ce  champ  de  Mars 
Vous  voirrez  flamboyer  d'efcus  Ù'  de  foudars. 
De  harnois,  de  boucliers,  de  picques,  Ù"  de  haches^ 
Et  de  clairs  marions  crejiez  de  longs  panaches. 

Cet  efcadron  voudra  defur  vous  fe  ruer: 
Mais  d'vn  reuers  d'efpée  il  le  faudra  tuer, 
Ou  le  rendre  mutin  d'vne  ciuile  guerre  ; 
Les  vns  defla  tous  grands  marcheront  fur  la  terre, 
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Les  autres  à  grand''  peine  auront  le  chefforty: 
Aux  vns  le  corps  en  deux  fera  demy-party, 
Du  col  iufqu'au  nombril  ayant  ejlre  &  figure, 
Et  du  nombril  aux  pieds  ce  fera  terre  dure: 

Les  autres  mani'ront  les  iamhes  en  à-bas. 
Qui  n'auront  point  eiicor  d'efpaules  ny  de  bras: 
Et  les  autres  du  chef  donneront  cognoiffance, 
Leuant  la  motte  en  liault,  de  leur  prompte  naijfance. 

Comme  vn  homme  duquel  le  champ  efi  en  débat, 
De  bon  matin  s'efueille,  ir  de  fa  faulx  abat 
En  hajle  la  moijfon  toute  verte  tombée: 
Il  fie  à  toutes  mains  :  la  faucille  courbée 
Ne  pardonne  aux  filions  :  en  la  mefne  façon 
Vous  trancherez  foudain  la  guerrière  moiffon 
Des  hommes  terre-nez  qui  ne  feront  que  d'eftre, 
Et  fent iront  la  mort  aujjï  tofi  que  le  naifire: 
Les  filions  de  leur  fajig  à  grands  flots  ondoyront, 
Les  vns  deffus  le  front,  les  autres  tomberont 
Renuerfezfur  le  dos,  les  autres  de  cholere 
En  trépignant  mordront  les  mottes  de  leur  mère  : 
Et  les  autres  tranchez  autant  qu'iceux  adonc 
Efieueront  le  corps  :  la  moitié  de  leur  tronc 
Coulera  dans  le  Phafe  aux  poijfons  la  pafiure, 
Et  l'autre  engreffera  les  champs  de  pourriture. 

Par  charjnes  vous  pourrez  endormir  le  ferpent 
Qui  couue  fous  le  ventre  en  largeur  vn  arpent. 
De  creftes  perruque,  à  qui  iamais  le  fomme 
Tant  fait  peu,  iour  ne  nuiâi  les  paupières  n'affomme  : 
Il  a  le  chef  horrible,  il  a  les  yeux  ardans, 
Sur  la  mafchoire  large  il  a  trois  rangs  de  dents. 
Et  fa  langue  en  fifflant  fible  d'vne  voix  telle. 
Que  les  petits  enfans  fe  mujfent  fous  Vaijfelle 
De  leur  mère  en  tremblant,  quand  luy  faifant  vn  bruit 
Garde  la  Toifon  d'or  &  veille  toute  nuiéî. 
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Comme  on  voit  btenfouuent  (quand  vn  Pafteur  qui  garde 
Ses  troupeaux  dans  vn  bois,  &  laijfe  par  mefgarde 
Choir  en  vn  chefne  creux  quelque  tizon  de  jeu, 
Laflame  en  tournoyant  s\iugmente  peu  à  peu 
Dés  le  commencement,  puis  le  fejle  s'allume, 
Puis  toute  la  forefl  s'embraze  &  fe  confume) 
Vn  repli  de  fumée  cntre-fuiui  de  près, 
Puis  vn  autre  (ÙT  vn  autre,  Ù"  puis  vn  autre  après 
Se  voûte  en  ondoyant  :  ainfi  de  cejîe  bejie 
Le  dos  fe  va  courbant  de  la  queue  à  la  tefie 
De  plis  longs  V  tortus  ;  toutefois  prenez  cœur, 
Vn  feul  enchantement  vous  en  fera  veinqueur. 
Et  gaignerez  la  peau  de  fils  d'or  en-noblie, 
Puis  vous  retournerez  veinqueurs  en  Thefjalie. 
A-peine  ce  vieillard  aux  Oracles  des  Dieux 
Sans  ordre  auoit  ?nis  fin,  quand  voici  dans  les  Cieux 
Les  frères  de  retour,  faifant  par  la  nuiôi  fombre 
Aux  rayons  de  la  Lune  apparoijlre  leur  ombre: 
Ils  furent  longuement  à  tourner  dedans  l'air. 
Puis  d'vne  pointe  en  bas  fe  laijferent  caler 
Sur  le  bout  de  V antenne,  (r  de  la  fur  le  fable ^ 
Où  trouuereîU  encor  leurs  compagnons  à  table. 

Ainfi  que  deux  Faucons  qui  ont  chaJJ'é  long  temps 
Ou  par  jaim  qui  les  prejfe,  ou  pour  leur  pajfe-temps. 
Ayant  ouy  la  voix  des  maiftres  qui  les  penfent, 
Ketiiennent  à  leur  cri,  puis  en  fondant  s'eflancent 
En  pointe  de  raideur  fur  le  leurre  ietté  : 

Ainfi  les  Boreans  après  auoir  efié 
Longuement  attendus,  contre-bas  fe  baifferent. 
Et  de  leurs  pieds  légers  le  riuage  prefferent 
Battant  leur  fein  de  vent,  comme  ceux  qui  auoyent 
Encore  affez  d'haleine,  Ù"  leur  vol  acheuoyent. 

Ils  content  à  lafon  iufques  en  quelle  place 
Aux  Harpyes  en  l'air  ils  ont  donné  la  chafie, 
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Et  comme  Iris  iura  par  le  fleuue  d'embas 

Que  plus  7ie  reuiendroyent  defrober  les  repas 

Du  vieillard^  qui  ioyeux  les  embrajj^e  ù"  les  loUe  : 

Il  leur  baife  la  main,  il  leur  baife  la  iotie, 

Et  de  mille  înercis  rend  grâce  aux  deux  enfans 

Qji  Aquilon  engendra  le  plus  vijle  des  vents. 

En  ce-pendant  Tipliys  qui  vit  flamber  l'Aurore, 
Efueilla  du  fifflet  ceux  qui  dormoyent  encore: 
Il  les  Jîjî  foir  de  rang,  les  priant  d'auoir  foing 
D'empoigner  brufquement  les  auirons  au  poing. 
Adoncque  la  galère  également  tirée 
Allait  à  dos  rompu  dejfus  l'onde  azurée, 
Et  de  longs  plis  courbez  s' entre-coupant  le  dos 
Se  trainoit  en  ronflant  fur  les  bofl^es  des  flos  : 
Le  riuage  s'enfuit,  ù"  rien  n'eft  manifefle 
A  leurs  yeux  que  la  mer  Ù"  la  voûte  celefle. 

Or  adieu  Cheualiers  aux  armes  excellans, 
Adieu  noble  lafon,  adieu  frères  volans  ; 
Ou  fait  que  vous  foyez  hommes  de  faintes  vies, 
Philofophes  conftans,  qui  chaffez  les  Harpyes 
De  la  table  des  Rois,  les  flateurs,  les  menteurs 
Qui  deuorent  leur  bien,  Ù"  de  leurs  feruiteurs  : 
Ou  foit  que  vous  ayez  la  plante  fi  légère 
Qu'on  ait  feint  de  vous  deux  la  fable  me?ifongerc 
Que  vous  pajfez  les  vents  (car  la  vifte  Aéllon, 
Celenon  ù'fa  fœur  ne  dénotent  finon 
Les  foufflets  rauijfans  des  vents  ù"  des  orages) 
Voguez  heureufement  aux  Colchides  riuages. 
Vojlre  Hynne  eft  acheué,  te  ne  vous  lou'ray  plus, 
le  me  veux  fouuenir  de  Caflor  ù'  Pollux 
Enfans  de  lupiter,  pour  rendre  leur  mémoire 
Par  les  peuples  François  fleurissante  de  gloire. 

Ils  méritent  mes  vers  :  aujji  bien  de  ce  temps 
Les  auares  Seigneurs  ne  font  guiere  contens 
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Qji^on  defcrîue  leurs  faits,  Ù'  fi  quelqii'vn  attire 
Par  careJJ}  vu  Poète  à  [es  gejies  defcrire, 
Il  fera  le  bragard,  Ù'  ne  voudra  p enfer 
De  vouloir  par  biens-faits  les  Mufes  auancer  : 
Bufles,  qui  aiment  mieux  faire  grande  leur  race, 
Ou  bafîir  des  Palais,  que  d'acquérir  la  grâce 
D' Apollon  :  0  les  fots,  qui  ne  cognoifjl'ut  pas 
Qu'à  la  fin  leurs  chafieaux  trébucheront  à  bas. 
Et  qu'en  moins  de  cent  ans  leurs  races  incognnes 
Se  traîneront  fans  nom  par  les  tourbes  menues! 

Qji'ils  ineurent  fans  honneur ,  puis  qu'ils  veulent  mourir 
Engloutis  en  leur  tombe  :  Ù"  faifons  refleurir 
Celuy  de  ces  lu/neaux,  de  ces  frères  d'Heleine, 
Qui  viuent  a  leur  rang  au  celefie  domaine  : 
Ils  m'en  fçauront  bon  gré,  fi  l'art  indufirieiix 
Des  Mufes  peut  jnonter  fi  haut  que  iufqu'aux  Ci:ux. 
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Roy   de  France. 

Mufes,  quand  nous  voudrons  des  Dieux  nous  fouuenir, 
Il  faut,  les  célébrant,  commenc.r  Ù"  finir 
Au  père  lupiter,  comme  au  Dieu  qui  la  bande 
Des  autres  fait  trembler,  ir  maifire  leur  commande. 
Mais  lors  que  nous  voudrons  chanter  l'honneur  des  Rois^ 
Il  faudra  par  Henry  Monarque  des  François 
Commencer  ù'  finir,  comme  au  Roy  qui  furpajfe 
En  grandeur  les  plus  grans  de  cefte  terre  bafie. 

«  L'honneur  efi  le  feul  prix  que  demandent  les  Dieux  . 
a  Aujfi  l'homme  mortel  ne  leur  peut  donner  tnieiix. 
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Et  lupiter  après  la  [anglante  viâioire 

Des  Geans  ne  voulut  receuoir  autre  gloire 

Sinon  d'ouir  fonner  à  fan  fils  /Apollon 

Comme  fou  trait  armé  d'vn  flambant  tourbillon 

D'efclats,  de  bruit,  de  peur,  de  foulfre  &"  de  tonnerre, 

Auoit  efcarbouillé  leur  cerueau  contre  terre 

Par  les  champs  Flegrea?is,  (Ù^  comme  leurs  grans  corps 

Et  leurs  cent  bras  armez  efioyent  renuerfez  morts 

Sous  les  monts  qu'ils  portoyent,  ù"  comme  pour  trophée 

De  fa  vi6loire  Etna  flamboya  jur  Typhée. 

Sus  donc  diuines  Sœurs,  de  vos  dons  aidez  ?noy 

Pour  dignement  orner  voftre  frère  mon  Roy. 

Le  Bûcheron  qui  tient  en  fa  main  la  coignée, 
Entré  dedans  vn  bois  pour  faire  fa  iournée, 
Nefçait  où  commencer  :  ici  le  tronc  d'vn  Pin 
Se  prefente  à  fa  main,  là  celuy  d'vn  Sapin  : 
Ici  du  coin  de  l'œil  marque  le  pied  d'vn  Chefne, 
Là  celuy  d'vn  Fouteau,  ici  celuy  d'vn  Frefne  : 
A  la  fin  tout  penfif  de  toutes  parts  cherchant  m 

Lequel  il  coupera,  tourne  le  fer  tranchant 
Sur  le  pied  d'vn  Ormeau^  i!y  par  terre  le  rue 
A  fin  d'en  charpenter  quelque  bonne  charrue. 
Ainfi  tenant  es  mains  le  luth  bien  appreflé. 
Entré  dans  ton  Palais  deuant  ta  Maiejié, 
Tout  penfif  ie  ne  fçay  quelle  vertu  première 
De  mille  que  tu  as  fera  mife  en  lumière. 
Tes  vertus,  tes  honneurs,  ta  iuflice  ir  ta  foy. 
Ta  bonté,  ta  pitié  d'vn  coup  s'offrent  à  moy. 
Ta  vaillance  au  combat,  au  confeil  ta  prudence  ; 
Ainfi  ie  refie  panure,  Ù"  le  trop  d'abondance 
De  mon  riche  fuiet  m'engarde  de  p enfer 
A  laquelle  de  tant  il  me  faut  commencer. 
Si  faut-il  toutefois  qu'a  l'vne  ie  commence  : 
Car  i'oy  défia  ta  voix  d'vn  coflé  qui  me  tance. 
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Et  de  l'autre  cojié  ie  m'entens  accufer 

De  ma  lyre,  qu'en  vain  ie  la  fais  trop  mufer. 

Or  qui  voudrait  conter  l'abondante  largejfe 
Dont  le  Ciel  a  verfé  dejfus  toy  fa  richeffe. 
Il  n'aurait  iamais  fait,  &'  fon  vers  tournoyé 
Aux  flots  de  tant  d'honneurs  feroit  bien  tojl  noyé. 
Il  t'a  premièrement  quant  à  la  forte  taille. 
Fait  comme  vn  de  ces  Dieux  qui  vont  à  la  bataille, 
Ou  de  ces  Cheualiers  qu'Homère  nous  a  peins 
Si  vaillans  deuant  Troye,  Aiax  Ù'  les  germains 
Rois  pajieurs  de  l'armée,  Û"  le  difpos  Achille, 
Qui  rembarrant  de  coups  les  Troyens  à  leur  ville, 
Comme  vn  loup  les  aigneaux,  par  morceaux  les  hachait, 
Et  des  fleuues  le  cours  d'hommes  morts  empefchoit: 
Mais  bien  que  ceji  Achille  ait  le  nom  de  pied-vijle. 
De  coureur,  de  fauteur,  pourtant  il  ne  mérite 
D'auoir  l'honneur  fur  toy,  foit  à  corps  eflancé 
Pour  fauter  vue  haye,  ou  franchir  vn  fojfé. 
Ou  foit  pour  voltiger,  au  pour  monter  enfelle 
Armé  de  tefie  en  pied,  quand  la  guerre  t'appelle. 

Or  parle  qui  voudra  de  Cajfor  Ù'  Polliix 
Enfans  jumeaux  d'vn  œuf,  tu  mérites  trop  plus 
D'honneur  que  tous  les  deux,  d'autant  que  tu  affemhle' 
En  toy  ce  qu'ils  auoyent  à  départir  enfemhle. 
L'vn  fut  bon  Cheualier,  l'autre  bon  efcrimcur  : 
Seul  de  ces  deux  mefliers  tu  as  le  double  honneur. 
Car  où  eji  l'efcrimeur  tant  foit  bon,  qui  s'approucJ.e 
De  toy  fans  remporter  au  logis  vne  touche  > 
Ou  foit  que  de  l'efpée  il  te  plaife  iou'èr. 
Sait  qu'en  la  gauche  main  te  plaife  fecauer 
La  targue  ou  le  bouclier,  ou  fait  que  Ion  s'attache 
Contre  toy  pour  branler  au  la  pique  ou  la  hache  : 
Nul  mieux  que  toy  ne  fçait  comme  il  faut  démarcher, 
Comme  il  faut  vn  coup  feint  fous  les  armes  cacher, 


Comme  on  garde  le  temps,  Ù'  comme  on  fe  mefure, 
Comme  on  ne  doit  tirer  vn  coup  à  l'aua?iture. 

Quant  à  bien  fnanier  <It  piquer  vn  chenal, 
La  France  n'eut  iamais  ny  n'aura  ton  égal, 
Et  femble  que  ton  corps  naijje  hors  de  la  [elle 
Centaure  fni-cheual,  foit  que  poulain  rebelle 
Il  ne  vueille  tourner,  ou  foit  que  façonné 
Tu  le  faces  volter,  d'vn  peuple  enuironné 
Qui  près  de  toy  s'acoude  au  long  de  la  barrière, 
Ou  foit  qu'à  fauts  gaillars,  ou  foit  qu'en  la  carrière, 
Ou  foit  qu'à  bride  ronde,  ou  en  long  manié 
Ta  main  ait  au  cheual  auec  le  frein  lié 
Vn  entendement  d'homme,  à  fin  de  te  complaire, 
Et  enfemble  esbahir  les  yeux  du  populaire. 

D'vne  fueufe  efcume  il  eji  tout  blanchifjant , 
De  fes  nazeaux  ouuerts  vne  flame  eft  yjjant, 
Le  frein  luy  fonne  aux  dents,  il  bat  du  pied  la  terre  : 
Il  hannit,  il  fe  tourne,  aucunefois  il  ferre 
Vne  oreille  derrière,  ù"  fait  l'autre  auancer. 
Il  tremble  tout  fous  toy,  ù"  ne  peut  r'amajjer 
Son  vent  entre  les  flancs,  monjîrant  par  vn  tel  fine 
Qu'il  cognoiji  bien  qu'il  porte  vne  charge  diuine. 

l'ay,  quand  i'efiois  ton  page,  autrefois  fous  Granual 
Veu  dans  ton  efcurie  vn  femblable  cheual 
Qu'on  fur nomm oit  Hobere,  ayant  bien  cognoifjance 
De  toy  quand  tu  ?nontois  :  car  d'vne  reuerence 
Courbé  te  faluoit  :  puis  fans  le  gouuerner 
Se  laijfoit  de  luy-mefme  en  cent  voltes  tourner 
Si  vife  àr  fi  menu,  que  la  veiie  &"  la  tefie 
Tournans  s'esblouijfoyent,  tant  cefie  noble  bejie 
Auoit  en  bien  feruant  vn  extrefne  defir. 
Te  cognoiffant  fon  Roy,  de  te  donner  plaifir. 

Or  quand  tu  ne  ferais  ny  Monarque  ?iy  Prince, 
Encor  on  te  voirroit  par  toute  la  prouince 
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Comme  le  plus  adroit  dejjus  tous  ejiimé, 

Et  bien  toji  d'vn  grand  Roy,  ou  d'vn  grand  Prince  aimé 

Pour  les  dons  que  le  Ciel  t'a  domiez  en  partage, 

Plein  d'vn  cœur  herdique  ir  d'vn  braue  courage. 

Tefmoin  efl  de  ton  cœur  ceflc  ieune  fureur 

Dont  tu  voulus  près  Marne  ajfaillir  l'Empereur, 

Lequel  ayant  pajfé  les  riues  de  la  Meufe, 

Ke-menaçoit  Paris  ta  grand'  cité  fameufe: 

Tu  luy  eu  ([es  dejïors  ta  vertu  fait  fentir, 

Et  fe  tirant  le  poil  mille  fois  repentir 

D'eflre  en  France  venu,  fans  vne  paix  fardée 

Par  qui  fut  fon  armée  &"  fa  vie  gardée. 

La  liberté  des  Rois  efi  mal-fobre  en  propos. 
Ou  point  ou  peu  ne  donne  à  fa  langue  repos, 
Ou  iure  ou  fe  defpite,  ou  fe  vante  ou  blafpficme, 
Ou  fe  mocquant  d'autruy,  fe  mocque  d' cile-mefme  : 
Mais  tu  n'es  point  iureur,  blafphemeur  ne  menteur, 
Colère  ne  defpit,  ne  mocqueur  ne  vanteur  : 
Tu  es  fobre  en  propos,  penfifù"  taciturne, 
Qui  font  les  plus  beaux  dons  de  l'afire  de  Saturne. 

Il  ji'y  eut  iamais  Prince  en  l'antique  f ai  fon 
Ny  en  ce  temps  ici  mieux  garni  de  raifon 
Ny  d'apprehenjïon  que  toy,  ny  de  mémoire. 
Or  quant  à  ta  mémoire,  on  ne  la  fçauroit  croire, 
Qiii  familièrement  ne  t'auroit  pratiqué. 
Si  tu  as  vne  fois  vn  homme  remarqué 
Sans  plus  du  coin  de  l'œil,  allafî-il  aux  Tartares, 
Nauigafl-il  à  l'Inde,  ou  aux  Ifles  barbares 
Où  de  l'humaine  chair  viuent  les  habitans, 
Voire  ù"  fans  retourner  feiournafi-il  vingt  ans: 
S'il  reuient  de  fortune  vn  iour  en  ta  prefence, 
Tu-auras  tout  foudain  de  luy  recognoijfiince : 
Ce  qui  efl  neceffaire  à  vn  Prince  d'auoir, 
Pour  iamais  n'oublier  ceux  qui  font  leur  deuoir  : 


ipo 


«  Car  pourneant  vn  homme  au  danger  met  fa  vie 
«  Pour  f on  Prince  feruir,  fi  fou  Prince  l'oublie. 

Que  dirons-nous  encor>  plus  que  les  autres  Rois 
Tu  es  dur  au  trauail  :  slls  portent  le  harnois 
Vne  heure  fur  le  dos,  ils  ont  l'efchine  arnée, 
Et  en  lieu  d'vn  roujjïn  prennent  la  hacqucnée  : 
Mais  vn  iour,  voire  deux  tu  foujliens  le  labeur 
Des  armes  fur  l'efchine,  Ù'  iuges  la  fneur 
Eftre  le  vray  parfum  qui  doit  orner  la  face 
D'vn  Roy,  qui  pour  combatre  a  vejiu  la  cuirace. 
Aujfi  deuant  le  temps  le  poil  blanc  t'ejf  venu. 
Et  ja  tu  as  le  chef  Ù'  le  meiiton  chenu, 
Signe  de  grand  trauail  Ù'  de  grande  figef]\', 
Qui  de  leurs  beaux  prefens  décorent  ta  ieuncffc, 
Luy  adioujîant  le  poids  de  meure  grauité. 

Comme  Prince  aduifé  tu  as  toufiours  ejié 
Prompt  à  croire  confeil  :  car  tu  ne  délibères 
Sinon  par  le  confeil  des  vieux  ù'  fa  g  es  Pères, 
Qui  pratiques  par  l'âge  ont  iugement  certain, 
De  peur  de  rencontrer  par  vn  aduis  foudain 
Du  vieil  Epimethé  la  fille  Repentance, 
Comme  les  autres  Rois  qui  71' ont  point  de  prudence. 

Le  riche  deffous  toy  ne  craint  point  que  fon  bien 
Par  faux  accufement  ne  demeure  plus  fien: 
Le  volleur,  le  meurtrier  impunis  ne  demeurent, 
Les  hommes  innocens  par  faux  luges  ne  meurent 
Corrompus  par  argent  :  les  coulpables  auffi 
Enuers  ta  Maieflé  trouuent  peu  de  merci. 
Ta  bonté  toutefois  au  coulpable  pardonne. 
S'il  a  par  les  combas  fouflenu  ta  couronne. 
Car  tu  n'es  pas  cruel,  Ù"  ta  royale  main 
Ne  fe  refiouyfi-  point  du  pauure  fmg  humain, 
A  l'exemple  de  Di  ev,  qui  fes  foudres  retarde, 
Et  en  lieu  de  nos  chtfs^  pour  nous  eflonner  darde 
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Ou  les  fommets  d'Athos,  ou  les  Cerauniens , 
Ou  les  chefnes  hranchus  des  bois  Dodoniens, 
Ou  le  haut  des  citez,  <Ùr  du  boulet  qu'il  rue 
Toufiours  nous  efpouuante  Ù"  peu  fouuent  nous  tue. 

De  toutes  les  vertus  qui  te  logent  aux  deux, 
Ta  libéralité  te  rend  égal  aux  Dieux, 
Qui  dojinent  à  foi] on,  ejlima?is  l'auarice 
Vn  péché  monjirueux,  efcole  de  tout  vice  : 
Laquelle  plus  eft  faoule,  Ù'  plus  cherche  à  manger 
De  l'or  tref-miferable  acquis  à  grand  danger: 
Mais  tu  île  veux  fou ffrir  quvn  trejor  dans  le  Louure 
Se  moifijfaîit  en  vain  d'vne  roiiille  fe  couure. 

On  ne  voit  artifan  en  fon  art  excellant^ 
Ny  foudart  ejîimé  par  les  troupes  vaillant, 
A  qui  ta  pleine  main  de  grâce  n'ejlargijfe 
Vn  condigne  loyer  de  fon  noble  artifice: 
Et  c'eji  Voccafion,  ô  magnani?ne  Roy, 
Que  chacun  te  recherche,  e^  veut  chanter  de  toy. 

Tu  n'es  à  tes  fuiets  feulement  débonnaire: 
Si  quelque  Potentat  eft  prejfé  de  jnifere. 
De  perte  de  pays,  de  menace  de  mort, 
Ayant  pitié  de  luy  tu  luy  donnes  fupport, 
Et  de  ta  grande  main  à  ce  jait  couftumiere 
Chez  luy  tu  le  remets  en  liberté  première. 
Et  plus  haut  que  deuant  luy  fais  dreffer  le  front 
Maugré  fes  ennemis  qui  la  guerre  luy  font. 

Que  diray  plus  de  toy  >  ù"  de  l'obeyffance 
A  ton  père  portée  en  ta  première  enfance  > 
L'honorant  tellement  comme  ton  père  ù"  Roy, 
Qiie  les  autres  enfans  prenoyent  exemple  à  toy. 
Tant  peut  la  charité:  de  rechef  tu  l'honores 
Comme  vn  fils  pitoyable  après  fa  mort  encores, 
Enuironnant  fon  corps  d'vn  to?nbeau  fomptueux 
Où  le  doôîe  cizeau  d'vn  art  prefomptueux 
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A  le  marbre  animé  de  batailles  grauées, 
Et  des  guerres  par  luy  iadis  paracheuées. 

Dedans  ce  Maufolée  enclos  en  mefme  ejiuy 
Tes  deux  frères  ejlehits  dorment  auecques  luy. 
Et  ta  mère  à  fes  flancs  :  lefquels  t'aiment  ir  prifent, 
Et  du  Ciel  où  ils  font,  tes  guerres  fauorifent. 
Tes  frères  font  au  Ciel  reflouys  de  te  voir 
Sans  eux  faire  fi  bien  en  France  ton  deuoir  : 
Et  ton  père  dequoy  fon  héritier  en  terre 
Tu  le  pajfes  d'autant  (quant  aux  faits  de  la  guerre) 
Qji  Achille  fait  Pelée,  ir  qu'Aiax  Telamon, 
Et  que  le  vieil  Atré  le  grand  Agamemîion. 

Tu  as  (quelque  dejfein  que  ton  cœur  délibère) 
Toufiours  de  ton  cojté  la  fortune  profpere 
Auecques  la  vertu  :  Ù"  c'eft  ce  qui  te  fait, 
Pour  t' allier  des  deux,  venir  tout  à  fouhait. 
Vray  efi  quant  h  tes  faits,  tu  veux  fur  toute  chofe 
Qu'aux  geftes  de  ton  père  homme  ne  les  prepofe  : 
Mais  la  Famé  qui  vole  Ù"  parle  librement, 
Qui  fuiette  nef  point  à  ton  commandement, 
Donne  l'honneur  aux  tiens,  is^  en  cejie  partie 
De  tes  humbles  fubi  et  s  ta  loy  nefl  obeye. 

O  ?non  Dieu,  que  de  ioye  Ù'  que  d'aife  reçoit 
Ta  mère  quand  du  Ciel  ça  bas  elle  te  voit 
Si  bien  régir  ton  peuple,  Ù'  garder  l'héritage 
De  fa  noble  Duché  qui  luy  vint  en  partage! 
Laquelle  a  plus  de  ioye  i:r  de  plaifir  receu 
De  t'auoir  en  fon  ventre  heureufement  conceu, 
Que  Thetis  d'enfanter  Achille  Peléide, 
Ou  Argie  la  Grecque  en  conceuant  Tydide. 

Si  tofl  quelle  fe  vit  voifine  d'accoucher, 
Et  que  ja  la  douleur  fon  cœur  venait  toucher. 
S'en  vint  à  fiint-Germain,  où  la  bonne  Lucine 
Luy  ojla  ta  douleur  que  Ion  fent  en  gefine. 
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A  Jonc  toy,  fils  femblable  à  ton  père,  nafqnis, 
Et  fans  armes  naijfant  vn  Royaume  conquis. 
Lors  les  Nymphes  des  hois,  des  taillis  ù"  des  prées, 
Des  plaines  isr  des  monts  ù"  des  forejis  facrées, 
Les  Naïades  de  Seine,  Ù"  le  père  Germain, 
Te  couchant  au  berceau  te  branloyent  en  leur  main, 
Et  dijoyejit  :  Crois  enfant,  enfant  pren  accroif^ance 
Pour  l'ornement  de  nous  ù"  de  toute  la  France  : 
lamais  tant  lupiter  fa  Crète  n'honora. 
Hercule  iamais  tant  Thebes  ne  décora, 
Apollon  fa  Delos,  comme  ta  renommée 
Rendra  France  à  iamais  fur  toutes  eftimêe. 

Ainfi  en  te  baifant  prophetifoyent  ces  Dieux, 
Oiiand  vn  Aigle  volant  bien  haut  dedans  les  deux 
(Augure  bon  aux  Rois)  trois  fois  dejjus  ta  tefie 
Fiji  vn  grand  bruit  fuiui  d'vne  gauche  tempejie. 
Ceux  aufquels  lupiter  enuoye  ce  bon-heur 
En  naijfant  il  les  fait  Monarques  pleins  d'honneur, 
Pojfejfeurs  de  grans  biens,  dont  le  Ciel  aura  cure. 
Et  n'auront  point  au  monde  vne  louange  obfcure. 

Artemis  aux  veneurs.  Mars  prefide  aux  guerriers, 
Vulcan  aux  marefchaux,  Neptune  aux  mariniers  : 
Les  Poètes  Phebus  <ùr  les  Chantres  fait  naijlre  : 
Mais  du  grand  lupiter  les  Rois  prennent  leur  ejîre. 

Au  monde  on  ne  voit  rien  fi  haut  ne  fi  diuin 
Que  font  les  Rois  fceptrez,  ne  qui  tant  f oit  voifin' 
Du  grand  lupiter  qu'eux,  dont  la  main  large  &"  grande 
Aux  foudars,  aux  chaffeurs,  ér  aux  chantres  commande^ 
Et  bref  à  tout  chacun:  car  fçaur  oit-on  rien  voir 
En  terre  qui  ne  foit  plié  fous  le  pouuoir 
Des  Rois  enfans  du  Ciel,  qui  leurs  Sceptres  eftandent 
De  l'vne  à  l'autre  f?ier,  Ù"  après  Dieu  commandent  ? 

lupiter  eft  leur  père,  Ù"  généralement 
Il  fait  des  biens  à  tous,  mais  non  également  ; 
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Car  les  vns  ne  font  Rois  que  d'vne  petite  IJIe, 

Les  autres  d'vn  defert  ou  d'vne  panure  ville, 

Les  autres  ont  leur  règne  en  vn  pais  trop  froid, 

Glacé,  fouflé  de  vent,  les  autres  fous  l endroit 

Du  Cancre  chaleureux,  où  nul  vent  ne  foulage 

En  Efié  tant  f oit  peu  leur  bazané  vifage  : 

Mais  le  nojhe  a  le  fien  en  vn  lieu  tempéré, 

Long  large  bien  peuplé,  de  villes  remparéy 

De  chafieaux  &  de  forts,  dont  les  fnurs  qui  fe  donnent 

Au  Ciel,  de  leur  hauteur  les  eflrangers  ejionnent. 

Ce  grand  Dieu  bienfouuent  des  Princes  l'appareil 
Tranche  au  milieu  de  Vœuure  &  leur  rompt  le  confeil  : 
Les  vns  font  en  vn  an  leurs  longues  entreprifes, 
Des  autres  à  néant  les  affaires  font  mifes. 
Et  tout  cela  qu'ils  ont,  bien  que  fages ,  penfé. 
S'enfuit  comme  le  vent  fans  ejîre  co/nmencé. 
Quant  aux  petits  defj'eins  que  nojire  Roy  commence 
A  penfer,  ils  font  faits  aujjî  tojt  qu'il  les  penfe. 
Quant  aux  grans,  s'il  les  penfe  enfon  li6i  au  matin, 
Vers  le  foir  par  effecl  il  en  voirra  la  fin  : 
Tant  lupiter  l'honore,  &  tant  il  eji  profpere 
Aux  courageux  aduis  que  fon  cœur  délibère. 

Mais  Mufe,  ou  ie  me  trompe,  ou  fans  fraude  ie  croy 
Qjie  lupiter  a  fait  partage  auec  mon  Roy  : 
Il  a  pris  pour  fa  part  les  grefles  Ù"  les  nues  y 
Les  comètes,  les  vents  Ù'  les  pluyes  menues, 
Les  neiges,  les  frimas  &  le  vague  de  l'air, 
Et  ie  ne  fçay  quel  bruit  entourné  d'vn  efclair 
Et  d'vn  boulet  de  feu  qu'on  appelle  tonnerre: 
Mais  pour  foy  nojîre  Prince  a  retenu  la  Terre, 
Terre  pleine  de  biens,  de  villes  ù"  de  forts. 
Et  d'hommes  à  la  guerre  &  aux  Mufes  accorts. 

Si  lupiter  fe  vante  au  Ciel  auoir  en  pompe 
Plus  de  Dieux  que  tu  îi'as,  de  beaucoup  il  fe  trompe. 
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S'il  vante  fon  Vulcan,  s'il  vante  f on  fils  Mars, 
Tu  en  as  plus  de  cent,  qui  meinenî  tes  foldars, 
Qiii  fondent  ton  fnctal,  isr  comme  Salmonée 
Ont  vne  foudre  humaine  aux  hommes  r' amenée. 
Et  fi  par  deffus  toy  il  fe  vante  d'auoir 
Vn  Mercure  pour  faire  en  parlant  fon  deuoir, 
Tu  en  îiourris  vn  autre,  accort  prudent  Ù"  fdgc, 
Et  trop  plus  que  le  fien  facond  enfin  langage. 

S'il  fe  vante  d'auoir  vn  Apollon  chez  luy, 
Tu  en  as  plus  de  mille  en  ta  Court  auiourd'huy, 
Vn  Carie,  vn  Saint-Gelais,  &"  ie  tn'ofe  promettre 
De  féconder  leur  rang,  fi  tu  m'y  daignes  mettre. 
Doncques,  que  lupiter  en  fon  Palais  là  haut 
Se  braue  auecq'  fies  Dieux,  mon  grand  Prince,  il  ne  faut 
Qu'on  laccompare  à  toy,  qui  nous  monflres  à  veu'e 
De  quelle  puiffance  efi  ta  Maiefié  pourueue. 

Nul  Monarque  d'Europe  en  fa  main  ne  tint  onq' 
Vn  Royaume  qui  foi t  fi  large  ny  fi  long, 
Qjii  produifl  à  foifon  bleds,  vins,  forefis  &" prées  : 
Aujfi  le  trop  de  chaud  noffenfe  nos  contrées, 
Ny  le  trop  de  froideur,  ny  le  vent  ruineux, 
Ny  le  trac  efcaillé  des  dragons  venimeux, 
Ny  rochers  infertils,  ny  fablons  inutiles. 

Que  diray  plus  de  toy  >  de  cinq  ou  de  fix  villes 
Tu  n'es  Roy  feulement,  jnais  mille  Ô"  mille  encor 
Anec  vn  million  pleines  de  gens  ù'  d'or 
Te  font  obcyffance,  ù"  t'honorent  pour  maifire: 
Sur  lefquelles  on  voit  ton  Paris  apparoifire 
Comme  vn  pin  eleué  fur  les  petits  buifions  : 
Où  cent  mille  artifans  en  cent  tnille  façons 
Exercent  leurs  ?nefiiers  :  l'vn  aux  lettres  s'adonne. 
Et  l'autre  Confeiller  tes  faintes  loix  ordojine, 
L'vn  efi  peintre,  imager,  armurier,  entailleur, 
Orféure,  lapidaire,  engraueur,  efmailleur  : 
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Les  autres  nuiâl  &  tour  fondent  artillerie, 

Et  grans  Cyclopes  nuds  font  vne  baterie 

A  grans  coups  de  marteaux,  <b'  auec  tel  compas 

D'ordre  l'vn  après  Vautre  en  haut  leuent  les  bras, 

Et  puis  frappent  Ji  dru  fur  le  métal  qui  fonne. 

Que  V Arc enal  prochain  Ù'  le  fleuue  en  refonne. 

Pour  toy  le  iour  fe  leue  en  ta  France,  Ù'  la  Mer 
Fait  pour  toy  tout  autour  fes  vagues  efcumer  : 
Pour  toy  la  Terre  eji  grojfe,  Ù"  tous  les  ans  enfaîite: 
Pour  toy  des  grans  forejis  la  toifon  renaiffante 
Tous  les  ans  fe  refrife,  isr  les  fleuues  finon 
Ne  couretit  dans  la  mer  que  pour  bruire  ton  nom. 

Pourroit-on  voir  enclume,  ou  flame  ingenieufe, 
Ou  forge  en  quelque  part,  qui  ne  fufi  curieufe 
De  fondre  du  métal,  Ù"  foigneufe  grauer 
Ton  vifage  au  nàif  à  fin  de  t'eleuer 
Comme  vn  Dieu  par  le  peuple?  il  n^y  auroit  ny  rue 
Ny  place  où  Ion  ne  vif  ta  royale  fatue 
Pour  la  faire  adorer  du  populaire  bas, 
Si  tu  l'eujfes  voulu  :  mais  tu  ne  le  veux  pas. 
Et  laiJJ'es  à  bon  droit  au  Roy  qui  fe  des  fie 
N'efre  aimé,  qu'vn  marteau  fon  renom  déifie. 

Si  toft  que  le  Dejiin  t'eut  du  Ciel  ordonné 
D'ejlre  en  lieu  de  ton  père  en  France  couromié, 
Lors  que  chacun  penfoit  que  tu  courais  la  lance. 
Que  tu  faifois  tournois  Ù"  mafques  pour  la  dance. 
Et  qu'en  ris  ù"  qu'en  jeux  eir  pajfetemps  plaifans 
De  lente  oifiueté  tu  roiiillois  tes  beaux  ans  : 
Au  bout  de  quinze  iours  Frajice  fut  esbahie 
Que  tu  auois  défia  l'Angleterre  enuahie. 
Et  fans  en  pire  bruit,  par  merueilleux  efforts 
Tu  auois  ja  conquis  de  Eoulongne  les  forts, 
Et  par  armes  contraint  cefie  arrogance  Angloife 
A  te  vendre  Eoulongne  Ù'  la  rendre  Françoife. 


DES    HYNNES.  I97 


Tu  ne  jus  fatisjait  de  ce  premier  honneur  : 
Mais  Juiuant  ta  fortune  ir  ton  premier  bonheur. 
Deux  ou  trois  ans  après  tu  mis  en  la  campagne 
Ton  camp  pour  affranchir  les  Princes  d'Allemagne. 
Adoncque  toy  veftu  non  des  armes  que  feint 
Homère  àjon  Achille,  où  tout  le  Ciel  fut  peint  : 
Ains  armé  de  bon  cœur,  de  force  &  de  prou'èffe. 
Tu  ne  mis  Jeule  aux  champs  la  Françoije  ieunejfe  : 
Mais  Anglais,  EJcoffois,  Italiens  &  Grecs 
Efionnez  de  ton  nom,  voulurent  voir  de  près 
Le  port  de  ta  grandeur,  ù"  tous  s'ajfuiettiretit 
A  tes  loix,  Ù'  pour  toy  les  armures  vefiiretit  : 
Où  la  crainte  ù"  l'honneur  furent  de  toutes  pars 
Si  jaintement  gardez  entre  ta?it  de  [oudars 
(Bien  qu'ils  fuffent  diuers  de  face  Ù"  de  langage) 
Que  mefme  l'ennemi  ne  fentit  le  pillage, 
(Merueille)  &  pour  ce  coup  l'efpée  &  les  harnois 
Par  ton  commandement  obéirent  aux  lois. 
Tu  pris  Mets  en  paffant  :  puis  venu  fur  la  riue 
Du  grand  Rhin,  t'apparut  l'Allemagne  captiue, 
Laquelle  auoit  d'ahan  tout  le  dos  recourbé. 
Ses  yeux  efioyent  cauez,  Jon  vifage  plombé, 
Son  chejje  herijfoit  à  trejfes  defpliées. 
Et  dé  chaifnes  de  jerjes  mains  efioyent  liées  : 
Elle  vn  peu  s'acoudant  de  trauers  fur  le  bord 
Du  Rhin,  ainfî  te  prie  :  O  Prince  heureux  Ù"  fort. 
Si  Nature  ù"  Pitié  aux  Monarques  commandent 
D'aider  les  pauures  Rois  qui  Jecours  leur  demandent. 
Et  s'il  faut  par  pitié  fecourir  nos  parens. 
S'il  jaut  de  nos  amis  joigner  les  diff'erens, 
Las!  pren  compajjïon  de  ma  Jerue  mijere, 
Et  fils,  donne  Jecours  à  moy  qui  Juis  ta  mère. 
Quand  Francus  ton  ayeul  de  Troye  fut  chajfé, 
Il  vint  en  mon  pays  :  puis  ayant  amajfé 
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V/i  camp  de  mes  enfans,  alla  veincre  la  France, 

Et  des  miens  &"  de  luy  les  tiens  prindrent  naijjfance. 

Ainfi  dit  l'Allemagne,  ù"  à  peine  n'eut  pas 
Acheué,  que  fes  fers  luy  tombèrent  en  bas, 
Son  doz  redeuint  droit,  ù"  fes  yeux  ù"  fa  face 
Reuefiirent  l'honneur  de  leur  première  grâce  : 
Et  foudain  de  captiue  en  liberté  fe  vit, 
Tant  vn  gra?id  Roy  de  Fiance  au  befoin  luy  feruit, 
Ainfi  qu'vn  bon  enfant  qui  de  fa  mère  a  cure, 
Et  nefi  point  entaché  d'vne  ingrate  nature. 

Ejlant  faoul  de  la  terre,  après  tu  fis  armer 
La  flotte  de  tes  naux,  ù'  l'enuoyas  ramer 
Deffus  la  mer  Tyrrhene,  où  elle  print  à  force, 
Maugré  le  Geneuois,  la  belle  ifle  de  Corfe, 
Pour  mieux  faire  fçauoir  aux  efirangers  lointains. 
Combien  vn  Roy  de  France  a  puijfantes  les  mains. 
Bref,  après  auoir  fait  à  l'enne?ni  cognoijire 
Que  par  mer  tu  eflois  Ù'  par  terre  fon  ?naijtre, 
Forcé  de  ton  deflin  Ù"  de  tes  nobles  faits, 
Humble  te  vint  prier  de  luy  donner  la  paix  : 
Lors  voulant  à  toy-mefme  Ù'  à  luy  fatis faire, 
Pour  le  repos  de  tous  la  paix  tu  voulus  faire. 

Défia  la  douce  Paix  vous  accordoit  tous  deux. 
Quand  il  voila  fes  yeux  d'vn  bandeau  rancuneux, 
A  fin  de  ne  preuoir  le  fien  futur  dommage, 
Et  que  Dieu  par  tes  mains  le  punifi  dauantage. 

Or  la  paix  efl  rompue,  Ù'  ne  faut  plus  chercher 
Qu'àfe  meurdrir  en  guerre,  Ù'  à  fe  detrancher  : 
La  Foy  n'a  plus  de  lieu,  la  Pitié  s'' efl  bannie. 
En  fa  place  commande  Horreur  ù'  Tyrannie: 
On  oit  de  tous  coflez  les  armeures  fonner, 
On  n'oit  près  de  la  Meufe  autre  chofe  tonner 
Que  mailles  ir  boucliers,  ((r  Mars  qui  fe  promeine 
A  cofié  de  Mejiere  ù"  des  bois  de  l'Ardéne, 
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S'efgiiye  en  [on  harnais  dedans  vn  char  monté 
De  quatre  grans  courfiers  horriblement  porté, 
La  Fureur  ù'  la  Peur  leur  conduifent  la  bride. 
Et  la  Famé  emplumée  allant  deuant  pour  guide, 
Laijfe  auec  vn  grand  flot  çà  is"  là  parmi  l'air 
Sous  le  vent  des  chenaux  fan  pennage  voler. 
Ce  Dieu  qui  de  [on  char  les  efpaules  luy  prejfe, 
D'vn  efpieu  Thracien  cotitraint  de  la  Deejfe 
Les  langues  à  crier  des  bruits  Ù"  vrais  Ù^  faux, 
Pour  effroyer  l'Europe  ÎT  la  remplir  de  maux. 

Tu  feras,  mon  grand  Roy,  le  premier  des  gendarmes 
Contre  les  ennemis,  qui  vefiras  les  armes 
Enceijit  de  ta  Nobleffe:  ir  le  premier  feras 
Oui  de  ta  lance  à  tour  leurs  bandes  faulferas. 

Apres  que  d'vn  grand  cœur  tu  auras  fc  eu  des  faire 
Tes  ennemis  veincus,  lors  tu  auras  affaire 
De  mes  Mufes,  ô  Prince,  Ù'  les  voudras  prifer 
Honorant  mon  mérite,  à  fin  d'eternifer 
Toy  (7  tes  coups  de  maffe,  ù"  tout  ce  que  ta  lance 
Aura  paracheué  d'vne  heureufc  vaillance. 

Si  d'vn  cœur  libéral  tu  ?n'inuites  chez  toy, 
Ton  Palais  me  voirra  menant  auecque  moy 
Les  maiflres  des  chanfons  Phebus  &"  Calliope, 
Pour  te  célébrer  Roy  le  plus  grand  de  l'Europe  : 
«  Toufiours  auecq'  l'honneur  le  labeur  cfl  vtil, 
«  Quand  on  cultiue  vn  champ  qui  eji  gras  ù'  fertil. 
Vn  Roy,  tant  f oit -il  grand  en  terre  ou  en  proueffe. 
Meurt  comme  vn  laboureur  fans  gloire,  s'il  ne  laiffe 
Quelque  renom  de  foy  :  Ù"  ce  renom  ne  peut 
Venir  après  la  mort,  fi  la  Mufe  ne  veut 
Le  donner  h  celuy  qui  doucement  l'inuite, 
Et  d'honnejle  faneur  compeife  fon  mérite. 
Mais  quoy>  Prince,  on  dira  que  ie  fuis  demandeur, 
Il  vaut  mieux  acheuer  l'Hynne  de  ta  grandeur  : 
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Car  défia  ie  t' ennuyé  oya?it  chofe  fi  bajjfe, 

Puis  ja  ma  voix  s^ enroué  ir  mon  pouce  fie  lafifie. 

Or  puis  que  nos  deux  Rois  les  plus  grans  des  humains 
N'ont  voulu  receuoir  la  paix  entre  leurs  mains 
Que  Dieu  leur  enuoyoit  comme  fia  fille  efiue, 
A  fin  que  tous  les  ans  lefioc  de  la  cliarue 
Eufi  cultiué  les  champs,  Ù"  que  par  les  préaux 
Les  troupeaux  engraijfez  eufifent  de  mille  fiaux 
Refiouy  te  pafieur  en  venant  à  l'eflahle  : 
Et  à  fin  que  l'araigne  artizane  admirable, 
Surpenda7it  fion  ouurage,  eufi  ourdi  de  fies  piez 
A  l'entour  des  harnois  fies  filets  déliez: 
Bref,  à  fin  que  chacun  eufi  fiait  fion  œuure  en  ioye, 
Il  vaut  mieux  prier  Dieu  qu'aux  François  il  enuoye 
Contre  nos  ennemis  viSioire,  à  celle  fin 
Que  d'vn  mauuais  effe6i  vienne  vne  bonne  fin, 
Et  que  tant  de  combats  tournent  à  nofire  gloire. 

Eficoute  donc  ma  voix,  ô  Deejfie  ViBoire, 
Qui  guaris  des  fioudars  les  playes,  Ù"  qui  tiens 
En  ta  garde  les  Rois,  les  villes  &"  leurs  biens: 
Qui  portes  vne  robe  empreinte  de  trofiées, 
Qui  as  de  ton  beau  chefiles  trefifies  efiofiées 
De  Pahne  Ù'  de  Laurier,  <ùy  qui  monfires  fians  peur 
Aux  hommes  comme  ilfiaut  endurer  le  labeur  : 
Soit  que  tu  fiois  au  Ciel  voifine  à  la  couronne^ 
Soit  que  ta  Maieflé  grauement  enuironne 
Le  throne  à  lupiter,  ou  l'armet  de  Pallas, 
Ou  le  bouclier  de  Mars:  vien  Deefii  ici  bas 
Pauorifier  Henry,  &  d'vn  bon  œil  regarde 
La  France  pour  iamais,  Ù'  la  pren  fious  ta  garde. 


DESHYNNES.  20I 


COMMEND  ATRIX     EPIST 

Michaelis  Hofpitalij,   viri  dodiffimi, 


ad  Carolum  Cardinalem 
Lotharenum. 


Quàm  facile  in  multis  antiqui  norat  Homeri 
Carmen  Ariftarchus,  jntjpum  /imul  ore  fuijfet  : 
Tarn  citb  cognofces,  ac  nullo  penè  labore 
Cuius  Ù"  hoc  fit  vatis  opus  :  nempe  illiiis  omneis 
Qiii  veteres  vnus  fcribendi  laude  Poétas 
AEquaiiit,  dubiâmque  facit  tibi  Mantua  palmam. 
Afpice  quàm  fe  tollit  hiimo,  quâmque  arduus  altum 
Fert  cœlo  caput,  ù'  clara  inter  fydera  condit  : 
Oiios,  vbi  faua  canit  magnorum  prœlia  Regum, 
Dut  [onitiis,  qtiaverba  mit,  vel  fulminis  injîar 
Vel  torrentis  aquœ,  quantas  è  diuite  vena 
Fundit  opes  :  quàm  mox  fertur  fedatus,  ù"  ore 
Compofeto  memorat  iucunda  tempora  pacis  : 
Et  quibus  auxiliis,  quo  fit  refpublica  more 
Gejla  domi,  laudémque  toga  fulgentibus  armis 
Comparât,  ù"  pulchris  lingu.e  tnel  fuaue  triumphis. 

ïâmque  tiii  dotes  animi  quàm  fedulus  omîieis 
Exequitur,  quœq;  hoc  bijjenos  Rege  per  annos 
Gejjeris,  incipiejis  à  primo  flore  iuuentœ, 
Vt  nunc  implicitum  bellis,  quce  maxima  noftnim 
Circunfiaîit  Regem,  necdum  fatis  vnde  tuentem 
Soluere  mUitibus  flipendia  pojjit  auaris, 
Expédias  :  lingua  varios  ù"  moribus,  abfque 
Seditione  regas  eadem  intra  caftra  maniploy. 
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Sic  velut  in  tabula  non,  Carole,  pi6lus  Apellis 
Parrhafitve  ma?m  es,  fed  nobilis  arte  Poéta, 
Et  calamo  vatum  nuUi  cedente  priorum  : 
Vt  qnoties  harebis  imagine  fixas  in  illa, 
Non  folùm  obleSîêre  bonis  tibi  munere  Diuûm 
ConceJJîs  :  fed  durus  <h'  afper  cenfor,  in  Jioras 
Sis  fnemor  inq;  dies,  à  te  (non  credulus)  ipfo 
Tanquam  depofita  rationem  pofcere  funvna: 
Ne  qua  tibi  virtus  pulchro  decedat  acertio, 
Ne  quafuum  perdat  vitiis  infeâîa  decorem, 
Ne  vel  mentitum  hune,  quum  fcriberet,  ejfe  Po'étam, 
Vel  dicant  homines  poft,  te  peiora  fecutum. 

Atque  his  carminibus  propè  tanquam  pignore  certo 
Obfiri6iam  Regique  fidem  patriaq  ;  tnemento 
EJfe  tu.im  :  vt  laudum  pofthac  quacunque  tuarum 
Abfuerit,  fcriptis  huius  celebrata,  requirat 
Continua  Populus  :  te  Rex  ér  regius  omnis 
Appellet  tanquam  ex  tabidis  paôiôque  Senatus. 
Hac  erit  vtilitas,  praclarum  hune,  Carole,  fruBurn 
Verfibus  his  eapies  Ù"  multum  Ù"  fape  terendis  : 
Ludiera  ne  pofthac  Ù"  inania  earmina  vatum 
EJfe  put  et  quifquam,  Ù"  tantùm  palpare  legenti. 

Talia  eùm  feribat  Ronfardus  Apolline  digna, 
Seribat  ei,  teretes  puera  cui  Cynthius  aureis 
Prabuit  :  alterius  née  laudis  egere  videntur. 
Née  prece,  nec  ftudio  eommendatoris  amici. 
Illa  (fcio)  pajjts  manibus,  velôque  patente 
Excipies,  exeepta  leges  relegéfque  libenter. 
Nam  neque  tu  paieras  alio  fat  carminé  digne 
Laudari  :  atque  huius  qui  earminis  aquet  honorem. 
Et  patria  eximio  reddat  praeonia  vati, 
Nullus  erit:  quis  enim  Ronfardo  digna  repojiat? 
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HYNNE    DE    LA    IVSTICE, 
à  Charles  Cardinal  de  Lorraine. 


V?i  plus  fçauant  que  moy,  ou  plus  chéri  des  deux, 
Chantera  les  combas  de  tes  nobles  ayeux, 
Dira  de  Godefroy  l'auantureufe  armée, 
Et  la  palme  conquife  en  la  terre  Idimée, 
Et  le  cours  du  Jourdain  qui  fut  Ji  plein  de  morts 
Que  le  fan  g  infidèle  outre-couloit  fes  bords  : 
Chantera  de  Damas  la  muraille  forcée, 
Chantera  Cefarée  Antioche  &"  Nicée, 
Galilée  Iturée,  Ù"  comme  Godefroy 
De  Tyr  ù'  de  Sidon  par  armes  fe  fiji  Roy, 
De  Rhodes  Ù"  de  Cypre,  ù"  de  Hierofolyme, 
Et  des  peuples  fuiets  au  fceptre  de  Solyme. 

Apres  en  ramenant  tes  ayeux  d'outre-mer 
Les  fera  pour  la  gloire  aux  batailles  armer 
Près  la  grande  Hefperie,  &  veincre  cefîe  terre 
Où  le  fardeau  d'vn  mont  vn  grand  Géant  enferre. 
Lequel  luy  fut  iadis  par  les  Dieux  enuoyé 
Quand  il  tomba  du  Ciel  à  demi  foudroyé. 

Puis  leur  fera  planter  l'efcujfon  de  Lorraine 
Sur  le  fameux  tombeau  de  l'antique  Serene. 
Apres  il  chantera  les  magnanitnes  faits 
Que  ton  grand  frère,  ainçois  que  tes  frères  ont  faits, 
Donnant  de  leurs  vertus  à  tout  le  monde  exemple: 
Si  bien  que  le  Soleil  qui  tout  voit  ér  contemple 
Lors  qu'il  tire  ou  qu'il  plonge  en  l'Océan  fes  yeux, 
Ne  voit  point  icy  bas  Princes  plus  vaillans  qu'eux, 
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Soit  pour  donner  confeil,  fait  pour  donner  bataille, 
Soit  pour  prendre  ou  garder  les  forts  d'vne  muraille. 

Mais  moy  foible  d'efprit,  qui  ne  puis  e?itonner 
Si  hautement  l'airain  pour  leur  gloire  former, 
Il  me  fuffifl,  Prélat,  fi  chantant  ie  puis  dire 
L'vne  de  tes  vertus  deffus  ma  baffe  lyre, 
Vne  feule  Ù"  non  plus  :  car  qua?id  t'entreprendrais 
De  toutes  les  chanter,  impuiffant  ie  faudrois. 
Comme  chofe  trop  haute,  Ù"  m'euji  fait  la  Nature 
Plus  que  bronze  ou  métal  la  langue  &"  la  voix  dure. 

Dieu  fift  naijlre  lujlice  en  l'âge  d'or  ça  bas 
Quand  le  peuple  innocent  encor  ne  viuoit  pas 
Comme  il  fait  en  péché,  ù"  quand  le  vice  encore 
N'auoit  paffé  les  bords  de  la  boete  à  Pandore: 
Quand  ces  mots  Tien  Ù"  Mien  en  vfage  n'ejloyent, 
Et  quand  les  Laboureurs  du  foc  ne  tourmentoyent 
Vlcerant  par  filions  les  entrailles  enclofes 
Des  champs  qui  produifoyent  de  leur  gré  toutes  chofes, 
Et  quand  les  Mariniers  ne  pallijfoyent  encor 
Sur  le  dos  de  Tethys  pour  amaffer  de  l'or. 

Cefle  luflice  adonc,  bien  qu'elle  fufi  Déeffe, 
S'apparoiffoit  au  peuple  au  milieu  de  la  preffe, 
Et  en  les  careffant  les  affembloit  le  iour 
Au  milieu  d'vne  rue  ou  dans  vn  carrefour. 
Les  prefchant  ù'  priant  d'euiter  la  malice. 
Et  de  garder  entr'eux  vne  fainSie  police, 
Fuyr  procez,  débats,  querelle,  inimitié, 
Et  d'aimer  charité,  paix,  concorde  ù"  pitié  : 
La  loy  n'ejioit  encor  en  airain  engrauée. 
Et  le  luge  n'auoit  fa  chaire  encor'  leuée 
Haute  dans  vn  Palais,  &  debout  au  Parquet 
Encores  ne  vendoit  VAdtiocat  fon  caquet 
Pour  damner  l'innocent,  &"  fauuer  le  coupable. 

Cefle  feule  Deeffe  au  peuple  vénérable 
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Les  faijoit  gens  de  bien,  ù"  fans  aucune  peur 

Des  loix,  leur  engrauoit  l'équité  dans  le  cœur, 

«  Qu'ils  gardoyent  de  leur  gré  :  mais  toute  chofe  pajfe, 

«■  Et  rien  ferme  ne  dure  en  cefle  terre  baffe. 

Si  tojl  que  la  malice  au  monde  eut  cotmnencé 
Son  trac,  Ù'  que  ia  l'or  fe  monjlroit  effacé, 
Pallijfant  en  argent  fa  teinture  première, 
plus  lujiice  n'ejhit  aux  hommes  familière 
Comme  elle  fouloit  ejlre,  Ù"  ne  vouloit  hanter 
Le  peuple  qui  defia  tendoit  à  fe  gajîer, 
Et  plus  vijiblement  le  iour  parmy  la  rue 
Les  hommes  ne  prefchoit  :  mais  vejla?it  vne  nu'è, 
Hurlante  en  piteux  cris,  fon  vifage  voila. 
Et  bien  loing  des  Citez  es  forets  s'en  vola  : 
Car  elle  defdaignoit  d'eftre  icy  bas  fuiuie 
Des  hommes  forlignans  de  leur  première  vie. 

AuJJt  tofl  que  la  nuiâi  les  ombres  amenait, 
Elle  quittait  les  bais,  ô'  pleurante  venait 
Crier  fur  le  fommet  des  villes  les  plus  hautes, 
Pour  effrayer  le  peuple  is^  reprendre  fes  fautes, 
Toufîaurs  le  menaçant  qu'il  ne  la  voirroit  plus. 
Et  qu'elle  s'en  irait  à  fon  père  là  fus. 

«  L'œil  de  Dieu,  ce  difoit,  toutes  chofes  regarde, 
«  //  voit  tout,  il  fçait  tout,  ù'  fur  tout  il  prend  garde, 
«  Il  fera  courroucé  dcquay  vous  me  chaffez; 
«  Paurce  repentez-vous  de  vos  péchez  paffez, 
a  //  vous  fera  pardon  :  il  eji  Dieu  débonnaire, 
«  Et  comme  les  humains  ne  tient  pas  fa  colère  : 
«  Sinon,  de  pis  en  pis  au  fefle  paruiendrez 
«  De  tout  vice  exécrable,  &'  puis  vous  apprendrez 
«  Apres  le  chafliment  de  vos  âmes  mefchantes 
«  Combien  les  mains  de  Dieu  font  dures  &"  pefantes. 

Ainjî  toute  la  nui£i  la  luflice  criait 
Sur  le  haut  des  citez,  qui  le  peuple  effrayait, 
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Et  leur  faifoit  treinbler  le  cœur  en  la  poitrine, 
Craignant  de  leurs  péchez  la  vengeance  diuine. 
Mais  ce  peuple  mourut:  Ù"  après  luy  nafquit 
Vn  autre  de  [on  fan  g  qui  plus  mef chant  vefquit: 
Lors  le  fiecle  de  fer  régna  par  tout  le  monde, 
Et  lOrque  defpiteux  de  la  fojfe  profonde 
Icy  haut  enuoya  les  Furies,  afin 
De  prejffurer  au  cœur  des  hommes  leur  venin. 

Adonc  fraude  Ù"  procez  enuahirent  la  terre, 
Poifon,  rancœur,  débat,  &"  l'homicide  guerre, 
Oiii  faifant  craqueter  le  fer  entre  fes  mains 
Marchoit  pefantement  fur  le  chef  des  humains, 
Et  violoit  par  tout  de  fa  hache  meurtrière 
Des  vieux  fiecles  pajfez  la  concorde  première. 
Ce  que  voyant  luflice  ardante  de  fureur 
Contre  le  méchant  peuple  ejnpoifonné  d'erreur, 
Oui  pour  fui  are  difcord,  rompait  fes  loix  tranquilles, 
Vint  encore  de  nui6l  fe  planter  fur  les  villes  : 
Où  plus,  comme  deuant,  le  peuple  ne  pria, 
Mais  d'vne  horrible  voix  hurlante  s'efcria 
Si  effroyablement  que  les  murs  ifr  les  places 
Et  les  maifons  trembloyent  au  bruit  de  fes  menaces. 

Mefchant  peuple  auorton,  difoit-elle,  ejl-ce  ainjî 
Qu'à  tnoy  fille  de  Dieu  tu  rens  vn  grand  merci 
De  t'auoir  fi  long  temps  couuê  dejjous  mes  ailes, 
Te  nourriffant  du  laiSi  de  mes  propres  mammelles  > 
le  m'en-vole  de  terre,  Ù"  te  te  dis  adieu, 
Adieu  peuple  auorton,  ie  t'affeure  que  Dieu 
Vangera  mon  départ  d'vne  horrible  tempefie, 
Qiie  ja  défia  f on  bras  efiance  fur  ta  tefie. 
Las!  où  tu  foulois  viure  en  repos  plantureux, 
Tu  viuras  déformais  en  trauail  malheureux  : 
Il  faudra  que  les  bœufs  aux  champs  tu  aiguillonnes. 
Et  que  du  foc  aigu  la  terre  tu  fillonnes, 
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Et  que  j'o'tr  Ù'  matin  le  labeur  de  ta  main 

Nourrijfe  par  fueur  ta  miferable  fain  : 

Pour  la  punition  de  tes  fautes  malines 

Les  champs  ?ie  produiront  que  ronces  ù"  qu'cfpincs  : 

Le  Printemps  qui  fouloit  te  rire  tous  les  iours, 

Se  changeant  en  hyuer,  perdra  fon  premier  cours, 

Et  fera  départi  en  vapeurs  chaleureufes, 

Qui  halleront  ton  corps  de  famés  douloureufes, 

En  frimas  <Ùy  en  pluye  ir  en  glace  qui  doit 

Faire  tranfir  bien  tofi  ton  pauure  corps  de  froid: 

Ton  chef  deuicndra  blanc  en  la  fleur  de  ieunejfe, 

Et  iamais  n'attemdras  les  bornes  de  vieillejfe. 

Comme  ne  ineritant  pour  ton  fai6l  vicieux 

De  iouir  longuement  de  la  clairté  des  deux. 

Si  peu  que  tu  viuras,  tu  viuras  en  moUfte, 

Et  toufiours  vue  fiéure,  vn  caterre,  vne  pefle 

Te  fuiuront  fans  parler  venans  tous  à  la  Jois: 

Dieu  les  fiifant  muets  defrobera  leurs  vois, 

A  fin  que  fans  mot  dire  ils  te  happent  à  l'heure 

Qiie  tu  eftimeras  ta  vie  efire  plus  fenre. 

Qjii  pis  eft,  indigence  ù"  la  famine  aulji 

Hoftes  de  ton  hojîel  te  donneront  fouci. 

Tout  fera  corro>npu,  les  efpoufes  ?>iuables 
N'enfanteront  des  fils  à  leurs  efpoux  fetnblables  : 
Tout  fera  depraué,  bourgs,  villes  ir  maifons 
Fouruoyantes  du  traq  des  premières  faifons. 

Dieu  te  fera  mourir  au  milieu  des  batailles. 
Accablé  l'vn  fur  l'autre,  O"  fera  les  murailles 
De  tes  grandes  citez  dejfous  terre  abyfner. 
Et  la  foudre  perdra  tes  nauires  en  mer; 
Si  le  peuple  m'euji  creu,  il  euft  fans  7iulle  peine 
H eureufement  franchi  cette  carrière  humaine. 
Et  fuft  mort  tout  ainfi  que  ceux  à  qui  les  yeux 
S'endorment  dans  le  li6l  d'vnfotnmeil  gracieux. 
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Mais  il  viura  toufiours  en  douleur  ajferuie, 
Fraudé  des  pajfetemps  Ù"  des  biens  de  la  vie: 
Puis  à  la  fin  la  mort  en  tourment  Ù"  en  dueil 
Dans  vn  liâî  angoijfeux  luy  viendra  fermer  l'œil. 
Qjù  plus  eft,  ce  grand  Dieu  qui  de  fon  auure  a  cure, 
Enuoira  fes  Démons  couuerts  de  nue  obfcure 
Par  le  inonde  efpler  les  vicieux,  à  fin 
De  les  faire  mourir  d'vne  mauuaife  fin. 
Ou  par  guerre  ou  par  pefle,  ou  par  longue  famine  : 
Et  lors  vn  vain  regret  rongera  ta  poitrine 
Dequoy  tu  m'as  chajfée  en  lieu  de  me  chérir, 
Qjii  te  foulais,  ingrat,  fi  chèrement  nourrir. 

Ainfi  pleurait  lufiice,  Ù"  d'vne  robe  blanche 
Se  voilant  tout  le  chef  iufqu'au  bas  de  la  hanche, 
Auec  fes  autres  fœurs,  quittant  ce  val  tnondain 
Au  Ciel  s'en  retourna  d'vn  vol  profnpt  i^  foudain  : 
Comme  on  voit  quelquefois  fingler  à  tire  d'ailes 
En  vn  temps  orageux  cinq  ou  fix  Colombelles, 
Qiù  de  peur  de  la  grefle  au  logis  s'en-reuont, 
Et  vifies  parmi  l'air  volent  toutes  d'vn  front. 

Si  tofl  que  dans  le  Ciel  lufiice  fut  venue, 
Long  temps  deuant  le  throne  à  genoux  s'efl  tenue 
Du  Perc  tout-puiffant,  puis  d'vn  cœur  defpité 
Sans  refpe6l  de  perfonne  a  fon  faiôî  recité. 

Père,  t'esbahis-îu  dequoy  ie  fuis  tremblante, 
Dequoy  i'ay  de  frayeur  la  poitrine  haletante. 
Quand  là  bas  à  grand  peine  ay-ie  peu  garantir 
De  mort  ma  pauure  vie,  auant  que  de  partir? 
Ce  peuple  malheureux  auquel  i'efiois  allée 
Par  ton  commandement,  n'a  fans  plus  violée 
La  reueretice  deu'é  à  ta  grand'  Maiefié, 
Mais  il  a,  qui  plus  efl,  dans  fon  cœur  proietté 
(Tant  il  eji  arrogant)  de  te  jaire  la  guerre. 
Et  rauir  de  tes  mains  ton  Sceptre  ir  ton  tonnerre. 
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Cc'luy  qui  maintenant  vit  le  plus  entaché 

De  meurtre,  de  malice,  Ù"  bref  de  tout  péché, 

Eft  le  plus  vertueux:  ils  pillent,  ils  blafphenient, 

Et  rien  que  fraude  Ù"  guerre  Ù'  mechancetez  ii  aiment  : 

Ils  defdaignent  tes  loix,  &  n'ont  plus  en  fouci 

Ny  toy,  ni  ton  fainSi  Nom,  ny  tes  temples  aujfi, 

Et  tant  en  leur  audace  <ùr  malice  fe  fient. 

Qu'en  fe  mocquant  de  toy,  ta  puijfajice  desfient. 

Pource  fi  quelque  foin  de  ton  honneur  te  tient, 

Et  fi  iujques  au  cœur  ma  prière  te  vient, 

Et  fi  d'vne  fureur  iufiement  tu  t'irrites, 

Ren  leur  le  chaftiment  félon  les.  démérites. 

Et  ji  endure.  Seigneur,  que  Ion  vienne  outrager 

D'vn  cœur  prefomptueux  ton  Nom  fans  le  vanger. 

A-tant  fe  teut  lufiice,  &  pour  faire  cognoiftre 
Que  f on  père  l'aimoit,  s'alla  feoir  à  la  dextre 
De  fou  throîie  diuin,  d'où  la  terre  Ù'  les  deux 
Abaiffez  à  fes  pieds  regarde  de  fesyeux. 

lupiter  irrité  des  larmes  de  fa  fille, 
Des  Dieux  incontinent  ajfembla  le  concile, 
Lefquels  obeyffans  à  fon  commandement. 
Par  troupes  arrangez  vindrent  foudainement  : 
Ceux  du  Ciel  du  haut  bout  les  chaires  ont  tenues. 
Les  marins  le  milieu,  ù'  les  tourbes  menues 
Des  petits  demi-Dieux  confifément  fe  font 
Plantez  deçà-delà  tout  debout  en  vn  rond: 
Puis  quand  chacun  eut  pris  en  fon  ordre  fa  place. 
Il  prononça  tels  mots  tous  remplis  de  menace: 
Vneflame  de  feu  de  fes  yeux  s'efcartoit. 
Et  vn  glaiue  trenchant  de  fa  bouche  fortoit. 

Ce  qui  m'efmeut  iadis  de  verfer  toute  l'onde 
De  la  mer  fur  la  terre,  &"  noyer  tout  le  mo?ide, 
Ne  fut  que  pour  punir  les  faits  malicieux 
Que  commettoyent  là  bas  les  hommes  vicieux, 
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Lefquels  fi  obftinez  en  leur  malice  furent, 
Que  iamais  endurcis  changer  ne  fe  voulurent, 
Ny  ?ne  crier  pardon,  bien  que  par  maints  fermons 
Aduerti  ie  les  eujfe  en  fonge  &"  par  Démo?is. 
Pour  ce  ie  les  noyay,  Ù"  delafchay  les  brides 
De  mes  pluyes  du  Ciel,  Ù"  des  mers  homicides 
Par  fept  tours  fur  la  terre,  Ù"  ne  s'enfauua  qu'vn 
Qtte  tout  ne  fuji  raui  du  naufrage  commun, 
le  penfois  réanimer  de  la  terre  la  face 
D'vne  plus  innocente,  Ù"  plus  diuine  race, 
Qjii  s'abjliendroit  du  mal,  de  peur  de  n'encourir 
Le  pareil  chajliment,  duquel  ie  fis  mourir 
Ses  ayeux  obftinez  qui  tn'oferent  defplaire: 
Mais  il  en  eft  allé,  ô  Dieux,  tout  au  contraire  : 
Car  ce  peuple  nouueau  comtnet  plus  de  forfait 
En  vn  jour,  qu'en  cent  ans  le  premier  n'auoit  fait. 
Pource  ie  veux  par  feu  luy  confom7ner  la  vie 
Des  grans  iufqu'aux  petits,  ir  que  nul  ne  me  prie 
Ainfi  que  i' autrefois  de  luy  faire  pardon: 
le  ne  le  feray  pas,  car  vnfeul  ne  vit  bon. 
Par  trois  iours  tous  eiitiers  ie  ru'ray  mon  tonnerre, 
Pluuant  fiâmes  du  Ciel  deffus  toute  la  terre. 
Et  feray  fans  pitié  tous  les  corps  enfiamer 
Qui  marchent  fur  la  terre,  Ù"  nagent  dans  la  mer. 
Pour  leur  rnechanceté,  Ù"  la  terre  brufiée 
Ne  fera  (ie  le  veux)  iamais  renouuellée 
D'vn  autre  genre  humain  :  car  qui  le  referait. 
D'âge  en  âge  fuiuant  toufiours  pire  ferait. 
Eft-il  pas  bien  ingrat  ?  il  fçait  que  toutes  chofes 
Qui  font  dedans  le  rond  de  mon  grand  Ciel  enclofes. 
Sont  faites  pour  luy  feul,  Ù"  qu'à  luy  i'ay  permis 
Qtie  tous  les  animaux  fous  fes  pieds  feroyent  mis. 
Ceux  des  champs,  ér  tous  ceux  qui  en  la  mer  refpirent 
Et  ceux  qui  parmi  l'air  s'allongent  ù'  fe  virent. 
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Le  malheureux  fçait  bien  que  ?na  main  l'a  fait  tel 
Que  rien  ne  luy  défaut  que  le  poin6i  d'imfnortel: 
Car  il  ejl  quant  au  refle  aujji  noble  qu'vn  Ange, 
Tant  ie  l'ay  couronné  de  gloire  Ù"  de  louange. 

ïay  fait  pour  luy  du  Ciel  le  grand  tour  nompareil, 
Les  ejloiles,  le  iour,  la  Lune  ù"  le  Soleil 
Pour  luy  donner  clairté  :  car  ie  n'en  ay  que  faire: 
Sans  le  fecours  du  iour  ma  face  efl  affez  claire: 
Les  rayons  du  Soleil  Ù'  des  Ajlres  des  deux 
Viennent  de  ma  lumière^  Ù'  non  la  mienne  d'eux. 

Pour  luy  ie  rens  de  fruits  la  terre  toute  pleine  : 
Ce  n'eft  pour  me  fouler  que  fon  fruit  elle  ameine, 
Ny  la  mer  fes  poiffons  :  ie  ne  mange  ne  boy, 
Viuant  ie  me  foufiiens  par  la  vertu  de  moy  : 
l'ay  tout  créé  pour  luy,  lequel  en  recompenfe 
De  mes  biens  efl  ingrat,  ér  forcené  ne  penfe 
Que  ie  note  fes  faits  :  ?nais  en  lieu  d'inuoquer 
Mon  Nom,  hoche  la  tejle,  Ù"  s'en  ofe  moquer: 
Pource  ie  le  veux  perdre,  Ù'  luy  faire  cogîioijîre 
Que  fon  vice  me  fafche,  Ù'  que  ie  fuis  fon  maijlre. 

Ainfi  dijt  le  grand  Dieu,  qui  Ji  fier  ajjhnbla 
Ses  four  cis  que  le  Ciel  Ù"  la  terre  en  trembla: 
Défia  dedans  fes  mains  tenoit  fardante  foudre. 
Et  n'eufl  fait  de  la  terre  Ù"  du  Ciel  qu'vne  poudre, 
Sans  fa  fille  Clémence  à  l'œil  paifible  Ù"  doux, 
Qui  fes  genous  luy  baife,  Ù"  retient  fon  courroux. 

Père,  puis  qu'il  te  plaift  entre  tes  ?ioms  admettre 
Le  no?n  de  tres-benin,  il  faut  auJJi  permettre 
A  ta  rigueur  d'vfer  des  effeôh  de  ce  nom  : 
Autrement  tu  ferois  en  vain  appelle  bon. 
Tu  peux,  fi  tu  le  veux,  tout  ce  monde  desfaire 
Qu'en  moins  d'vn  feul  clin  d'œil  tu  le  pourras  bien  faire: 
Ce  qu'il  ne  faut  Seigneur  :  car  la  defiru6lion 
N'eji  pas  feante  à  Dieu,  mais  geiieration  : 
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Pource  il  te  pleut  iadis  bajïir  tout  ce  grand  Monde, 
Et  peupler  d'animaux  toute  la  terre  ronde, 
A  fin  que  de  ton  tlirone  en  voyant  les  humains 
Prinjes  quelque  plaifir  aus  œuures  de  tes  mains: 
Mais  ores  vn  chacun  blafmera  ta  puijfance, 
Et  feras  en  tnefpris  comme  vn  Dieu  d'inconjîance, 
Ql'.i  nagueres  voulus  tout  le  Monde  noyer. 
Et  maintenant  le  veux  encore  foudroyer  ! 
Si  tu  dejhuis  le  Monde,  il  faudra  qu'il  retienne 
De  fon  premier  Chaos  la  figure  ancienne: 
Et  fi  tout  ejl  confus  qui  adoncques  dira 
Les  hynnes  de  ta  gloire  Ù"  ton  Nom  bénira? 
Qui  lors  racontera  tes  ?nerueilles  fi  grandes? 
Qui  deuôt  chargera  tes  faints  autels  d'ojfrandcs  ? 
Qui  la  flame  immortelle  aux  temples  gardera? 
Qui  d'encens  Sabean  ton  throne  enfumera? 
Il  vaut  mieux  ô  Seigneur,  que  tu  les  efpouuantes 
Par  fonges,  par  Daimons,  par  Comètes  volantes, 
Qiie  les  tuer  du  tout  :  car  tels  qu'ils  font.  Seigneur, 
Bons  ou  mauuais  ils  font  créez  à  ton  honneur. 
Si  tu  frappes  leur  cœur,  ils  te  voudront  entendre: 
H  Ji^efi  enduiôi  de  roche,  il  efl  humain  ù'  tendre. 
Lequel  fera  foudain,  bien  qu'il  foit  endurcy, 
Chaftié  de  fon  vice,  Ù'  te  cri'ra  mercy. 

A-tant  fe  teut  Clémence,  Ù"  ia  de  fa  parole 
Auoit  du  père  fien  faite  l'ire  plus  molle, 
Qiiand  Themis  la  diuine  au  bas  du  throne  alla 
De  Dieu  prefque  appaifé,  auquel  ainfi  parla  : 

O  fouuerain  Seigneur,  Roy  des  Dieux  dy  des  hommes, 
Par  qui  tous  nous  viuons,  ifr  par  qui  tous  nous  fommes, 
Qui  régis  tout  en  tout,  ér  n'es  régi  d'aucun, 
Qui  as  (comme  il  t'a  pieu)  départi  à  chacun 
Dés  le  commencement  vn  naturel  office, 
Et  vn  propre  mejîier  pour  te  faire  feruice, 
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Donnant  au  puijfant  Mars  la  force  Ù"  le  pouuoir, 

A  Phœbus  la  Mufique,  à  Pallas  le  fçauoir, 

A  moy  l'aiithorité  fur  toutes  clef 'niées 

Que  ta  bouche  fatale  a  iadis  term'niées, 

Efcrîtes  en  airain  qui  ne  fe  peut  caffer, 

Et  que  mefme  le  Temps  ne  fçauroit  effacer  : 

«  Car  tout  ce  que  tu  dis  ejl  chofe  très-certaine, 

«  Et  ce  que  l'homme  dit  nef  rien  que  chofe  vaine. 

Or  doncques  pour  ouurir  les  fecrets  du  Defin, 
Le  Monde  iiefî  encore  enuieilly  par  fa  fin. 
Il  eji  du  tout  entier,  Ù'  faut  que  mainte  efpace 
De  maints  fîecles  futurs  ayent  deuant  eu  place 
Auant  que  le  brûler,  vueilles  donq  fecourir 
La  gent  que  tu  voulois  fi  tofl  faire  mourir. 
Il  faut  que  les  rayons  de  tes  fiâmes  diuines 
Illuminent  les  cœurs  des  Sibylles  deuines. 
Des  Prophètes  aujjl  qui  feront  tes  prefcheurs, 
Et  fans  efgard  d'aucun  blafmeront  les  pécheurs. 
Pour  reprendre  en  ton  Nom  de  tous  hommes  le  vice, 
Attejidant  le  retour  de  ta  fille  lufice. 
Laquelle  doit  encore  icy  haut  feiourner 
Longue  efpace  de  iours  auant  que  retourner. 

Au  temps  que  le  Defiin  en  Gaule  fera  naiflre 
Henry  fécond  du  nom,  des  autres  Rois  le  maiftre, 
Que  les  deux  à  l'enuy  s'efforceront  d'orner, 
lujîice  auec  fes  fœurs  là  bas  doit  retourner. 
Ce  grand  Roy  chérira  vn  Prince  de  fa  race, 
Qui  d'honneur,  de  vertu,  de  fçauoir  ù"  de  grâce 
Entre  tous  les  humains  n'aura  point  fon  pareil, 
Et  fa  bonté  luira  co?mne  luit  le  Soleil  : 
Il  aura  fur  le  front  telle  maiefié  peinte, 
Qtie  du  premier  abord  le  vice  en  aura  crainte 
S' enfuyant  deuant  luy,  après  l'auoir  cognu 
Prince  fi  ieune  d'ans  ù"  de  meurs  fi  chenu. 
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Celuy  fera  nommé  le  Prélat  de  Lorraine, 
Charles,  dedans  lequel  ta  fille  fouueraine 
Miraculeufement  tu  feras  transforjner, 
Pour  les  faiBs  vicieux  des  luw.ains  reformer. 
Elle  prendra  fon  corps  :  car  fa  face  celejle 
Comme  elle  fut  iadis,  ne  fera  manifefle 
Aux  hommes  de  là  bas,  fe  fouuetiaiit  encor 
Qu'ils  l'ont  d'entre  eux  chaffée,  après  le  fiecle  d'or, 

Ainfi  parla  Themis  en  paroles  prophètes, 
Qui  furent  puis  après  en  temps  ir  lieu  parfaites  ; 
Car  fi  toft  que  le  Ciel  eut  du  Prince  Henry 
En  la  terre  amené  le  beau  règne  chery 
Des  hommes  ù^  des  Dieux,  ir  que  toute  la  France 
Portoit  à  ce  Prélat  honneur  ù"  reuerence 
Pour  les  nobles  vertus  defquelles  il  efi  plein  : 
Dieu  print  incontinent  luftice  par  la  main. 
Et  luy  dit  :  Mon  enfant,  il  ne  faut  contredire 
Aux  feueres  fecrets  du  Defiin,  qui  te  tire 
Vne  autre  fois  au  monde,  il  efi  temps  de  partir  : 
Quand  tu  feras  au  inonde,  il  te  faudra  vefiir 
Du  corps  de  ce  Prélat,  que  Themis  qui  prefide 
A  mes  deffeins  futurs,  fa  baillé  pour  ton  guide. 

Comine  il  difoit  tels  mots,  de  lufiice  entourna 
Les  yeux  d'vn  bandeau  noir,  ù'  puis  il  luy  donna 
Vne  balance  d'or  dedans  la  main  fenefire. 
Et  vn  glaiue  tranchant  au  milieu  de  la  dextre: 
«  Le  glaiue,  pour  punir  ceux  qui  feront  ?nauuais  : 
«  La  balance,  à  poifer  également  les  faiôis 
«  Des  grands  Ù"  des  petits  comme  équité  l'ordonne: 
«  Le  bandeau,  pour  ne  voir  en  iugetnent  perfoniie. 
En  ce  poin6l  équipée  elle  reuint  çà  bas: 
Mais  auant  que  partir  elle  ii'oublia  pas 
La  troupe  de  fes  Sœurs,  les  guidant  la  première: 
Nemefis  d'affez  loin  les  fuiuoit  par  derrière, 
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Ayant  le  pied  boiteux,  Ù"  ne  pouuant  en  l'air 
De  fes  ailes  Jt  tofl  que  les  autres  voler. 

Si  toft  que  la  lujiice  en  terre  fut  venue, 
Dejfus  la  Court  du  Roy  longuement  s'eji  tenue: 
Puis  ainjï  qu'vn  rayon  du  Soleil  qui  defcend 
Contre  vn  verre  Ù"  le  perce,  Ù"  fi  point  ne  le  fend. 
Tant  fa  claire  vertu  fubtilement  eji  forte, 
Comme  venant  du  Ciel:  en  la  femblable  jorte 
luflice  tout  d'vn  coup  viuement  s'efiança 
Dedans  ton  corps.  Prélat,  isr  point  ne  l'offença 
Comme  chofe  celefle  :  y  logeant  auec  elle 
De  fes  diuines  Sœurs  la  troupe  no?i-?nortelle: 
Qui  ne  fut  pas  fi  tofi  entrée  dedans  toy, 
Qjie  tu  vins  de  tels  mots  aborder  nofire  Roy. 

Prince,  dont  la  grandeur  en  maiefié  furpajfe 
Tous  les  Rois  tant  foient  grands  de  cejie  terre  baffe, 
Ce  n'efi  le  tout  que  d'efire  aux  armes  furieux, 
Adroit  vaillant  Ù"  fort,  il  faut  bien  auoir  mieux: 
H  faut  après  la  guerre  ainfi  qu'vn  fige  Prince, 
Gouuerner  pas  iufiice  Ù"  par  loix  ta  prouince, 
A  fin  que  tes  fuiets  viuent  en  équité, 
Et  que  ton  ennemy  par  ta  lance  donté 
Te  recognoiffe  autant  iufUcier  équitable 
En  paix,  comme  aux  combats  t'a  cognu  redoutable. 

La  Nature  concède  aux  animaux  des  bois. 
Aux  oifeaux,  aux  poiffons  des  reigles  &"  des  lois 
Qu'ils  n'outrepaffeiit  point  :  au  monde  on  ne  voit  chofe 
Qu'vn  accord  arrefié  ne  gouuerne  ù"  difpofe: 
La  mer,  le  ciel,  la  terre,  Ù"  chacun  Elément 
Garde  vne  loy  cojifiante  inuiolablement  : 
On  ne  voit  que  le  iour  deuieime  la  nui6i  brune. 
Que  le  Soleil  ardant  fe  transforme  en    la  Lune, 
Ou  le  ciel  en  la  mer,  &"  iamais  on  n'a  veu 
L'air  deuenir  la  terre,  Ù"  la  terre  le  feu. 
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Nature  vénérable  en  qui  prudence  abonde, 
A  fait  telle  ordonnance  en  l'ame  de  ce  monde, 
Qui  ne  fe  change  point ^  <tsr  ne  Je  changera 
Tant  que  le  ciel  voûté  les  aflres  logera: 
Et  pource  du  nom  Grec  ce  grand  Monde  s^ appelle, 
D^ autant  que  l'ordonnance  en  eji  plaifante  Ù"  belle: 
Mais  celuy  qui  nous  fift  immortels  les  efprits, 
Comme  à  [es  chers  enfans  ù'  fes  plus  fauoris, 
Que  trop  plus  que  le  ciel  ny  que  la  terre  il  aime, 
tious  a  donné  fes  loix  de  fa  propre  main  mefme. 

Moyfe  premièrement  apprifi  les  loix  de  Dieu 
Pour  les  grauer  au  cœur  du  populaire  Hebrieu  : 
Minos  a  des  Cretois  les  villes  gouuernées 
Des  loix  que  lupiter  luy  auoit  ordonnées  : 
Et  Solon  par  les  loix  que  Pallas  luy  donna 
Régit  l'Athénien,  Lycurgue  gouuerna 
Par  celles  d'Apollon  la  ville  de  Lacene: 
Et  bref  des  loix  de  Dieu  toute  la  terre  efl  pleine. 
Car  lupiter,  Pallas,  Apollon,  font  les  noms 
Que  le  feul  Dieu  reçoit  en  maintes  nations 
Pour  fes  diuers  effeSîs  que  Ion  ne  peut  comprendre. 
Si  par  mille  furnojns  on  ne  les  fait  entendre. 

Ce  Dieu,  ce  tout-puiffant,  qui  tout  voit  ifr  regijl, 
Dieu,  en  qui  nojîre  vie,  en  qui  noflre  mort  gift. 
Ne  nous  concède  rien  après  l'ame  immortelle 
Si  fainôi  que  la  lufiice  :  on  ne  fç aurait  fans  elle 
Viure  en  paix  ou  en  guerre,  <&  toufiours  nojire  cœur 
En  tremblant  frémirait  d'vne  douteufe  peur 
Qu'on  ne  pillafi  nos  biens,  au  que  tofi  nojire  vie 
Par  glaiue  ou  par  poifon  ne  nous  juft  accourcie. 

Sans  lufiice  le  peuple  effrenément  viuroit. 
Comme  vn  nauire  en  mer  qui  en  poupe  n'aurait 
Vn  Pilote  ruzé  pour  fes  voyes  conduire. 
Cela  que  fert  en  mer  vn  Pilote  au  nauire, 
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La  Loy  fert  aux  citez,  &  au  peuple  qui  ejl 

Inconjlant  en  penfée,  Ù'  lia  iamais  d'arreji: 

Il  aurait  auiourdliuy  vue  opinion  folle, 

Le  lendemain  vne  autre,  <&  comme  vu  vent  qui  voile, 

Çà  ù"  là  voileraient  les  efprits  des  humains, 

Et  iamais  ne  feraient  en  vu  propos  certains 

Sans  la  diuine  Loy,  qui  leurs  volontez  bride. 

Et  maugré  leur  defir  à  bon  chemin  les  guide, 

Ne  voulant  point  fou ffrir  qu'vn  homme  vicieux 

Sans  purger  f on  péché  vienne  deuant  fes  yeux. 

Elle  fait  que  le  Roy  fur  le  peuple  a  piiiffance, 
Et  que  le  peuple  fer  f  luy  rend  obeyffance: 
Elle  nous  a  ?nonfiré  comme  il  faut  adorer 
Le  feul  Dieu  éternel,  comme  il  faut  honorer 
Père,  mère,  parens,  ù"  quelle  reuerence 
On  doit  aux  morts,  de  peur  de  troubler  leur  filence. 

Dieu  qui  le  ciel  habite,  a  toujîaurs  en  fond 
Ceux  qui  aiment  lufiice,  ù"  qui  la  font  aujjî  : 
De  ceux  le  bien  efi  ferme,  &"  comme  vne  Planette 
De  tous  cofîèz  reluit  leur  confcience  nette, 
Et  toufiours  en  honneur  fleuriJJ^ent  leurs  enfans. 
Et  ne  meurent  iamais  qu'ajfoupis  de  vieux  ans. 
Mais  ce  Dieu  tout-puiffant  iamais  fan  cœur  nappaife 
Contre  celuy  qui  fait  la  lufïice  mauuaife, 
Qui  par  argent  la  vend,  &  qui  corrompt  malin 
Le  bon  draiôl  de  la  vefue,  ou  du  pauure  orphelin  : 
Il  luy  garde  toufiours  vne  dure  vengence 
Qui  lente  pas  à  pas  talonne  fon  offence, 
Luy  enuoyant  Até  Déeffe  de  mefchef. 
Qui  de  fes  pieds  de  fer  efcarbouille  fon  chef: 
Car  Dieu  fur  les  Palais  s'affiet  pour  le  refuge 
Des  pauures,  d'où  fon  œil  remarque  le  bon  luge 
Pour  le  recomp enfer  félon  qu'il  a  bien  fait, 
Et  le  faux  luge  à  fin  de  punir  fon  mes  fait. 
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Doncques  Roy,  fi  tu  veux  que  ton  règne  profpere, 
Il  te  faut  craindre  Dieu  :  le  Prince  qui  reuere 
Dieu,  lujîice,  Ù"  la  Loy,  vit  toufiours  Jîeurijfant, 
Et  toufiours  voit  fous  luy  le  peuple  obeyffant: 
Son  ennemy  le  craint:  ù"  s'il  leue  vne  armée, 
Toufiours  fera  veinqueur,  iy  la  Famé  emplumée 
Viuant  bruira  fon  nom,  Ù'  le  peuple  en  tout  lieu 
Apres  qu'' il  fera  mort,  le  tiendra  comine  vn  Dieu, 

Ainfi  dis-tu  Prélat,  ér  le  Roy  de  fa  tejie 
Abaifiant  les  fourcis  accorda  ta  requefle: 
Et  lors  le  fiecle  d'or  en  France  retourna. 
Qui  fans  fe  transformer  depuis  y  feiourna, 
Faifant  fleurir  le  droiôi  fous  noftre  Prince  iufie, 
Sous  Henry,  dont  le  bras  équitable  Ù'  robujie 
Trencha  par  ton  moyen  auecq^  fes  fain£îes  Lois 
La  tefie  du  Procez,  vieil  mo?iJire  des  François. 

le  te  falu'é  ofaijiâîe  &"  diuine  luJlice, 
Et  toy  grand  Cardinal  autheur  de  la  police: 
Paiffent  toufiours  mes  vers  maugré  le  cours  des  ans 
Aux  fiecle  s  apparoiftre  Ù'  do6ies  Ù"  plaifans. 
Pour  leur  monftrer  combien  ce  me  fut  douce  peine 
De  célébrer  l'honneur  de  Charles  de  Lorraine. 


LES     DAIMONS, 

à  Lancelot  Carie. 

Carie,  de  qui  l'efprit  recherche  l'Vniuers, 
Pour  gage  d'amitié  ie  te  domie  ces  vers, 
A  fin  que  ton  Bordeaux,  ta  riue  Ù"  ta  Caronne 
Flottant  contre  fes  bords  ta  louange  reforme, 
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Et  ton  nom  par  la  France  autant  puijfe  voler 
Qiie  ce  vers  qui  s'en-vole  aux  habitans  de  l^air. 
En  ta  faueur,  mon  Carie,  il  efl  temps  que  ïenuoye 
Ma  Miife  extrauaguer  par  vne  ejiroitte  voye 
Laquelle  des  François  aux  vieux  temps  ne  fut  pas 
(Tant  elle  eft  incogneue)  empreinte  de  leurs  pas, 
Afin  d'ejire  promeue  au  myjlere  admirable 
Des  Daimons,  pour  t'en  faire  vn  prefent  vénérable: 
L' argument  eji  fort  haut,  mais  vn  efprit  ne  peut 
Trouuer  rien  de  fafcheux,  fi  la  Mufe  le  veut. 

Quand  l'Eter?iel  bafiit  le  grand  palais  du  Monde, 
Il  peupla  de  poijfons  les  abyfmes  de  l'onde, 
D'hommes  la  terre,  ù"  l'air  de  Daimons,  isr  les  deux 
D' Anges,  a  celle  fin  qu'il  n'y  eufi  point  de  lieux 
Vuides  en  l'Vniuers,  Ù"  félon  leurs  natures 
Qii'ils  fuffenttous  remplis  de  propres  créatures. 
H  mifi  auprès  de  luy  (fon  plaifir  le  voulut ) 
L'efcadron  précieux  des  Anges  qu'il  efiut 
Pour  citoyens  du  ciel,  qui  fans  corps  y  demeurent, 
Et  francs  de  pajfions  non  plus  que  luy  ne  meurent: 
Efprits  intelligens  plus  que  les  noftres  purs. 
Qui  cognoiffent  les  ans  tant  pajfez  que  futurs, 
Et  tout  l'efiat  mondain,  comme  voyant  les  chofes 
De  près  au  fein  de  Dieu,  où  elles  font  enclofes. 

En  l'efiage  de  l'air  dejfous  la  Lune  efpars. 
Air  gros  efpais  brouillé  qui  efl  de  toutes  pars 
Toufiours  remply  de  vents,  de  foudres  i^  d'orages, 
H  logea  les  Daimons  au  milieu  des  nuages, 
Leur  place  deftinée,  ayans  vn  corps  léger, 
Uvn  de  feu,  l'autre  d'air,  à  fin  de  voyager 
Aifément  par  le  vague,  &"  ne  tomber  en  terre: 
Et  pefant  quelque  peu,  afin  que  leur  corps  n'erre 
Trop  haut  iufques  au  ciel,  abandonnant  le  lieu 
Qui  leur  eft  deftiné  par  le  vouloir  de  Dieu. 
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Ne  plus  ne  moins  qti'on  voit  l'exercite  des  nues 
En  vn  temps  pluuieux  également  pendues 
Uvn  iufte  poids  en  l'air,  marcher  ainfi  qu'il  faut, 
Ny  defcendre  trop  bas,  ny  s'efleuer  trop  haut: 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  qu'elles  mefmes  fe  forment 
En  cent  diuers  portraits,  dont  les  vents  les  transforment 
En  Centaures,  ferpens,  oifeaux,  hom?nes,  poijfons. 
Et  d'vne  forme  en  Vautre  errent  en  cent  façons: 
Tout  ainfi  les  Daimons  qui  ont  le  corps  habile, 
Aifé  fouple  difpofi  à  fe  muer  facile. 
Changent  bien  tofi  de  for?ne,  Ù"  leur  corps  agile  eft 
Transformé  tout  foudain  en  tout  ce  qu'il  leur  plaifi: 
Ores  en  vn  tonneau  groffement  s'efiargiJJ'ent, 
Ores  en  peloton  rondement  s'eftrecijfent, 
Ores  en  vn  chéuron  les  voirriez  allonger, 
Ores  mouuoir  les  pieds,  Ù"  ores  ne  bouger. 
Bien  fouuent  on  les  voit  fe  trahis  former  en  befie 
Tronque  par  la  moitié,  l'vne  7i'a  que  la  tefte. 
L'autre  rCa  que  les  yeux,  l'autre  n'a  que  les  bras 
Et  l'autre  que  les  pieds  tous  velus  par-à  bas. 

Les  autres  font  entiers,  Ù"  à  ceux  qu'ils  rencontrent. 
En  forme  de  ferpens  Ù"  de  dragons  fe  monfirent, 
D'orfrayes,  de  choUans,  cheueches,  de  corbeaux, 
De  boucs,  de  maftins  noirs,  de  chats,  loups  Ù"  taureaux. 
Et  prennent  les  couleurs  à  tels  corps  conuenables, 
Pour  mieux  reprefenter  leurs  feintes  vrayfemblables  : 
En  la  façon  qu'on  voit  Iris  fe  figurer 
Des  rayons  du  Soleil,  qui  la  vient  peinturer 
De  trois  couleurs  pourueu  que  l'oppofée  nue 
Où  l'image  fe  fait,  fait  ù"  creufe  &"  menue: 
Autrement  l' Arc-en-ciel  n'aurait  imprejfion. 

Mais  le  Daimon  la  prend  de  fa  propre  aSîion 
Et  de  fa  voloîité,  en  la  manière  mefme 
Que  foudain  nojire  ioiie  en  craignant  deuient  blefme 
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Defon  propre  vouloir,  ù"  toute  rouge  alors 

Qtie  la  honte  luy  peint  la  peau  par  le  dehors  : 

En  ce  pointl  les  Dai?nons  mafquez  de  vaines  feintes, 

Donnent  aux  cœurs  humains  de  merueilleufes  craintes. 

Car  ainfi  que  l'air  prend  Ù"  reçoit  a  Ventour 

Toute  forme  Ù"  couleur  ce-pendajit  qu'il  eft  iour, 

Puis  les  rebaille  aux  yeux  qui  de  nature  peuuent 

En  eux  les  receuoir,  ù"  qui  propres  fe  treuuent  : 

Tout  ainfi  les  D aimons  font  leurs  mafqueures  voir 

A  nojîre  fantaifie  apte  à  les  receuoir: 

Puis  noflre  fantaifie  à  l'efprit  les  r  apporte 

De  la  mefme  façon  ér  de  la  mefme  forte 

Qti'elle  les  imagine  en  dormant,  ou  veillant: 

Et  lors  vne  frayeur  va  nos  cœurs  afj aillant, 

Le  poil  nous  dreffe  au  chef,  Ù"  du  front  goûte  à  goûte 

lufqu'à  bas  des  talons  la  fueur  nous  dégoûte. 

Si  nous  fommes  au  liai,  n'ofons  leuer  les  bras, 
Ny  tant  foit  peu  tourner  le  corps  entre  les  draps: 
Adonq  nous  efl  aduis  que  nous  voyons  nos  pères 
Morts  dedans  vn  linceul,  ù'  nos  defmSles  mères 
Parler  à  nous  la  nui6i,  <&  que  voyons  en  l'eau 
Quelqu'vn  de  nos  amis  périr  dans  vn  bateau  : 
H  femble  qu'vn  grand  Ours  tout  affamé  nous  mange, 
Ou  que  feuls  nous  errons  par  vn  defert  ejhange 
Au  milieu  des  Lions,  ou  qu'au  bois  vn  volleur 
Nous  met  pour  noflre  argent  la  dague  dans  le  cœur. 

Souuent  à  l'improuueu'é  on  les  voit  apparoiftre. 
Tellement  qu'on  les  peut  facilement  cognoijlre 
Comme  Achille  cogneut  Minerue  qui  le  print 
Par  le  poil  de  la  tefle,  ù"  fon  courroux  retint: 
Mais  eux  bien  peu  de  temps  de  leur  forme  iouyffent, 
Et  tout  foudain  en  rien  elles  s'efuanouyjfejit, 
Com?ne  fi  de  couleurs  les  ondes  on  teignoit, 
Ou  fi  l'air  Ù"  le  vent  de  couleurs  on  peignait: 
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Car  leur  corps  n'ejl  folide  Ù"  apte  de  nature 
A  retenir  long  temps  vne  prife  figure. 

Les  vus  viuent  en  l'air  de  refpirations. 
Les  autres  plus  grojjiers  d'euaporations, 
A  la  façon  de  l'huijîre:  aujji  le  facrifice 
Du  fang  des  animaux  leur  eji  doux  ù'  propice. 
Ils  font  participans  de  Dieu  ù"  des  humanis  : 
De  Dieu  comme  immortels,  des  ho?nmes  comme  pleins 
De  toutes  pajjions  :  ils  défirent,  ils  craigneîit, 
Us  veulent  conceuoir,  ils  aiment  Ù"  defdaignent  : 
L'air  compofe  leur  corps,  ains  leur  fnafque  commun: 
Dieu  loin  de  la  matière  (ouuriere  d'vn  chacun 
Qui  refpire  icy  bas)  ?i'efi  qu'vne  fimple  ejfence, 
D'vn  mefiange  agencé  nos  corps  prennent  naijfinice. 

Or  deux  extremitez  ne  fotit  point  fatis  milieu: 
Les  deux  extremitez  font  les  hommes  &"  Dieu: 
Dieu  qui  efl  tout-puiffant  de  nature  éternelle. 
Les  hommes  impuijfans  de  nature  mortelle. 
Des  hommes  <Ù^  de  Dieu  les  Daimons  a'érins 
So?it  communs  en  nature,  habitans  les  confiais 
De  la  terre  Ù"  du  ciel,  Ù'  dans  l'air  fe  dele£îent, 
Et  font  bons  ou  mauuais  tout  ainfi  qu'ils  s*affe6îe?it: 
Les  bons  viennent  de  l'air  iufques  en  ces  bas  lieux 
Pour  nous  faire  fçauoir  la  volonté  des  Dieux, 
Puis  remportent  à  Dieu  nos  faiôîs  Ù"  nos  prières, 
Et  détachent  du  corps  nos  âmes  prifomiieres 
Pour  les  mener  là-haut,  à  fin  d'imaginer 
Ce  qui  fe  doit  fçauoir  pour  nous  endoSlriner. 
Ils  nous  monjlrent  de  nuiâi  par  fonges  admirables 
De  nos  biens  de  nos  maux  les  fignes  véritables: 
D'eux  vient  la  Prophétie,  Ù"  fart  qui  eft  obfcur 
De  fçauoir  par  oifeaux  augurer  le  futur. 
Hannibal  fceut  par  eux  d'vn  de  fes yeux  la  perte: 
Tullin  fe  vit  par  eux  la  perruque  couuerte 
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D'un  feu  prefagieux  :  par  eux  l'Aigle  fe  mit 
Sur  le  chef  de  Tarquin  qui  grand  Roy  le  prédit. 

Les  mauuais  au  contraire  apportent  fur  la  terre 
Pejtes,  fleures,  langueurs,  orages  Ù"  tonnerre: 
Ils  font  des  bruits  en  l'air  pour  nous  efpouenter. 
Ils  font  aux  yeux  humains  deux  Soleils  prefenter, 
Ils  font  noircir  la  Lune  horriblement  hideufe, 
Et  font  pleurer  le  Ciel  d'vne  pluye  faigneufe: 
Bref,  tout  ce  qui  fe  fait  en  l'air  de  monflrueux 
Et  en  terre  çà  bas,  ne  fe  fait  que  par  eux. 

Les  vns  vont  habitant  les  jnaifons  ruinées. 
Ou  des  grandes  citez  les  places  defiournées 
En  quelque  carrefour,  Ù"  hurlent  toute  nuit 
Accompagnez  de  chiens,  d'vn  effroyable  bruit. 
Vous  diriez  que  cent  fers  ils  trainent  par  la  rue, 
Efclatant  vne  voix  en  co?nplaintes  aiguë, 
Qui  refueillent  les  cœurs  des  hommes  fommeillans , 
Et  donnent  grand' frayeur  à  ceux  qui  font  veillans. 

Les  autres  font  nommez  par  diuers  noms,  Incubes, 
Larues,  Lares,  Lemurs,  Pénates,  ù"  Succubes, 
Empoufes,  Lamiens,  qui  ne  vaguent  pas  tant 
Que  font  les  aerins  ;  fans  plus  vont  habitant 
Autour  de  nos  maifons,  Ù"  de  trauers  fe  couchent 
Deffus  noflre  efîomac,  Ù"  nous  tafîent  ér  toucheîit  : 
Ils  remuent  de  nui6l  bancs,  tables  Ù"  tréteaux. 
Clefs,  huys,  portes,  buffets,  liais,  chaires,  efcabeaux, 
Ou  comptent  nos  trefors,  ou  iettent  contre  terre 
Maintenant  vne  efpée,  Ù"  maintenant  vn  verre  : 
Toutefois  au  matin  on  ne  voit  rien  caffé, 
Ny  meuble  qui  ne  fait  en  fa  place  agencé. 

On  dit  qu'en  Norouegue  ils  fe  loUent  à  gages. 
Et  font  comme  valets  des  maifons  les  mefnages, 
Ils  penfent  les  cheuaux,  ils  vont  tirer  le  vin, 
Us  font  cuire  le  roji,  ils  Cerencent  le  lin, 
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Us  filent  la  fufée,  &"  les  rohbes  neîtoyent 

Au  leuer  de  leur  maijlre,  <(S^  les  places  balayent. 

Or  qui  voudrait  narrer  les  contes  qu'on  fait  d'eux, 
De  trijles,  de  gaillards,  d'horribles,  de  piteux. 
On  n'aurait  iamais  fait  :  car  homme  ne  fe  treuue 
Qui  toujîours  n'en  raconte  vne  merueille  neuue. 

Les  autres  ?noins  terrains  font  à  part  habitans 
Torrens  fieuues  ruijfeaux  les  lacs  Ù"  les  effans. 
Les  marais  endormis  Ù"  les  fontaines  viues, 
En  forme  de  Sereine  apparoiffant  aux  riues. 

Tant  que  les  aerins  ils  n'ont  d'affeBions, 
àhJJi  leur  corps  ne  prend  tant  de  mutations  : 
Ils  n'aiment  qu'vne  fonne,  Ù"  volontiers  icelle 
E'I  du  nombril  en  haut  d'vne  ieune  pucelle 
Qui  a  les  cheueux  longs,  ù"  les  yeux  verts  ù"  beaux, 
Contre-imitans  l'azur  de  leurs  propres  ruiJJ^eaux. 
Pource  ils  fe  font  nommer  Naiades,  Néréides, 
Les  filles  de  Thetis,  les  cinquante  Phorcides, 
Qjii  errent  par  la  mer  fur  le  dos  des  Dauphins, 
Bridans  les  EJhrbots,  les  Fauches,  Ù"  les  Thins, 
Aucunefois  vagant  tout  au  fommet  des  ondes, 
Aucunefois  au  bas  des  abyfmes  profondes. 

Ils  ont  le  mefme  efprit  que  les  autres  Daimans, 
Les  vns  pernicieux,  les  autres  doux  &"  bons: 
Ils  font  faire  à  la  fner  en  vn  iour  deux  voyages, 
Ils  appaifent  les  flots,  ils  mouuent  les  orages, 
Ils  fument  les  bateaux,  ou  font  contre  vn  rocher 
Périr  quand  il  leur  plaifl,  la  nef  Ù"  le  nocher, 

Neptune  le  Daimon  voulut  noyer  Vlyffe, 
Leucothoé  luy  fut  à  fan  danger  propice: 
L'Egyptien  Pratée  attaché  d'vn  lien, 
Par  fa  fille  trahy,  enfeigna  le  moyen 
Au  chetij  Menelas  de  retourner  en  Grèce, 
Qui  tout  defefperé  fe  rongeait  de  trijîejfe. 
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llsfe  changent  fouuent  en  grands  flambeaux  ardans 
Pendus  dejfus  vne  eau,  pour  conduire  dedans 
Le  pajfant  fouruoyé  trompé  de  leur  lumière, 
Qui  le  meine  noyer  dedans  l'onde  meurdriere. 

Les  vns  ayans  pitié  des  hommes  Ù"  des  naux, 
Efclairent  fur  le  maji,  comme  deux  feux  iumeaux. 
Et  tirent  la  nauire  Ù"  les  hommes  de  peine, 
No?nmez  lefeufainB  Herme,  ou  les  frères  d'Heleine. 

Les  autres  moins  fubtils,  chargez  d''vn  corps  plus  gras 
Et  plus  matériel,  habitent  les  lieux  bas, 
Et  ne  changent  iamais  de  la  fortne  qu'ils  tiennent: 
Car  point  d'affe6lions  de  changer  ne  leur  vieiment 
Non  plus  qu'à  la  fouriz  qui  dans  vn  troufe  tient. 
Et  rien  en  fouuenir  que  manger  ne  luy  vient. 

Si  font-ils  toutefois  de  mefchante  nature; 
Car  fi  quelqu'vn  deualle  en  vn  puis  d'auenture. 
Ou  va  par  auarice  aux  minières  de  fer. 
D'or  de  cuiure  ou  d'argent,  ils  viennent  l'efoufer^ 
Et  ferrant  fon  gofier  fans  haleine  le  tuent. 

Aucunefois  fous  terre  engloutiffent  ù"  ruent 
Les  peupleufes  citez  &"  leurs  murs  trebuchans  : 
Us  font  tretnbler  la  terre,  ils  creuaffent  les  champs. 
Et  d'vne  flamme  ardente  au  profond  de  Tartare 
Allument  le  mont  d'Etne  &  Vefuue  &  Lipare. 

Aucunefois  tranfis  d'excejjïue  froideur, 
Laijfent  les  lieux  terreins  pour  chercher  la  chaleur. 
Non  celle  du  Soleil,  car  elle  efl  trop  ardante, 
Mais  le  fan  g  tempéré  d'vne  befle  viuante  : 
Et  entrent  dans  les  porcs,  dans  les  chiens,  dans  les  loups, 
Et  les  font  fauteller  fur  l'herbe  comme  fouis. 

Les  autres  plus  gaillards  habitent  les  montagnes. 
Les  taillis,  les  forefls,  les  vaux  ér  les  campagnes. 
Les  tertres  &  les  monts,  Ù"  jouuent  dans  vn  bois 
Ou  dans  le  creux  d'vn  roc,  d'vne  douteufe  vois 

Ronsard.  —  IV.  I  J 


226  I.    LIVRE 

Annoncent  le  futur,  non  qu'au  parfait  cognues 
Toutes  chofes  leur  foient  ains  que  d'ejlre  venues  : 
Mais  eux  qui  par  long  âge  expérimentez  font 
Aux  affaires  du  inonde,  Ù"  qui  plus  que  nous  ont 
L'efprit  aérien,  plujiofi  que  nous  aduifent 
(Nous  qui  mourons  trop  tofi)  le  futur  qu'ils  predifent: 
Toutefois  la  prudence  Ù"  Vaduis  peut  donner 
Aux  hommes  craignans  Dieu  pouuoir  de  deuiner. 

Les  vns  aucunefois  fe  transforment  en  Fées, 
En  Dryades  des  bois,  en  Nymphes  Ù"  Napées, 
En  Faujies,  en  Syluains,  en  Satyres  ù"  Pans, 
Qui  ont  le  corps  pelu  marqueté  comme  fans  : 
Ils  ont  l^ orteil  de  bouc,  Ù"  d'vn  cheureul  l'oreille, 
La  corne  d'vn  chamois,  (t  la  face  vermeille 
Comme  vn  rouge  Croijfant,  ù"  danfent  toute  nuit 
Dedans  vn  carrejour,  ou  près  d'vne  eau  qui  bruit. 

Ils  craignent  tous  du  feu  la  lumière  très-belle: 
Et  pour  ce  Pythagore  ordonna  que  fans  elle 
On  ne  priajl  les  Dieux:  mais  plus  que  les  flambeaux 
Ny  que  les  vers  charmez  ils  craignent  les  couteaux. 
Et  tremblant  vont  fuyant  s^ils  voyent  vue  efpée. 
De  peur  de  ne  fentir  leur  liaifon  coupée: 
Ce  que  fomiente fois  iay  de  nuiâi  efprouué. 
Et  rien  de  fi  certain  contre  eux  ie  n'ay  trouué. 
D'vn  poinSl  nous  différons  :  quand  le  fer  nous  incife, 
Nojire  chair  efi  long  temps  auant  qu'eflre  reprife. 
Des  Daimons  à  l' infiant:  ainfi  que  qui  fendroit 
Vair,  ou  le  vent,  ou  l'eau,  qui  tofi  fe  reprendrait. 
Que  diray-ie  plus  d'eux>  ils  font  pleins  de  fcience. 
Quant  au  refle  impudens,  (t  pleins  d'outrecuidance, 
Sans  aucun  iugement:  ils  font  Jollets,  menteurs, 
Volages,  inconjians,  traijires  &"  decepteurs. 
Mutins,  impatiens,  qui  iamais  iiapparoiffent 
A  ceux  qui  leur  nature  Ù"  leurs  abus  cognoiffent: 
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Mais  s'ils  fentent  vn  homme  abandonné  d'efpoir 
Errer  feiil  aux  deferts,  le  viendront  deceuoir, 
Ou  tromperont  les  cœurs  des  Jtmplettes  bergères 
Qui  gardent  les  brebis,  Ù'  les  feront  forcieres. 

Si  tojt  que  leurs  ceru eaux  font  abufez  Ù"  pris 
Des  folles  vanitez  de  ces  mefchans  efpris, 
Elles  cuident  pouffer  ou  retenir  les  nues. 
Et  les  riui  ères  font  par  elles  retenues: 
Elles  tirent  la  Lune,  Ù'  les  efpics  crejlez 
Sont  par  elles  d'vn  champ  dans  vn  autre  arrefiez, 
Et  par  elles  fouuent  la  foudre  ejî  retardée: 
Telles  furent  iadis  Circe,  Thrace,  Medée, 
Vrgande,  Melu/ine,  &"  mille  dont  le  nom 
Par  effeèls  merueilleux  s'eji  acquis  du  renom. 
Au  rejîe,  ils  font  ft  fots  &  Ji  badins  qu'ils  craignent 
Les  charmeurs  dont  lespoinôls  ir  la  voix  les  contraignent 
A  leur  faire  feruice,  Ù"  les  tiennent  fermez 
Ou  dedans  des  mirou'érs,  ou  des  anneaux  charmez, 
Et  rCen  ofent  fortir  enchantez  d'vn  murmure, 
Ou  d'vne  voix  barbare,  ou  de  quelque  figure. 

Aucunesfois  malins  entrent  dedajis  nos  corps, 
Et  en  nous  tourmentant  nous  laiffent  prejque  morts, 
Ou  710US  meuuent  la  fiéure,  ou  troublans  nos  courages 
Font  nos  langues  parler  de  dix  mille  langages. 
Mais  ft  quelcun  les  tence  au  nom  du  Tres-puijfant, 
Ils  vont  hurlant  criant  tremblant  ir  jremiffant, 
Et  jorcez  font  contraints  d'abandonner  la  place  : 
Tant  le  fainôi  nom  de  Dieu  leur  ejt  grande  menace  f 
Auquel  non  feulement  les  Anges  ne  font  pas 
Flechijfans  les  genoux,  mais  nous  <b'  ceux  d'embas, 
Toute  effence  immortelle,  Ù"  tout  ce  qu'on  voit  naijire, 
Comme  au  7iom  du  Seigneur  de  toute  chofe  maifîre. 

O  Seigneur  Eternel  en  qui  feul  giji  mafoy, 
Pour  l'honneur  de  ton  nom,  de  grâce  donne  fnoy, 
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Donne  moy  que  iamais  te  ne  trouue  en  ma  voye 
Ces  paniques  terreurs  :  mais  ô  Seigneur  enuoye 
Loin  de  la  Chrejîienté  dans  le  pays  des  Turcs 
Ces  Larues  ces  Daimons  ces  Lares  ù'  Lemurs, 
Ou  fur  le  chef  de  ceux  qui  oferonî  mefdire 
Des  chanfons  que  t'accorde  à  ma  nouuelle  lyre. 


L'HYNNE    DE    CHARLES 

Cardinal   de  Lorraine. 


V aurais  ejiê  conceu  des  flots  de  la  marine, 
Vn  roc  en  lieu  d'vn  cœur  i^ aurais  en  la  poitrine, 
Et  i' aurais  ejlé  né  fans  ame  Ù"  fans  raifon, 
Si  ie  ne  te  chantais  ù'  toute  ta  maifon, 
Mon  Charles,  mon  Prélat,  mon  Laurier  de  Lorraine, 
Efprit  venu  du  Ciel  pour  fupporter  la  peine 
Des  François,  quand  la  France  Ù"  le  Sceptre  du  Roy 
Appellait  à  fan  ayde  vn  tel  Prince  que  toy. 

Or  fi  des  grands  rochers  les  âmes  non  pajjibles, 
Et  le  dur  eftomac  des  arbres  infenfibles. 
Et  les  fiers  anitnaux  cruels  hofies  des  bois, 
Et  ceux  qu'an  appriuoife  à  fupporter  nos  lois. 
Et  des  oifeaux  pendants  les  troupes  efmaillées, 
Et  du  père  Océan  les  bandes  efcaillées 
T'honorent  à  l'enuy,  ù"  fi  les  vents  par  tout 
Refpandent  enfouflant  de  l'vn  à  l'autre  bout 
Du  monde  tes  hoîineurs,  dés  la  terre  gelée 
Des  Scythes  englacez  iufques  à  la  hallée 
Des  Mores  bazanez,  Ù'  d'où  noftre  Soleil 
Refueille  fa  paupière,  ù"  la  donne  au  fommeih 
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Moy  à  qui  ta  louange  efchaiiffe  la  penfée. 
Des  fureurs  d'Apollon  brufquement  ejîancée. 
Qui  voy  tes  allions,  &"  qui  enfuis  rauy, 
Moy  qui  fuis  anuné,  qui  refpire  ir  qui  vy, 
Moy  qui  en  lieu  d'vn  cœur  dans  l'ejiomac  ne  porte 
D'vn  imployable  fer  vne  matière  morte, 
En  voyant  tes  vertus  que  feroy-ie  Jïnon 
Renommer  ta  louange,  Ù"  célébrer  ton  nom 
Auec  tout  l'Vniuers,  qui  hautetnent  conjcffe 
Cofnbien  peut  la  vertu,  la  force,  <&  la  hauteffe 
De  ton  fan  g  demy-Dieu,  de  qui  mefmes  a  peur 
VEnuie  qui  de  loin  efpie  ta  graîideur  > 

Pour  ne  farder  mes  vers  d'vne  fnenteufe  audace 
le  ne  veux  mendier  les  titres  de  ta  race, 
Et  ne  veux  que  ma  lyre  emprunte  autre  chanfon, 
Njy  que  ma  f aulx  ailleurs  coupe  vne  autre  moiffon: 
Ta  valeur  te  fuffiji  fans  que  d'ailleurs  te  vienne 
Vne  ejirange  vertu  pour  illufirer  la  tienne. 
Si  ie  voulois  ta  gloire  enrichir  par  les  faits 
Et  par  les  vieux  honneurs  que  tes  pères  ont  jaits: 
Si  ie  voulois  chanter  ton  ayeul  Charlemagne, 
Et  fes  lauriers  conquis  en  France  ir  en  Efpagne, 
Lors  que  les  Sarrazins  de  fureur  attizez 
Poujferent  leurs  Geans  contre  les  baptizez: 
Si  ie  voulois  chanter  les  Chreftiennes  armées 
De  Godefroy  veinqueur  des  villes  Idumées, 
De  Baudouin,  d'EuJiache,  is'  combien  de  harnois 
Ton  père  a  foudroyé  dejfous  le  Roy  François, 
Le  iour  me  defaudroit:  puis  ma  Mufe  petite 
N'oferoit  s'attaquer  à  fi  braue  mérite. 
Homme  finon  toy-mefme  efcrire  ne  pourrait 
Les  Jiuôîs  de  tes  ayeux  :  car  plus  il  oferoit, 
Plus  luy  jaudroit  ofer  :  tu  peux  feul  de  ta  plume 
Compofer  de  toy-mefme  Ù"  des  tiens  vn  volume: 
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Nul  ne  le  peut  que  toy,  s'il  ne  veut  que  fa  main 
Sans  l'ouurage  acheuer  prenne  V outil  en  vain. 

Quelcun  dira  le  Monde  Ù'  fon  œuure  admirable, 
Et  la  terre,  feiour  de  lliomme  miferable. 
Et  la  mer  qui  d'vn  cours  fans  pareffe  coulant 
Va  dedans  fon  giron  nojîre  terre  acollant. 
Et  comme  l'air  efpars  toute  la  mer  embrajfe. 
Et  l'air  ejl  embrajfé  du  feu  qui  le  furpaffe. 
Et  comme  tous  enfemble  en  leurs  ordres  preffez, 
De  la  voûte  du  Ciel  s' enchaifnent  embraffez. 

Mais  tout  ce  que  ma  Mufe  enuers  toy  libérale 
Déformais  publi'ra,  foit  que  haute  elle  égale 
Tes  honneurs  en  chantant,  foit  qu'elle  ait  ce  bonheur 
(Qji'efperer  ie  ne  puis)  de  paffer  ton  honneur. 
Soit  (Ù"  cela  ie  crains)  que  bajfe  elle  demeure 
Veincue  en  tel  fuiet:  fi  eft-ce  qu'à  toute  heure 
Te  chantera  veincue,  Ù"  ce  quelle  pourra 
De  grand  ou  de  petit,  elle  te  le  vou'ra: 
Afin  qu'vn  fi  grand  nom  mes  Hures  authorife, 
Et  qu'au  front  de  mes  vers  toufiours  Charles  fe  life. 
Vn  Hure  feulement  de  toy  ne  s'efcrira. 
Mais  en  mille  papiers  ta  vertu  fe  lira. 
Comme  on  lift  des  Héros  la  vénérable  hiftoire. 
Dont  encore  entre  nous  récente  eft  la  mémoire. 
Tant  chacun  de  ton  nom  ourdira  de  beaux  vers: 
Ainfi  tu  cauferas  mille  combats  diuers 
Honneftement  conceus  par  douce  ialoufie, 
A  qui  mieux  de  ton  nom  peindra  fa  Po'éfie: 
Et  lors  pour  mieux  chanter  chacun  aura  bon  cœur: 
Entre  lefquels.  Prélat,  puifi'e-ie  eftre  veinqueur, 
Ou  bien  fi  ie  ne  puis  à  la  vi6loire  atteindre^ 
Au  moins  que  ie  ne  fois  en  tel  combat  le  moindre. 
Et  que  pour  trop  vouloir  bon  fonneur  me  monftrer, 
le  ne  puijfe  en  chemin  le  malheur  rencontrer. 
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Mufe  à  la  belle  voix  Calliope  immortelle, 
Frife  tes  beaux  cheueux,  habille  toy  très-belle, 
Enferme  ton  beau  pied  de  ton  riche  patin. 
Boucle  haut  ta  ceinture  auprès  de  ton  tetin, 
Et  comme  d'vn  grand  Dieu  la  fille  vénérable. 
Entre  dans  le  Palais  de  ce  Prince  honorable, 
Hurte  à  [on  cabinet,  auquel  tu  m'ejliras 
Vn  millier  de  vertus  que  tu  me  rediras, 
Puis  ie  les  rediray  à  ceux  du  futur  âge. 
Afin  que  la  vertu  d'vn  Ji  grand  perfonnage 
Soit  cognu'é  en  fa  vie,  Ù'  qu'après  le  trefpus 
Son  nom  dedans  l'oubly  ne  fe  perde  là  bas, 
Et  Varaigne  pe?idante  à  bien  filer  experte 
ble  deuide  fes  rets  fur  fa  tombe  deferte. 

Ainfi  qu'vn  ??iari?iier  durement  tourmenté 
De  debtes  Ù"  d'enfans,  fuyant  la  pauureté 
Sillonne  de  fa  nef  l'efchine  de  Neptune 
lufques  en  V Orient  au  hazard  de  fortune  : 
A  la  fin  retourné  heureufement  au  port 
Riche  d'Indiqué  proye,  efialle  fur  le  bort 
Le  butin  que  fa  main  a  pillé  fous  l' Aurore, 
Rubis,  perles,  faphirs  Ù'  diamans  encore 
Affemblez  pefie-mefie,  Ù"  de  telle  foifon 
Enrichit  fes  parens  Ù"  toute  fa  maifon: 
Ainfi  ma  Calliope  à  la  fin  retour?iée 
De  ton  Palais  Royal,  reuient  enuironnée 
De  cent  mille  vertus,  quelle  efpand  à  la  fois 
Comme  de  grands  trefors,  deuant  les  yeux  François. 

Quel  vers  ira  pre?nier  annoncer  ta  louange 
Héraut  de  tes  vertus  par my  le  peuple  ejîrangef 
Quel  fera  le  dernier?  Comme  Hercule  le  grand 
Soufiint  de  fes  grands  bras  tout  ce  Monde  qui  pend, 
Le  veneur  Orion  enflamé  d'vne  efpée. 
Et  l'Ourfe  qui  iamais  en  la  mer  n'efi  trempée, 
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Et  le  Eouuier  tardif  qui  fon  char  va  roulant 

A  fept  rayons  de  feu,  Ù"  le  Serpent  coulant 

A  replis  eftoilez  que  la  main  enfantine 

C Apollon  mijî  au  Ciel,  <b'  en  Jîft  vn  beau  Signe, 

Quand  il  tendit  fon  arc,  ù"  Python  il  tua 

Du  premier  coup  de  traiôî  qu'apprentifil  rua, 

Et  le  grand  Eridan  de  Pha'éthon  la  tombe. 

Et  la  mère  qui  crie,  Ù"  de  trifteffe  tombe 

La  tefle  à  fes  genoux,  ne  faifant  que  pleurer 

Sa  fille  qu'vn  grajid  monjire  efl  preji  de  deuorer  : 

En  la  mefme  façon  tu  foujliens  dés  enfance, 
Non  des  bras  mais  d'efprit,  les  affaires  de  France, 
Fardeau  gros  &"  pefant,  où  l'on  voit  que  tu  as 
Uefprit  plus  fort  <Ù^  prompt,  qu'Hercule  n'eut  les  bras. 
S'il  faut  faire  vn  confeil,  s'' il  faut  qu'on  fortifie 
Quelque  braue  cité  qui  l'ennemy  desfie. 
S'il  faut  ou  deftourner,  ou  tenter  le  danger, 
S^ il  faut  auec  prefens  gaigner  vn  eftranger, 
S'il  faut  garder  la  paix,  s'il  faut  que  Ion  guerroyé. 
S'il  faut  leuer  vn  camp,  s'il  faut  qu'on  le  foudoye, 
S'il  faut  trouuer  argent,  s'il  faut  faire  vne  loy. 
S'il  faut  remédier  aux  abus  de  la  foy^ 
S'il  faut  de  nos  citez  chaflier  la  police, 
S'il  faut  ferrer  le  frein  aux  hommes  de  lufiice, 
S'il  faut  toute  la  France  aux  efiats  affembler, 
S^il  faut  tous  les  François  d'vn  clin  faire  trembler. 
Tu  dis  tout,  tu  fais  tout:  ir  nofire  Roy  ne  treuue 
Rien  bon,  fi  ton  aduis  grauement  ne  l'appreuue. 
Vn  affaire  acheué,  vn  autre  te  furuient 
Qui  jertile  renaift:  Ù"  fur- ce  il  me  fouuient 
De  l'Hydre  (foit  la  fable  ou  menfongere  ou  vraye) 
Qiii  plus  repulluloit  fertile  de  fa  playe. 
Plus  on  couppoit  fon  chef,  ù"  plus  il  reuenoit, 
Et  toufiours  à  fon  dam  plus  monftre  deuenoit. 
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Ainjt  plus  tu  finis,  &  plus  il  te  faut  faire  : 
Tant  la  France  eji  vne  Hydre  abondaîite  en  affaire. 

Quand  les  deux  fils  d'Atrée  irritez  contre  He5ior 
lurerent  tous  enfemble,  ils  ?nenere?it  Nejior 
La  gloire  de  Pylos  fablonneufe  Ù"  flerile, 
Et  Vlyffe  l'honneur  de  fa  petite  ville, 
Orateurs  eloquens,  de  qui  le  beau  parler 
Surpaffoit  la  liqueur  que  rouffe  on  voit  couler 
Dans  les  gaufres  de  cire,  alors  que  les  auettes 
Ont  en  miel  conuerty  la  douceur  des  fleurettes. 
Mais  ny  les  mots  dorez  du  Roy  des  Pyliens, 
Ny  d'VlyJfe  les  faits  ne  s'egaleîit  aux  tiens, 
Bien  que  l'vn  ait  vefcu  Vefpace  de  trois  âges^ 
Et  l'autre  de  maint  peuple  ait  cognu  les  courages  : 
Ait  de  Circe  euité  la  verge  ù"  les  vaijfeaux, 
Subtile  à  transformer  les  hommes  en  pourceaux 
Par  charmes  ù"  par  herbe  :  Ù"  trompé  les  Sereines, 
Et  des  fiers  Leflrygons  les  riues  inhumaines  : 
Ait  aueuglê  Cyclope,  enfant  Neptunien, 
Trop  chargé  de  l'humeur  du  vin  Maronien: 
Ait  euité  Charybde  à  l'onde  tortueufe. 
Et  les  chiens  aboyans  de  Scylle  monfirueufe. 
Qui  d'vn  large  gofier  hume  toute  la  mer, 
Puis  haute,  dans  le  Ciel  la  refait  efcumer: 
Ait  veu  du  noir  Pluton  les  âmes  vagabondes, 
Et  des  Cimmeriens  les  cauernes  profondes, 
Où  iamais  le  Soleil  f oit  qu'il  monte  à  cheual. 
Soit  qu'il  laiffe  fon  char  pancher  encontre-val 
Potfr  s'aller  repofer  es  marines  campaignes. 
N'y  va  iamais  dorant  les  cymes  des  montaignes. 
Tels  foient  donc  les  labeurs  d'VlyJfe  l'ithaquois, 
Pourueu  que  fon  parler  ne  furpaffe  ta  vois. 

Vlyffe  fut  tranfmis,  à  fin  que  par  fineffe 
Il  defcouurijî  l'enfant  de  Thetis  la  Déeffe 
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En  fille  defguifé,  que  fa  mère  arrejloit, 

Et  le  meurtrier  d'Hcôlor  d'vne  cotte  vejîoit, 

De  peur  qu'il  n^esbranlafl  la  picque  Pelienne, 

Et  qu'il  ne  mordift  7nort  la  poudre  Phrygienne, 

Apres  auoir  cent  fois  enfonglanté  les  eaux 

De  Scamandre,  empefclié  d'hommes  ù"  de  cheuaux. 

Ainfi  loin  de  fa  mère,  auecques  grande  peine 
Tu  as  rendu  François  le  Prince  de  Lorraine, 
Tige  de  ta  maifon,  ieune,  gaillard  Ù'  beau. 
Qui  Jera  des  François  l'autre  Achille  nouueau. 

Vlyjfe  fut  tranfmis  pour  faire  condefcendre 
Les  Troyens  à  la  paix,  ù'  pour  Heleine  rendre: 
Tu  as  de  par  le  Roy  deux  jois  efté  tranfmis 
Vers  les  Impériaux  pour  nous  les  re?idre  amis: 
Aufquels  tu  fis  fi  bien  la  grandeur  apparoiftre 
Et  du  fceptre  de  France,  ù"  du  Roy  noftre  ?naifire. 
Et  fi  bien  à  propos  par  articles  déduit 
Combien  vne  paix  vaut,  combien  la  guerre  nuit. 
Qu'ils  furent  tous  efpris  de  honte  ù'  de  merueille 
Des  perfuafions  de  ta  voix  nompareille, 
Rauis  de  tes  difcours,  Ù"  de  t\moir  cogneu 
Au  milieu  des  propos  fi  ieune  Ù"  fi  chenu. 

Luy-mefme  fut  tranfmis  aux  Princes  de  la  Grèce 
Pour  leur  dire  combien  la  Troyenne  ieunefi^e 
Les  auoit  offenjez:  luy-mefme  fut  après 
Auecques  Chryfeis,  enuoyé  par  les  Grecs 
A  fon  père  Chryfés,  afin  que  fa  prière 
Appaifaft  d'Apollon  la  fagette  meurtrière. 
Qui  par  neuf  iours  entiers  la  pefte  auoit  tiré 
Contre  l'ofl  des  Grégeois  griéuement  martiré: 
Pource  qu  A gamemnon  n'auoit  pas  voulu  rendre 
Sa  fille,  ir  la  rançon  en  lieu  d'icelle  prendre  : 
(Ainfi  Ion  voit  fouuent  le  peuple  defur  foy 
Souftenir  innocent,  les  fautes  de  fon  Roy.) 
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Comme  luy,  ny  le  froid  des  Alpes  haut-cornues. 
Qui  foujiiennent  le  Ciel  de  leurs  croupes  chejiues. 
Nourrices  de  maint  fleuue  <ùr  de  maint  gros  torrent 
A  gros  bouillons  enflez  defcendant  &"  courant, 
Qtii  portent  en  tout  temps  fur  leurs  dos  folitaires 
Les  neiges,  les  frimats,  les  vents  héréditaires  : 
Ny  les  dangers  marins  7ie  t'ont  point  en  gardé 
Qu'à  Romme  tu  ne  fois  fur  le  Tybre  abordé 
Mercure  des  François,  de  faconde  ft  rare, 
Pour  faire  entendre  au  Pape,  à  Venife,  à  Ferrare, 
Le  tort  qu'on  fait  au  Roy,  dr  pour  les  animer 
En  gardant  fou  party,  de  iuflement  s'armer, 

Bo?is  Dieux/  de  quelle  ardeur  rauis-tu  les  courages 
De  ces  Vénitiens,  Pères  qui  font  fi  fages  > 
Quand  leur  Sénat  pendant  en  tes  propos  mielleux 
Tenait  en  toy  fiché  &"  la  bouche  ir  les  yeux 
Sans  fe  mouuoir  non  plus  qu'vn  roc  à  la  venue 
Ou  des  vents  ou  des  flots  du  bord  ne  fe  remue, 
Admirans  en  leur  cœur  de  grande  ajfeSiion 
Et  ta  graue  parole  Ù"  ta  fuafion  > 
Car  ta  fuafion  Ù"  ta  graue  éloquence 
S'égalent  tout  ainfi  qu'vne  droite  balance 
Qiiand  le  poids  ça  ir  la  ne  monte  ne  defcend. 
Mais  per  à  per  s'arrefle  Ù"  iuflement  fe  pend. 

Qui  a  point  veu  courir  à  bruyantes  ondées 
Vn  torrent  franchijfant  fes  riues  desbordées, 
Ou  fur  les  moîits  d'Auuergne,  ou  fur  le  plus  haut  mont 
Des  cloiflres  Pyrenez,  quand  la  neige  fe  fond. 
Et  que  par  gros  monceaux  le  Soleil  la  confomme? 
Il  t'a  veu  renuerfer  deuant  le  Pape  à  Romme 
Les  bouillons  d'éloquence:  aijifl  qu'au  temps  tadis 
Demofthene  poujfoit  fes  tonnerres  hardis 
Au  inilieu  d'vn  parquet,  quand  fa  voix  nompareille 
Tir  oit  des  auditeurs  les  âmes  par  l'oreille  : 
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Ainjî  dans  le  Sénat  de  Cardinaux  tout  plein 

Tu  jlechijfbis  le  cœur  du  grand  Pajieur  Romain, 

Soit  en  luy  fuadant  de  ne  tromper  la  guerre 

Ojie  ton  frère  amenoit  pour  l'ho?ineur  de  fainôî  Pierre, 

Et  pour  fauuer  fes  clefs  qui  pendaient  en  danger 

(Sacrilège  butin)  du  foldat  eflranger  : 

Soit  en  luy  remonjîrant  comme  l'Aigle  d'AuJtriche, 

Qjii  des  plumes  des  Rois  finement  fe  fait  riche  y 

Defpouillant  ta  înaifon  fe  repaiji  du  tombeau 

De  la  morte  Sereine,  ajfis  au  bord  de  l'eau 

Que  les  Chalcidians  foruffis  habitèrent, 

Qjiand  des  Dieux  irritez  l'oracle  ils  euiterent. 

Lors  tu  fceus  ft  adroit  emmieller  ta  vois. 

Que  le  Pape  éloquent  en  langage  Grégeois, 

En  langage  Romain,  admirant  ta  ieunejfe. 

Et  tes  mots  enrichis  d'vne  graue  fagejfe, 

Oyant  ton  oraifon,  vergongneux  s'ejlonna 

De  toy,  qui  le  premier  fur  le  Tybre  fonna 

Les  honneurs  des  François,  doîit  la  langue  polie 

N'auoit  encor  gaigné  que  par  toy  l'Italie. 

Quand  il  te  plaifi  en  long  filer  vne  oraifon. 
Et  auec  vn  graiid  tour  déduire  ta  raifon, 
Errant  deçà  delà  par  les  fleurs  d'Oratoire, 
Et  fans  cacher  ton  art  ta  caufe  faire  croire: 
Tu  fembles  au  cheual  d'Efpagne,  que  la  main 
D'vn  adroit  efcuyer  maiftrife  fous  le  frain. 
Ores  à  bride  lafche,  ores  auec  Veflroite 
Le  pouffe  de  Vefpron  dans  la  carrière  droite^ 
Et  ores  à  courbette,  ores  auec  le  bond, 
Et  ores  de  pied  coy  le  pirouette  en  rojid 
Brufquement  çà  Ù'  là,  fans  tenir  mefme  efpace, 
Mais  voltant  au  plaifir  de  celuy  qui  le  chajfe. 
Ou  s'il  te  plaifi  darder  vn  parler  orageux 
Plein  de  joudre  ù'  de  grefle,  ou  fi  tnoins  courageux 
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Tu  contrains  tes  propos  d'vne  fuite  enlaffée, 
Et  enferres  tes  mots  d'vne  chaine  preffée, 
Tu  furpaffes  Vlyjfe  en  efpriî  véhément  : 
Enfoudain,  Menelas  qui  parloit  breuemenî. 

Ou  bien  quand  il  te  plaift  d'ajfez  longue  eftenduc 
Peindre  ton  oraifon  d'vne  fleur  efpendue 
Qui  fans  fe  replier,  comme  vn  ruijfeau  coulant 
Marche  par  fon  canal  d'vn  pied  non  violant 
Sans  hauffer  ny  enfler  fa  courfe  ny  fon  onde, 
Du  bon  père  Neflor  tu  paffes  la  faconde. 

l'en  appelle  à  tefmoin  ton  langage  commun, 
Dont  ordinairement  tu  parles  à  chacun, 
Qui  ne  s'en  re-va  poiîit  fans  luy  laijfer  la  pointe 
D'vn  facond  aiguillon  dans  fon  oreille  atteinte. 

l'ay  pour  tefmoins  encor  les  propos  que  tu  tins 
A  nos  vieux  Sénateurs  quand  au  Palais  tu  vins, 
Soit  pour  leur  remonftrer  d'vn  gentil  artifice 
Quel  bien  eft  la  vertu,  quelle  pefte  efl  le  vice, 
Et  comme  vn  Roy  71e  peut  iuftement  félon  Dieu 
Gouuerner  fes  fuiets  fi  luflice  n'a  lieu, 

l'ay  pour  tefmoins  encor  tes  propos  vénérables 
Que  tu  tiens  au  Confeil,  ou  foit  pour  les  coulpablcs 
Accufer  droitement,  foit  pour  fauorifer 
L'innocent  que  Ion  veut  faufl^ement  accufer. 

l'ay  pour  tefmoins  encor  tes  Sermons  catholiques, 
Doôîes  fententieux  deuots  euangeliques, 
Lors  qu'au  temple  le  peuple  aujfi  efpais  fe  tient 
Pour  boire  le  neôiar  qui  de  ta  langue  vient, 
Comme  efpais  il  s'afi^emble  afin  d'auoir  la  veue 
De  ton  frère  qui  paffe  en  triomphe  en  la  rue, 
Veinqueur  des  ennemis,  ù"  attache  au  Palais 
Les  eflendars  captijs  de  Guine'  ou  de  Calais, 
Ou  ceux  de  Luxembourg,  ou  ceux  de  Thionuille, 
Quand  Meufe  Bourguignonne  il  nous  rendit  fer ui lie. 
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Toy  donqiies  ejleué  dedans  ta  chaire,  alors 
Et  fans  branler  les  bras,  Ù"  fans  mouuoir  le  corps 
De  gejles  affettez,  par  ta  fainte  do£irine 
Du  peuple  fuadé  tu  gaignes  la  poitrine, 
Et  règnes  en  leurs  cœurs  au  dedans  furmontez 
De  tes  mots,  dont  ils  font  tournez  de  tous  cojlez. 

Cofnme  vn  Pilote  ajjis  au  bout  de  la  nauire, 
Oui  tout  ainfi  qu'il  veut  la  gouuerne  ir  la  lire, 
Tu  gouuernes  le  peuple,  en  t'efcoutant  qui  ejl 
Tourné  d'affe6lions  tout  aiîijï  qu'il  te  plaijl. 
«  Ce  qui  fait  différer  l'homme  d'auec  la  bejte, 
«  Ce  n'eji  pas  l'ejîomac  ny  le  pied  ny  la  tefle, 
«  La  face  ny  les  yeux  ;  c'eji  la  feule  raifon, 
«  Et  nofîre  efprit  logé  au  haut  de  la  maifon 
ce  Du  cerueau  fon  rempart,  qui  le  futur  regarde, 
ce  Commande  au  corps  là  bas,  ér  de  nous  a  la  garde: 
ce  Mais  ce  qui  ï homme  fait  de  l'homme  différer, 
ce  C eff  la  feule  parole,  ù'  fçauoir  proférer 
ce  Par  art  ce  que  Ion  penfe,  Ù"  fçauoir  comme  f âge 
ce  Mettre  les  paffions  de  nojîre  ame  en  vfage. 

Qiii  eji-ce  qui  pourrait  raconter  dignement 
Voraifon  que  tu  fis  dés  le  commencement 
Quand  tu  facras  le  Roy  /  comme  vn  tres-chrejlien  Prince 
Doit  en  fe  gouuernant,  gouuerner  fa  prouince, 
Qiie  c'ejî  de  commander,  que  c'efl  que  d'eftre  Roy  : 
Auoir  vn  lefus  Chrijl  pour  le  but  de  fa  foy, 
EJîre  fans  tyrannie,  adminiftrer  iujîice, 
Et  garder  que  vertu  ne  tombe  fous  le  vice. 

le  dirais  l'araifon  que  naguieres  tu  fis, 
Quand  noflre  Roy  bailla  comme  en  gage  fon  fils 
(Pitoyable  bonté! )  aux  trois  Efiats  de  France, 
Leur  promettant  en  Ray  qu'il  aurait  fouuenance 
De  tant  de  loyautez  qu'il  auoit  receu  d'eux 
Au  temps  le  plus  cruel:  quand  le  fort  hazardeux 
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De  Mars,  qui  la  viôloire  aux  Princes  ojîe  Ù"  donne, 
Luy  esbranla  des  mains  le  Sceptre  Ù"  la  Couronne: 
Adonc  toy  pourfuiuant  les  paroles  du  Roy, 
Vejiu  d'vn  rouge  habit  qui  flambait  dejpus  toy 
A  raiz  ejlincellans  :  comme  on  voit  vne  ejîoile 
Sous  vne  nuiôî  d'Hyuer,  qui  a  veincu  le  voile 
De  la  nue  etnpefchante,  Ù'  des  feux  efclatans 
Defcotiure  aux  mariniers  les  Jïgnes  du  beau  temps: 

Ainfi  tu  reluifois  d'habits  Ù"  de  vifage. 
Portant  defur  le  front  de  Mercure  l'image, 
Quand  fon  chapeau  plumeux,  Ù"  fes  talons  ailez, 
Et  fon  bajlon  jerré  de  ferpens  accoliez. 
Le  foufiiennent  par  l'air,  ù"  d'vne  longue  fuite, 
Léger,  fe  va  planter  deffus  vn  exercite 
Ou  deffus  vne  ville,  Ù"  d'vne  haute  vois 
Annonce  fon  meffage  aux  peuples  ù"  aux  Rois. 
Le  cœur  des  Rois  fremifl,  ù"  la  tourbe  affemblée 
Oyant  la  voix  du  Dieu  fremift  toute  troublée, 
Ferme  fans  remuer  ny  les  yeux  ny  les  pas  : 
Ainfi  tu  esbranlois  tout  le  cœur  des  Eflats 
Qui  rauis  ne  changeoyent  de  gefles  ny  de  places, 
Oyant  tes  mots  fortis  de  la  bouche  des  Grâces. 

Si  i'auois  de  puijfance  autant  que  i'ay  d'ofer, 
De  ces  deux  oraifons  i'oferois  compofer 
Vn  Hure  tout  entier  :  mais  mon  doz  ne  fe  charge 
D'vn  faix  fi  accablant,  fi  pefant  ù"  fi  large  : 
Quand  ie  le  voudrais  faire,  encor  te  ne  pourrais, 
Ny  tes  mots  imiter,  non  plus  qu'on  voit  au  bois 
Quelque  petit  Pinçon  (bien  qu'il  ait  ban  courage) 
Du  gentil  RoJJîgnal  imiter  le  ramage. 

V éloquence  fans  plus  agreble  ne  t'efi: 
Mais  en  ton  cabinet  quelquefois  il  te  plaift 
De  Henry  noftre  Prince  efcrire  les  hiftoires. 
Ses  combas  alternez  de  pertes  ir  viôîoires, 
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Efquelles  tu  as  part  :  car  en  robbe  Ù'  armé 
Tu  las  toufiours  juiui  comme  fon  cher-aimé. 

Qîiand  tu  es  à  repos  des  affaires  publiques. 
Tu  te  tournes  ioyeux  aux  nombres  Poétiques 
Grecs,  Latins  ù"  François,  Ù'  lors  tout  le  coupeau 
Du  Nymplial  Helicon,  Phebus  <b'  le  troupeau 
Que  Calliope  meine,  à  ton  chant  fe  prefente, 
Et  t' aimant  à  l'ejiui  fes  beaux  dons  te  prefente: 
Il  fer  oit  bien  ingrat,  &"  n'aurait  pas  efié 
De  lupiter  conceu,  de  Mémoire  allaité, 
S'il  ne  te  confeffoit  fon  Seigneur  ù"  fon  maifîre. 
Qui  l'as  fait  defloger  de  fon  manoir  champefire 
Barbare  Ù"  mal-bajii,  qu'vn  pauure  ruijfelet, 
Qu'vn  lierre,  vne  înouJJ^e,  vn  laurier  verdelet 
Entournoit  feulement,  qui  n'auoit  en  partage 
Qu'vn  luth  mal-façonné,  ù'  qu'vn  antre  fiuuage. 
Et  maintenant  fe  voit  par  toy  feul  honoré, 
Luy  donnant  ton  Meudon  où  il  efi  adoré, 
Ton  Meudon  maintenant  le  feiour  de  la  Mufe, 
Meudon  qui  prend  fon  nom  de  l'antique  Medufe. 

Quelquefois  il  te  plaifl  pour  l'efprit  desfacher, 
Du  luth  au  ventre  creux  les  languettes  toucher. 
Pour  leur  faire  parler  les  geftes  de  tes  pères. 
Et  les  nouueaux  combas  acheuez  par  tes  frères,  ^ 
Comme  Achille  faifoit  pour  s'alléger  vn  peu, 
Bien  qu^en  l'ofi  des  Grégeois  He6ior  ruafl  le  feu. 
Et  que  l'horrible  effroy  de  la  trompe  entonnée 
Criaft  contre  le  bruit  de  la  lyre  fonnée. 

Mon  Dieu!  que  de  douceur,  que  d'aife  ir  de  plaifir 
Uame  reçoit  alors  qu^elle  fe  fent  faijîr 
Et  du  gejîe  Ù"  du  fon,  ér  de  la  voix  enfemble 
Que  ton  Ferabofco  fur  trois  lyres  ajfemble. 
Quand  les  trois  Apollojis  chantant  diuinement. 
Et  mariant  la  lyre  à  la  voix  doucement. 
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Tout  d'vii  coup  de  la  voix  O'  de  la  main  agile 
Refont  mourir  Didon  par  les  vers  de  Vergile, 
Mourant  prefques  eux-mejme,  ou  de  fredons  plus  hauts 
De  Guine'  Ù'  de  Calais  retonnent  les  ajfauts, 
Vi6îoires  de  ton  frère  :  adonques  il  n'efî  ame 
Qui  ne  laijfe  le  corps,  Ù"  toute  ne  fe  pâme 
De  leur  douce  chanfon,  comme  là  haut  aux  deux 
Sous  le  chant  d' Apollon  fe  pafment  tous  les  Dieux 
Quand  il  touche  la  lyre,  Ù"  chante  le  trophée 
Qu'efïeua  lupiter  des  armes  de  Typhée. 

Que  diray  plus  de  toy}  quand  le  fatal  deftin 
Renuerfi  tonte  France  aux  murs  de  fain6l  Quentin, 
Et  que  Montmorenci  des  François  Connejiable, 
Ayant  rendu  de  foy  mainte  preuue  honorable, 
Vaillant,  fage  ■&"  hardi,  en  fon  âge  dernier 
Fut  les  armes  au  poing  emmené  prifonnier, 
Alors  qu'vn  beau  fepulchre  acquis  par  la  viôioire 
Le  deuoit  honorer  d'vne  immortelle  gloire 
Vn  Guefclin  des  François,  neufi  ejié  que  le  fort 
Enuia  fon  triomphe,  Ù"  fon  heureufe  mort> 
Mais  ny  fon  bon  aduis,  fon  fens  ny  fa  prouéffe 
Ne  peurent  refijîer  à  l'aueugle  Deeffe, 
Pour  monjîrer  vn  exemple  à  tout  homme  vejîu 
De  chair,  que  le  dejiin  peut  plus  que  la  vertu. 

Alors  en  attendant  le  retour  de  ton  frère 
Que  la  France  appelloit  en  aide  à  fa  mifere. 
Que  le  Tybre  Romain  amufoit  à  fes  bors. 
Tu  fis  fortifier  nos  villes  ù'  nos  ports 
D'vn  efprit  preuoyant :  tu  mis  Paris  en  armes: 
Tu  fis  de  toutes  parts  amaffer  des  gendarmes, 
Qui  venoyent  file-à-file  aujfi  efpais  qu^en  mer 
On  voit  flot  deffus  flot  les  tempejies  s'armer. 
Et  pouffant  Ù"  grondant  &"  s' enflant  d'vn  orage 
D'vn  long  ordre  fe  fuiure^  Ù"  hurter  le  riuage. 

Ronsard.  —  IV.  16 
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D'vii  tel  ordre  nos  gens  de  cuirajfes  chargez, 
Par  ton  commandement  fe  fuiiioyent  arrangez. 

Encor  que  nojlre  France  erraji  toute  troublée 
De  mifere  à  mifere  à  l'autre  redoublée, 
Et  que  noftre  malheur  tant  plus  on  le  penfoit 
Acheué,  plus  fertil  après  recommençait. 

Comme  on  voit  bien  fouuent  les  four  ces  des  fonteincs 
Quand  le  plo?nb  efl  gafté,  multiplier  leurs  veines  : 
Plus  cefle-ci  l'on  bouche,  &"  tant  plus  cefte-là 
Se  creue  de  la  terre  Ù"  jallit  ça  Ù"  là, 
Puis  vne  autre  Ù"  vne  autre:  ainfi  en  abondance 
Le  malheur  plus  fertil  toufiours  naijfoit  en  France. 
Mais  armé  de  vertu  tu  t'oppofas  fi  bien 
Au  malheur,  que  le  mal  ne  nous  offenfa  rien, 
Et  rendis  fi  à  poinSi  nos  armes  ordonnées, 
Que  ton  frère  venu,  en  moins  de  trois  iournées 
Nos  efiendars  perdus  ?ious  furent  redonnez, 
La  couleur  deuint  belle  aux  François  efionnez, 
Et  noftre  grand' cité  que  la  peur  tenoit  prife, 
Reprint  cœur  au  feul  nom  de  ton  frère  de  Guife, 
De  qui  les  nobles  faits  d'vn  plus  horrible  fon 
le  te  veux  faire  entendre  en  vne  autre  chanfon, 
Si  cefte-ci  te  plaift,  &  fi  tu  me  fais  figne 
Quaffez  a  gré  te  vient  le  bas  fon  de  mon  Hynne, 
Le  receuant  de  moy  ainfi  que  Dieu  reçoit 
Vne  petite  offrande,  alors  qu'il  apperçoit 
Le  cœur  du  fuppliant  eftre  bon  Ù"  fidelle. 
Qui  ne  peut  mettre  au  chef  d^vn  Sain6i  vne  chandelle, 
Au  moins  la  mette  aux  pieds ^  ù"  qui  aux  pieds  facrez 
Ne  la  peut  mettre,  aumoiiis  qu'il  la  mette  aux  degrez, 
Ou  fur  quelque  pillier  :  en  ce  poin6i  vne  offrande. 
Bien  qu'elle  joit  petite,  en  vaut  bien  vne  grande, 
«  Car  la  deuotion  fait  valoir  le  prefent, 
«  Et  comme  s'il  fuft  d'or  le  fait  riche  isr  pefant. 
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Dirons-nous  quand  Fortune  ennemie  à  nos  armes 
Mijl  en  route  le  camp  du  Marefchal  de  Termes, 
Qu'elle  auoit  en  fou  fein  fi  chèrement  nourri 
Faifant  loyal  j'erui ce  à  fon  Prince  Henry, 
Depuis  fe  defpitant  contre  l'honneur  qu'à  jorce 
Il  conquift  en  Efcojfe,  en  lîale  ù'  en  CorJ'e, 
Luy  tourna  le  vifage,  Ù"  d'vn  nouueau  mefchef 
En  luy  perdant  fes  gens  luy  foudroya  le  chef> 

Lors  tu  monjiras  combien  la  prudence  parfaite 
Doit  confeiller  vn  Prince  après  vne  des  fait  e: 
Soudain  tu  repeuplas  d^ armes  Ù'  de  plajlrons 
Et  de  nouueaux  foldars  nos  rompus  efcadrons  : 
Tu  tranfmis  du  renfort  aux  places  plus  débiles, 
De  nouueaux  Gouuerneurs  tu  ajfeuras  nos  villes, 
Si  bien  que  l'ennemi  qui  nojire  camp  desfit. 
N'eut  que  la  vaine  gloire  ù"  non  pas  le  profit. 
Voila  que  tu  nous  fers  quand  la  fortune  aduerfe 
Nous  donne  en  fe  ioiiant  quelque  dure  trauerfe, 
Si  qu'en  toutes  faifons  pour  l'honneur  des  François 
Tu  batailles  en  robbe,  ir  ton  frère  en  harnois. 

Auienne  que  iamais  ton  frère  ne  rencontre 
La  fortune  ennemie,  ou  fi  elle  fe  montre 
Ayant  tourné  fa  robbe,  au  dos  des  ennemis 
Et  non  fur  ta  maifon  le  defajfre  foit  mis, 
A  fin  que  le  malheur  qui  les  Princes  menace 
N'entre-rompe  iamais  les  honneurs  de  ta  race. 

Mais  que  diray-ie  plus  ?  que  diray-ie  de  toy  <> 
Diray~ie  la  faueur  que  te  porte  le  Roy 
Comme  à  fon  cher  parent  ù"  feruiteur  fidelle  > 
Diray-ie  ta  niepce  en  beauté  la  plus  belle 
Qiie  le  Ciel  ait  fait  naiftre>  Ù"  dont  les  yeux  plaifans 
Meriteroyent  encor  vn  combat  de  dix  ans. 
Soit  qu'elle  fufl  dix  ans  par  les  Grecs  demandée, 
Ou  qu'elle  jufi  dix  ans  par  les  Troyens  gardée^ 
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Laquelle  a  pour  mary  du  Roy  le  fils  aifné. 
Et  luy  a  pour  douaire  vn  Royaume  donné 
Riche  de  peuple  Ù"  d'or,  aux  confins  de  la  terre 
Qiie  le  père  Océan  de  tous  cojiez  enferre? 

Que  fçauroit  fouhaiter  vn  père  treshumain 
A  fan  petit  enjant,  le  branlant  en  fa  main. 
Que  les  biens  que  le  ciel  te  départ  fans  mefure, 
Sain  de  corps  ù"  d'efprit,  vue  ame  belle  (^  pure, 
leune,  riche,  fçauant,  des  plus  gratis  honoré, 
Et  prefque  cotnme  vn  Dieu  des  peuples  adoré  > 
Tu  as  vn  doux  accueil  qui  les  hommes  attire 
D'vn  petit  clin  de  tefte,  Ù"  d'vn  petit  fou-rire: 
Tu  portes  au  maintien  l' habillement  pareil, 
Ny  trop  haut  d'ornement,  ny  trop  bas  d^ appareil, 
Non  comme  Mecenas  trop  lafche  ou  magnifique, 
Ou  comme  auoit  Caton  trop  grojjter  Ù'  rujîique: 
Mais  en  t'accomtnodant  à  ton  authorité 
Tu  te  pares  toufiours  félon  ta  dignité. 
Tu  es  doux  ù'  courtois,  non  rempli  d'arrogance, 
Et  Prince  très-facile  à  donner  audience. 
Débonnaire  Ù"  clément,  is^  ce  poinB  gracieux 
Seul  entre  tes  bontez  te  fait  égal  aux  Dieux: 
«  Car  bien  que  de  tous  poinèh  aux  Dieux  l'homme  fait  moindre. 
«  La  vertu  de  pitié  au  Ciel  nous  fait  atteindre. 

Tu  es  des  offenfez  le  Terme  Ù"  le  foutien, 
Tu  n'ourdis  nulle  fraude  au  riche  pour  fon  bien, 
Ton  trefor  ne  s'accroiji  de  la  toifon  publique, 
Par  confifcations  ny  par  moyen  inique: 
Le  marchand  n'efi  par  toy  banni  de  fa  maifon, 
Ny  par  toy  l'innocent  puni  contre  raifon: 
Tu  as  l'ejlomac  pur  de  la  chetiue  enuie 
Qui  prejiant  vie  en  nous  confomme  nofire  vie, 
Coinme  vn  ver  qui  caché  dans  le  bois  fe  nourriji, 
Et  tant  plus  s'y  nourriji,  ér  plus  il  le  pourriji, 
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Ou  comme  on  voit  le  fer  par  ja  rouilleure  mejme 
A  la  fin  fe  maîiger  :  ainfî  l'enuie  blefmc 
La  iiourrijfant  nous  mange,  Ù"  nous  pince  le  cœur. 
Nous  dejfeichant  les  os  d'vne  lente  rancœur. 

Il  ne  faut  pas.  Prélat,  que  le  reiiom  celefle 
D'vn  Prince  f oit  taché  de  fi  vilaine  pefie. 
Mais  Guuert  à  chacun,  jamilier  &  bénin, 
Et  ne  couuer  au  cœur  vn  fi  méchant  venin. 

Lequel  de  nos  François  a  pris  la  hardiejfe 
De  s'adrejfer  à  toy,  que  ta  prompte  allegrejfe 
Doucemeîit  n'ai  receu,  ér  ne  luy  ait  monftré 
Qu'il  auoit  vn  Seigneur  tres-humain  rencontré. > 

Si  tu  vois  jeulement  qu'il  porte  fur  la  face 
Quelque  trai6l  de  vertu,  tu  luy  ?nonfires  ta  grâce. 
Et  l'auances  par  tout,  Ù"  ce  qui  eft  meilleur 
Que  ton  auancement,  tu  l'aimes  de  bon  cœur. 

Où  eft  l'ejprit  gentil  qui  dignement  s'applique 
Ou  à  la  Po'éfie,  ou  à  la  Rhétorique, 
A  la  Philofophie,  à  qui  tu  nais  aidé, 
Et  d'vn  parler  candide  au  Roy  recommandé? 

Dés  le  commencement  que  Dieu  mift  la  couronne 
Sur  le  chef  de  Henry,  il  n'y  auoit  perfonne 
Qui  trifte  ne  pleuraft  les  lettres  <ùr  les  ars  : 
Tout  l'honneur  fe  donnait  à  Bellonne  &  à  Mars, 
La  Muje  eft  oit  fans  grâce,  Ù"  Phebus  contre  terre 
Gijoit  auec  fa  harpe  accablé  de  la  guerre  : 
Mais  fi  toft  qu'il  te  pleut  par  vn  d  eft  in  fatal 
Regarder  d'vn  bon  œil  ce  diuin  l'Hofpital 
Nourriçon  d'Apollon,  qui  fi  do6îement  touche 
La  lyre,  &"  qui  le  miel  Jait  couler  de  fa  bouche  : 
Et  fi  toft  qu'il  te  pleut  prendre  deffous  ta  main 
Du  Bellay,  que  la  Mufe  a  nourri  dans  fon  jein. 
Et  qui  par  fes  chanjons  les  Grâces  nous  r'ameine  : 
Et  Pafchal  qui  nous  fait  noftre  hiftoire  Romaine, 
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A  qui  tu  as  commis  les  honneurs  des  François^ 
Et  Dorât  qui  en  Grec  furpaJJ'e  les  Grégeois: 
Soudain  tu  refueillas  des  François  les  courages 
A  fuiure  la  vertu,  ir  alors  nos  bocages 
Reclus  par  fi  long  temps  entre  les  buijfons  vers, 
Commencèrent  au  vent  à  murmurer  leurs  vers. 

Helicon  fut  ouuert,  Ù'  l'onde  où  beut  Afcrée, 
De  muette  parla,  &"  fe  refiji  facrée, 
Et  l'effroy  des  rochers  Ù'  des  bois  à  l'enui 
De  fraifche  hojiellerie  aux  Nymphes  ont  ferai, 
Et  la  Grâce  aux  rayons  de  la  Lune  cornue 
Auecques  les  Syluains  redanfer  efi  venue, 
Frappant  du  pied  les  fleurs,  figne  que  le  fouet 
Plus  ne  regnoit  aux  bois,  ny  entre  nous  aujji. 

Adieu  méchant  fouci,  puis  qu'vn  autre  Mercure 
Des  Mufes  Ù'  de  nous  daigne  prendre  la  cure. 
Tu  n'es  pas  feuletnent  fauorable  feigneur 
De  ceux  à  qui  la  Mufe  a  donné  quelque  honneur. 
Tu  leur  fers  en  tout  temps  d'vn  afyle  prof  père. 
De  fecours  (t  d'appuy,  de  Mécène  Ù"  de  père, 
le  te  puis  vanter  tel  :  car  f  ayant  efprouué, 
Vn  père  tres-humain  au  befoin  t'ay  trouué. 

Filles  de  lupiter  Charités  gracieufes. 
De  Venus  ù"  d'Afnour  les  compagnes  ioyeufes, 
Qui  fçauez  les  efprits  l'vn  à  l'autre  lier, 
A  vous  il  appartient  de  le  remercier: 
Remerciez-le  donc  en  mon  nom,  ù"  luy  dites 
Que  pour  luy  rendre  grâce  il  fallait  les  Charités. 

Or  c'ejl  trop  commencé:  car  fi  monftile  bas 
Prefumoit  d'acheuer,  il  n  y  fournirait  pas: 
Il  faut  que  l'Hofpital  que  noftre  fiecle  prife 
Vn  petit  moins  qu'Homère,  ofe  telle  entreprife, 
Et  non  moy  qui  ne  puis  ny  ne  fuis  afj}z  fort 
Pour  foufienir  au  dos  vn  fi  pefant  effort. 
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Puis  ton  frère  ?n'appelle  au  fou  de  la  trompeté, 
A  fin  iT aller  au  camp  pour  ejlre  fon  Poète: 
le  le  voy  ce  me  femble  au  milieu  des  foldars 
Commander  d'vne  pique,  ou  defur  les  rampars 
De  7iui6i  ajfeoir  la  garde,  Ù"  tout  enflé  de  guerre 
Vnfomme  entre-efueillé prendre  defur  la  terre: 
le  le  voy  ce  me  femble  à  cheual  au  milieu 
Des  efcadrons  armez,  tout  pareil  à  ce  Dieu 
Qui  rempli  de  fureur,  de  vaillance  Ù"  d'audace. 
Pour  feruir  à  fon  père  ame?ie  vn  camp  de  Tkrace: 
Les  riues  de  Strymon,  les  rochers  Ù"  les  vaux 
De  Rhodope  poujfez  de  l'ongle  des  cheuaux 
Fremijffent  à  l'entour,  ér  les  armes  ferrées 
Dans  Hebre  de  bien  loin  s'efclattent  remirées, 

le  feray  de  Poète  vn  valeureux  guerrier 
Au  milieu  des  foldats  couronné  de  Laurier, 
Q_ui  deux  fois  me  ceindra  d'vne  fueilleufe  crejîe, 
Pour  auoir  de  ton  frère  honoré  la  conquejle, 
Et  chanté  tes  hormeurs  :  Ù"  ce  fiifant  ie  veux 
En  vn  mefme  papier  vous  accoupler  tous  deux. 
Aiîifi  la  vieille  Mufe  ajfembloit  en  mefme  hyne 
De  Cajlor  &"  Pollux  la  louange  diuine. 

Dieux  de  qui  les  longs  ans  ne  font  iamais  péris. 
Gardiens  de  la  France  &"  des  murs  de  Paris, 
De  Seine  Bourguignonne,  ù"  des  Citez  antiques 
De  Gaule,  le  feiour  des  Troyennes  reliques, 
Efcartez  loin  du  chef  de  ces  frères  ici 
Qui  font  nos  deux  rampars,  le  mal  ù"  le  fouci: 
Tenez-les  en  fanté,  continuez  du  Prince 
Enuers  eux  l'amitié,  ù"  pour  nojire  prouince 
Faites  tant,  s'il  vous  plaiji,  qu'ils  y  demeurent  vieux, 
Et  que  bien  tard  au  Ciel  tous  deux  fe  ficent  Dieux. 
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HYNNE    DV    CIEL, 

à  lean   de    Morel,    Ambrunois. 


Morel,  qui  pour  partage  en  ton  ame  pojfedes 
Les  plus  nobles  vertus^  threfor  dont  tu  ne  cèdes 
A  nul  de  nojîre  Jîecle,  ou  fait  en  équité, 
Soit  en  candeur  de  mœurs,  ou  f oit  en  vérité, 
Qui  feul  de  nos  François  de  mes  vers  pris  la  charge 
Couuerts  de  ta  faueur,  comme  Ai ax  fous  fa  targe 
Couuroit  l'archer  Teucer,  que  les  Troyens  prefjoyent 
De  traits,  qui  fur  le  dos  du  boucler  fe  froiffoyent: 

Ce-pendant  qu^à  loifir  l'Hynne  te  te  façonne 
Des  Mufes,  pren  en  gré  ce  Ciel  que  ie  te  donne, 
A  toy  digne  de  luy,  comme  l'ayant  cognu 
Long  tetnps  auant  que  d'efîre  en  la  terre  venu. 
Et  qui  le  recognois,  fi  après  la  naiffance 
Quelque  homme  en  eut  iamais  çà-has  la  cognoiffance. 

O  Ciel  rond  Ù'  voûté,  haute  maifon  de  Dieu, 
Qlii  preftes  en  tonfein  à  toutes  chofes  lieu, 
Et  qui  roules  fî  toft  ta  grand'  boule  esbranlée 
Sur  deux  ejjieux  fichez,  que  la  vifieffe  ailée 
Des  aigles  isr  des  vents  par  l'air  nefçauroyent  pas 
En  volant  égaler  le  moindre  de  tes  pas  : 
Tant  feulement  l'efprit  de  prompte  hardieffe 
Comme  venant  de  toy,  égale  ta  viflejfe. 
O  Ciel  vifle  coureur,  tu  parfais  ton  grand  tour 
D'vn  pied  iamais  recreu,  en  l'efpace  d'vn  iour! 
Ainçois  d'vn  pied  de  fer,  qui  fans  ceffe  retourne 
Au  lieu  duquel  il  part,  ù'  iamais  ne  feiourne 
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Traînant  tout  auec  foy,  pour  ne  fouffrir  mourir 
L'Vniuers  en  parejje  à  faute  de  courir. 

L'efprit  de  l'Eternel,  qui  auance  ta  courfe 
Ej'pandu  dedans  toy,  comme  vue  viue  fource 
De  tous  cojlez  t'anime,  &"  donne  mouuement, 
Te  faifant  tournoyer  en  fphere  rondement 
Pour  eflre  plus  parfait  :  car  en  la  forme  ronde 
Gifi  la  perfe6iion  qui  toute  en  foy  abonde. 

De  ton  branle  premier  des  autres  tout  diuersy 
Tu  tires  au  rebours  les  corps  de  l'Vniuers, 
Bandez  en  refijlant  contre  ta  violence, 
Seuls  à  part  démenant  vne  féconde  dance: 
L'vn  deçà,  l'autre  là,  comme  ils  foiit  agitez 
Des  mouuemens  reiglez  de  leurs  diuerjitez. 
Ainft  guidant  pre?nier  fi  grande  compagnie, 
Tu  fais  vne  fi  douce  Ù"  plaifante  harmonie. 
Que  nos  luts  ne  font  rien  au  pris  des  moindres  fons 
Qui  refonnent  là  haut  de  diuerfes  façons. 

D'vn  feu  vifù'  diuin  ta  voûte  efi  compofée, 
Non  feu  matériel  dont  laflame  expofée 
Cà  bas  en  nos  fouyers  mangeroit  affamé 
De  toutes  les  forefls  le  branchage  ramé: 
Et  pource  tous  les  iours  il  faut  qu'on  le  nourriffe 
Le  repaiffant  de  bois,  s' on  ne  veut  qu'il  perijje. 
Mais  celuy  qui  là  haut  en  vigueur  entretient 
Toy  Ù"  tes  yeux  d'Argus,  de  luy  feul  fe  foufîient 
Sans  mendier  fecours  :  car  fa  viue  étincelle 
Sans  aucun  aliment  fe  iiourrit  de  par-elle  : 
D'elle  mefme  elle  luit  comme  fait  le  Soleil, 
Tempérant  Wnivers  d'vn  jeu  doux  &"  pareil 
A  celuy  qui  habite  en  l'ejîomac  de  l'homme, 
Qui  tout  le  corps  efchaufe  ù'  point  ne  le  confomme. 

Qu'à  bon  droit  les  Grégeois  font  nommé  d'vn  beau  noi/i  ! 
Qui  bien  t'auifera,  ne  trouuera  finon 
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En  toy  quvn  ornement,  ù"  qu^vne  beauté  pure, 

Qu'vn  compas  bien  réglé,  qu'vne  iujîe  rnefure, 

Et  bref,  qu'vn  rond  parfait  :  dont  l'immenfe  grandeur, 

Hauteur,  largeur,  biais,  trauers  Ù"  profondeur 

Nous  monftrent  en  voyant  va  fi  bel  édifice, 

Combien  l'efprit  de  Dieu  ejî  rempli  d'artifice, 

Et  fubtil  artizan,  qui  te  bafiift  de  rien 

Et  t'accomplift  fi  beau,  pour  nous  monftrer  combien 

Grande  efi  fa  Maieflé,  qui  hautaine  demande 

Pour  fon  Palais  royal  vne  maifonfi  grande. 

Or  ce  Dieu  tout  puijjant,  tant  il  efi  bon  Ù"  dous, 
S' efi  fait  le  citoyen  du  monde  comme  nous. 
Et  na  tant  defdaigné  nofire  humaine  nature, 
Oji'il  ait  outre  les  bords  de  ta  large  clofiure 
Autre  7naifon  bafiie,  aiîis  s' efi  logé  chez  toy. 
Chez  toy,  franc  de  foucis,  de  peines  dr  d'efmoy. 
Qui  vont  couurant  le  front  des  terres  habitables, 
Des  terres,  la  maifon  des  humains  miferables. 

Si  celuy  qui  comprejid  doit  emporter  le  pris 
Et  l'honneur  fur  celuy  qui  plus  bas  efi  compris, 
Tu  dois  auoir  l'honneur  fur  cefie  maffe  toute, 
Qui  tout  feul  la  comprens  defious  ta  large  voûte, 
Et  en  fon  ordre  à  part  limites  vn  chacun  : 
Toy,  qui  n'as  ton  pareil,  Ù"  ne  fejnbles  qu'à  vn 
Qu'à  toy,  qui  es  ton  moule,  Ù"  la  feule  modelle 
De  toy-mefme  tout  rond,  comme  chofe  éternelle. 

Tu  n'as  en  ta  grandeur  commencement  ne  bout. 
Tu  es  tout  dedans  toy,  de  toutes  chofes  tout. 
Non  contraint,  infini,  fait  d'vn  fini  efpace, 
Dont  lefein  large  &"  creux  toutes  chofes  embraffe 
Sans  rien  laiffer  dehors  :  Ù"  pource  c'efi  erreur, 
C'efi  vn  extrême  abus,  vne  extrême  fureur 
De  penfer  qu'il  y  ait  des  inondes  hors  du  monde. 
Tu  prens  tout,  tu  tiens  tout  defious  ton  arche  ronde 
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D'vn  contour  merueilleux  la  terre  couronnant, 
Et  la  grand'mer  qui  vient  la  terre  enuironnant, 
L'air  efpars  <ir  le  jeu:  &"  bref,  on  ne  voit  chofe 
Ou  qui  ne  foit  à  toy,  ou  dedans  toy  enclofe, 
Et  de  quelque  cojié  que  nous  tournions  les  yeux, 
Nous  auons  pour  obieôi  la  clojiure  des  deux. 

Tu  mets  les  Dieux  au  ioug  d'Anangé  la  fatale, 
Tu  dépars  à  chacun  fa  femence  natale, 
La  nature  en  ton  fein  fes  ouurages  refpend: 
Tu  es  premier  chaifnon  de  la  chaifne  qui  pend: 

Toy  comme  fécond  père,  en  abondance  enfantes 
Les  Siècles,  eir  des  ans  les  fuites  renaifjantes, 
Les  mois  Ù"  les  faifons,  les  heures  <ùr  les  iours 
Ainjî  que  iouuenceaux  ieunijjent  de  ton  cours 
Frayant  fans  nul  repos  vne  ornière  éternelle, 
Qui  tou/iours  fe  retrace  Ù"  fe  re fraye  en  elle  : 
Bref  te  voya?it  fi  beau,  ie  ne  fçaurois  penfer 
Que  quatre  ou  cinq  mille  ans  te  puiJJ'ent  commencer. 

Sois  Saint  de  quelque  nom  que  tu  voudras,  ô  Pcrc, 
A  qui  de  l'Vniuers  la  nature  obtempère, 
Aimantin,  varié,  azuré,  tournoyant. 
Fils  de  Saturne,  Roy  tout-oyant,  tout-voyant. 
Ciel  grand  Palais  de  Dieu,  exauce  >na  prière: 
Qjiand  la  mort  defli'ra  mon  ame  prifonniere. 
Et  celle  de  Morel,  hors  de  ce  corps  humain. 
Daigne  les  receuoir,  bénin,  dedans  ton  fein 
Apres  mille  trauaux  :  Ù"  vueilles  de  ta  grâce 
Chez  toy  les  reloger  en  leur  première  place. 
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HYNNE    DV    ROY    HENRY    III 

Roy  de  France,  pour  la  vidoire 
de  Moncontour. 


Tel  quvn  petit  Aigle  fort 
Fier  iy  fort 
Dejfous  l'aile  de  fa  mère. 
Et  d'ojigles  crochus  ù'  longs 

Aux  Dragons 
Fait  guerre  fortant  de  l'aire  : 
Tel  quvn  ieune  Lyoîineau 
Tout  nouueau 
Quittant  cauerne  ù"  bocage. 
Pour  premier  combat  ajfaut 

D'vn  cœur  haut 
Quelque  grand  Taureau  fauuage: 
Tel  aux  defpeîis  de  vos  dos 
Huguenos 
Sentijies  ce  ieune  Prince, 
Fils  de  Roy,  frère  de  Roy, 

Dont  la  Foy 
Mérite  vne  autre  Prouince. 
A  peine  fur  f on  jnenton 
Vn  cotton 
De  foye  fe  laijfe  efpandre: 
Ieune  trompant  le  trompeur, 

S'eji  fans  peur 
Mojijiré  digne  d'Alexandre. 
Il  a  guidant  fes  guerriers. 
De  Lauriers 
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Orné  fon  front  &"  fa  bande  : 
Et  Capitaine  parfait, 

Sa  main  jait 
Ce  qu'aux  autres  il  commande. 
Il  a  tranché  le  lien 

Gordien 
Pour  nos  bonnes  dejîinées  : 
Il  a  coupé  le  licol 

Qjii  au  col 
Nous  pendait  dés  huit  années. 
Il  a  d'vn  glaiue  trenchant 

Au  méchant 
Coupé  la  force  Ù"  l'audace: 
H  a  des  ennemis  morts 

Les  grans  corps 
Fait  tomber  deJJ'us  la  place. 
Ils  ont  ejié  combatus 

Abbatus, 
Terracez  dejfus  la  poudre, 
Comme  chefnes  esbranchez 

Trébuchez 
Dejfous  lefclat  d'vne  foudre. 
De  fang  gifent  tous  couuerts 

A  l'enuers 
Tefnoins  de  fa  main  vaillante: 
Ils  ont  eflé  foudroyez. 

Poudroyez 
Sur  les  bors  de  la  Charante. 
Charante  qui  prend  fon  nom 

D'Acheron, 
A  tels  efprits  fert  de  guide, 
Les  paffant  comme  en  bateau 

Par  fon  eau. 
Au  riuage  Acherontide. 
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Ils  font  trébuchez  à  bas 
Le  repas 
Des  majîins  fans  fepulture, 
Et  fans  honneur  de  tombeaux 

Les  corbeaux 
Mangent  leur  chair  pour  pajlure. 
Ny  le  tranchant  coutelas, 
Ny  le  bras, 
Ny  force  à  la  guerre  adextrc 
Ne  fert  de  rien  à  la  fin 

Au  plus  Fin, 
Quand  il  fe  prend  à  fon  maijîre. 
Du  fort  père  vient  l'enfant 
Trionfant : 
Le  cheual  enfuit  fa  race, 
Le  chien  qui  de  bon  fang  part^ 

Va  gaillard 
De  luy-mefmes  à  la  chajje. 
Ainft  Pyrrhe  AchilUen 
Du  Troyen 
Coupa  la  guerre  ancienne, 
Ruant  en  l'âge  où  tu  es 

Les  feux  Grecs 
Dedans  la  ville  Troyenne. 
Ainfi  Prince  valeureux 
Et  heureux, 
Tu  mets  fin  à  noftre  guerre. 
Qui  depuis  huit  ans  paffiez 

Opprejfez 
Nous  tenoit  les  cœurs  en  ferre. 
Ce  que  les  vieux  n'auoyent  fceu, 
Tu  l'as  peu 
Paracheuer  en  vne  heure: 
AuJJi  Prince  de  bon-heur 
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Tout  l'honneur 
Sans  compagnon  t'en  demeure. 
A  Dieu  grâce  nous  rendons, 

Et  fendons 
L'air  fous  l'hynne  de  viâloire, 
Pouffant  gaillars  Ù"  ioyeux 

ïuf qu'aux  deux, 
Ton  nom  tes  faits  ù"  ta  gloire. 
Et  fait  au  premier  refueil 

Du  Soleil, 
Soit  qu^en  la  mer  il  s'abaiffe, 
Toufiours  nous  chantons  Henry 

Fauori 
De  Mars  &  de  la  ieunefje. 


HYNNE    DES    ESTOILES 

au   Sieur  de   Pibrac. 

0  des  Mufes  la  plus  faconde 
Ma  Calliope,  conte  }>ioy 
Uinflus  des  Aflres,  isr  pourquoy 
Tant  de  fortunes  font  au  monde. 
Difcourant  mille  fois 
Enfemble  par  les  bois, 
Efmerueillez  nous  fommes 
Des  flambeaux  de  la  nuit, 
Et  du  change  qui  fuit 
La  nature  des  hommes. 
Chante  moy  du  Ciel  la  puiffance, 
Et  des  Efloiles  la  valeur. 
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D'où  le  bon-heur  Ù"  le  mal-heur 
Vient  aux  mortels  dés  la  naiJJ^ance. 

Soit  qu'il  faille  dejlors 

Regarder  que  nos  corps 

Des  mottes  animées 

Et  des  arbres  creuez 

Nafquirent  eleuez, 

Comme  plantes  femées  : 
Soit  qu'on  regarde  au  long  efpace 
De  tant  de  fiecles  empanez, 
Qjii  légers  de  pieds  retournez 
Se  fuiuent  d'vne  mefme  trace  : 

On  cognoijira  que  tout 

Prend  fon  ejîre  Ù'J'on  bout 

Des  celejies  chandelles, 

Que  le  Soleil  ne  voit 

Rien  çà-bas  qui  ne  foit 

En  feruage  Jous  elles. 
De  là,  les  jemences  des  fleuues 
Sortent  ér  r'entreiit  dans  la  mer: 
De  là  les  terres  foîit  germer 
Tous  les  ans  tant  de  moijfojis  neuues . 

De  là,  naijfent  les  fleurs  y 

Les  glaces,  les  chaleurs, 

Les  pluyes  printanieres  : 

De  là,  faut  que  chacun 

Souffre  l'arreji  cotnmun 

Des  Parques  filandieres. 
En  vain  l'homme  de  fa  prière 
Vous  tourmente  foir  ir  matin: 
Il  eft  traîné  par  fon  Dejlin, 
Comme  eji  vn  flot  de  fa  riuiere- 

Ou  comme  efl  le  tronçon 

D'vn  arraché  glaçon 
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Otd  roule  à  la  trauerfe. 
Ou  comme  vn  tronc  froijfiê 
Que  le  vent  courroujfé 
Culbute  à  la  renuerfe. 
Bref  les  humaines  créatures 
Sont  de  Fortune  le  iouet  : 
Dans  les  retours  defon  rouet 
Va  deuuidant  nos  auantures. 
Le  fage  feule?nent 
Aura  commandement 
Sur  vojire  efpejje  bande, 
Et  fur  vous  aura  lieu 
L'homme  faint  qui  craint  Dieu  : 
Car  Dieu  feul  vous  commande. 
Nojîre  efprit,  vne  flame  agile 
Otii  vient  de  Dieu,  dépend  defoy  : 
Au  corps  vous  dormez  voJlre  loy, 
Comme  vn  potier  à  [on  argile. 
Du  corps  le  iour  dernier 
Ne  diffère  au  premier, 
C'efl  vne  chaijhe  eflrainte: 
Ce  qui  m'eji  ordoîiné 
Au  poinSi  que  ie  fu  né, 
le  le  fuy  par  contrainte. 
L'vn  meurt  au  ineflier  de  la  guerre 
Noirci  d'vn  poudreux  tourbillon, 
L'autre  pouffe  d'vn  aiguillon 
Les  bœufs  au  trauail  de  fa  terre. 
L'vn  vit  contre  fon  gré 
Preffé  d'vn  bas  degré. 
Oui  tend  à  chofe  haute  : 
Le  mal  efl  défendu, 
L'innocent  eji  pendu 
Qui  ne  fit  iamais  faute. 

Ronsard.  —  IV. 


2r8 


Telle  eji  du  Ciel  la  loy  certaine 
Qii'il  faut  fouffrir  Ù'  Jion  forcer  : 
Le  bon  foldat  ne  doit  pajfer 
Le  vouloir  de  fort  Capitaine. 
L'vn  perd  dés  le  berceau 
L'vfage  du  cerueau 
Auorton  inutile. 
L'autre  de  vent  repeu 
Deuient  le  boute-feu 
D^vne  guerre  ciuile. 
L'vn  de  la  mer  court  les  orages 
Enfermant  fa  vie  en  du  bois, 
U  autre  preffant  le  Cerf  d'abois 
Deuient  Satyre  des  bocages. 
L'vn  fans  peur  de  mechef 
Bat  d'vn  fuperbe  chej 
Le  cercle  de  la  Lune, 
Oui  tombe  outrecuidé 
Pour  n'auoir  bien  guidé 
Les  brides  de  Fortune. 
L'vn  valet  de  fa  panfe  pleine^ 
Pourceau  d'Epicure  ocieux, 
Mange  en  vn  iour  de  fes  ayeux 
Les  biens  acquis  à  grande  peine. 
Ce  guerrier  qui  tantofi 
Terre  ù"  mer  d'vn  grand  OJi 
'  '^°''=^         Couuroit  de  tant  de  voiles,  * 

fe  prend  ici  _  i  n      j        t 

pour  eftan-         Court  dc  tejte  ZT  de  nom 
ciars,    &        Pendille  à  Mont-faucon  : 
uTàtZ-         '^'^"fi  '^ous  plaijl,  Efîoiles. 
nires.  Et  toutefois  loing  des  miferes 

Qu'aux  mortels  vous  verfez  ici, 
Vous  mocquez  de  noflre  fouet, 
Tournant  vos  courfes  ordinaires  : 
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Et  n'auez  peur  de  rien 
Tant  que  le  fort  lien 
De  la  j'ainte  Nature 
Tient  ce  monde  arrejié, 
Et  que  la  maieflé 
Du  grand  lupiter  dure. 
Du  Ciel  les  minijires  vous  efles, 
Et  agréable  n'auez  pas 
Qu'vn  autre  face  rien  çà-bas 
Ny  là  haut,  ft  vous  ne  le  faites. 
Aftres,  qui  tout  voyez^ 
Ou  foit  que  vous  foyez 
Des  bojfes  allumées, 
Ou  de  t efles  de  doux 
Ardantes  de  feu  roux 
Dans  le  Ciel  enfermées: 
le  vous  falue  heureufes  jlames, 
Efloiles  filles  de  la  Nuit, 
Et  ce  Dejlin  qui  nous  conduit 
Qiie  vous  pendifles  à  nos  trames. 
Tandis  que  tous  les  iours 
Vous  deuuidez  vos  cours 
D'vne  danfe  etherée: 
Endurant  te  viuray, 
Et  la  chance  fuiuray 
Que  vous  m'auez  liurée. 
Gardez  des  François  la  colonne 
Sous  qui  renaifl  l' antique  foy , 
Gardez  fa  mère  &"  ce  grand  Roy 
Efleu  par  vous  en  la  Poulonne: 
Et  faites  que  Pibrac 
Qui  a  futui  le  trac 
De  la  douce  Hippocrene, 
Des  peuples  Poulonnois 
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Bie7i  tojl  aux  charnps  Fnuiçois 

En  Janté  s'en  reuienne. 
P  I  B  R  A  c,  de  la  belle  Garonne 
Le  do6le  éloquent  nourrijfon, 
Dont  au  Ciel  vole  la  Chanfon 
Quand  il  nous  chante  Ja  Bocconne. 

Gardez  le  Gajl  aujji 

Des  Mufes  le  fouci, 

De  Mars  ù"  de  Cyprine, 

Et  faites  que  le  dard 

Du  Scythique  fuldard 

N'entame  ja  poitrine. 

FIN 
DV     PREMIER     LIVRE    DES     HYNNES. 


LE    SECOND    LIVRE 


DES     HYNNES. 


A    ODET    DE    COLLIGNY, 


Cardinal    de    Chaftillon. 


L'HYNNE    DE    LA    PHILOSOPHIE, 


Si  Calliope  autrefois  de  [on  gré 
M'a  fiit  ouurir  [on  cabinet  fucré 
Pour  y  choifir  vn  prefent  d'excellence, 
Prefent  qui  fujl  la  digne  recompenfe 
D'auoir  fenii  la  troupe  de  [es  Sœurs 
Depuis  vingt  ans  par  cent  mille  labeurs  : 
Ceji  maintenant  que  ie  doy  de  mon  coffre 
Le  retirer  pour  en  faire  vn  bel  offre 
A  mon  Odet,  Prélat  à  qui  ne  faut 
Rien  prefenter,  fi  le  prefent  îi'efî  haut, 
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De  boiine  ejhffe  ér  de  valeur  jemhlahle 
A  la  vertu  qui  le  rend  admirable. 
Aujjî  ne  veux-ie  offrir  à  tel  feigneur 
Vn  don  orné  de  médiocre  honneur: 
Mais  vn  prefent  admirable  à  l'enuie, 
L'hynne  facré  de  la  Philofophie, 
Laquelle  doit  entre  les  bons  efprits 
Sur  tous  les  arts  auoir  le  premier  pris, 
D'autant  que  c'ejl  la  fcie?ice  première 
De  qui  toute  autre  emprunte  fa  lumière. 

Elle  voyant  qu'à  l'homrne  ejloit  nié 
D'aller  au  Ciel,  difpojîe  a  dejlié 
Loin  hors  du  corps  nojîre  ame  emprisonnée , 
Et  par  efprit  aux  Ajîres  l'a  menée: 
Car  en  drejfant  de  nojire  ame  les  yeux, 
Haute  s'attache  aux  merueilles  des  deux 
Vaguant  par  tout,  ù'  fans  ejlre  Lijfée 
Tout  l'Vniuers  dif court  enfapenfée. 
Et  feule  ofant  des  Aftres  s'allier. 
Veut  du  grand  Dieu  la  nature  efpier. 

Elle  cognoiji  des  Anges  les  ejfences, 
La  Hiérarchie  Ù"  toutes  les  puiffances 
De  ces  Démons  qui  habitent  le  lieu 
De  l'air,  qui  efi  des  hommes  Ù"  de  Dieu 
Egal  dijlant,  ù"  comme  tous  les  fonges 
Se  font  par  eux  vrais  ou  pleins  de  ?nenfonges. 
Seule  elle  fçait  les  bons  tr  les  mauuais. 
Leurs  qualitez,  leur  forme  Ù"  leurs  effets, 
Et.  leur  myjiere,  ir  ce  qu^on  leur  doit  faire 
Pour  les  faf cher,  ou  bien  pour  leur  complaire: 
Et  pourquoy  c'ejl  qu'ils  font  tant  dejireux 
De  la  matière  Ù"  coiiars  ù"  peureux, 
Craignant  le  coup  d'vne  trenchante  efpée. 
Et  par  quel  art  leur  nature  ejî  trompée 


DES    HYNNES.  263 


Des  Enchanteurs,  qui  les  tiennent  Jerrez 

Ejlroitement  dans  des  anneaux  ferrez, 

Enf or  celez,  ou  par  vne  figure, 

Ou  par  le  bruit  d'vn  magique  murmure, 

D'efprits  diuins  fe  rendans  feruiteurs 

(Tant  ils  font  fats)  des  humains  Enchanteurs. 

Non  feulement  elle  entend  les  pratiques 
Et  les  vertus  des  Jept  Feux  erratiques  : 
Mais  d'vn  clin  d'œil,  habile,  elle  comprend 
Tout  à  la  fois  le  Ciel  tant  foit-il  grand. 
Et  comme  on  voit  la  Sorcière  importune 
Tirer  du  Ciel  par  fes  charmes  la  Lune  : 
Elle  fans  plus  la  Lune  ou  le  Soleil 
N'attire  à  bas  par  fou  art  nompareil. 
Mais  tout  le  Ciel  fait  deualer  en  terre. 
Et  fa  grandeur  en  vne  fphere  enferre 
(Miracle  grand!)  qui  tant  d'Aftres  contrains. 
Comme  vn  iou'èt,  nous  met  entre  les  mains. 

Donc  à  bon  droit  cejîe  Philofophie 
D'vn  lupiter  les  inenaces  desfie. 
Qui  plein  d'orgueil  fe  vante  que  les  Dieux 
Ne  le  fçauroyent  à  bas  tirer  des  deux, 
Tirajfent-ils  d'vne  main  coniurée 
Le  bout  pendant  de  la  chaifne  ferrée, 
Et  que  luy  feul,  quand  bon  luy  femblera, 
Tous  de  fa  chaifne  au  Ciel  les  tirera. 
Mais  les  efforts  d'vne  telle  fcience 
Tirent  les  Dieux,  ù"  la  mefme  puijfance 
De  lupiter,  Ù"  comme  tous  charmez 
Dedans  du  bois  les  détient  enfermez. 

Elle  première  a  trouué  l'ouuerture 
Par  long  trauail  des  Jecrets  de  Nature  : 
A  fceu  dequoy  les  tonnerres  fe  font, 
Pourquoy  la  Lune  a  maintenant  le  front 
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MouJJe  ou  cornu,  &  pourquqy  toute  ronde 
Ou  demi-ronde  elle  apparoijl  au  monde  : 
A  fceu  pourquoy  le  Soleil  perd  couleur, 
Que  cejl  qu'il  ejl,  ou  lumière  ou  chaleur: 
A  fceu  comment  tout  le  Firmament  dance, 
Et  comme  Dieu  le  guide  à  la  cadance: 
A  jceu  les  corps  de  ce  grand  Vniuers, 
Qjii  vont  danfant  de  droit,  ou  de  trauers, 
Ceux  qui  vont  tojî  au  fon  de  l'harmonie, 
Ceux  qui  vont  tard  après  leur  compagnie, 
Comme  Saturne  agraué  de  trop  d'ans 
Qiii  fuit  le  bal  à  pas  mornes  ir  Uns. 

Elle  cognoift  comme  fe  fait  la  grefle, 
Comme  fe  fait  la  neige  ù"  la  nielle. 
Les  tourbillons,  Ù'  curieufe  fçait 
Co?nme  fous  nous  le  tremblement  fe  fait  : 
Bref,  elle  fçait  les  vents  ù^  les  orages. 
Et  d'où  fe  font  en  l'air  ces  longs  images 
Troublans  nos  cœurs  d'efpouuantetnens  vains, 
Et  la  première  affeura  les  humains. 
Les  guariffant  du  mal  de  l'ignorance, 
Et  des  vertus  leur  donnant  cognoiffance. 
Pour  les  apprendre  à  cognoijire  le  bien, 
Fuyr  le  vice  &"  ne  douter  de  rien. 

Puis  tout  ainfi  que  s' elle  auoit  les  ailes 
Du  fils  de  Maie  à  l'entour  des  aiffelles. 
Vole  aux  Enfers,  ér  recognoiji  là  bas 
Ce  qui  ejî  vray,  ù"  ce  qui  ne  l'efi  pas  : 
Elle  cognoifi  AEaque  Ù"  Rhadamanthe, 
Le  Sort,  la  Cruche,  &"  leur  loy  violante: 
Elle  cognoiji  la  Roiie  &  les  Vautours, 
Et  du  Rocher  les  tours  Ù"  les  retours  : 
Elle  cogjioifi  le  grand  Chien  à  trois  tejies. 
Et  les  Fureurs,  &  les  horribles  bejies 
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Qui  fo?it  leur  gïfte  au  portai  de  Pluton: 
Elle  cognoift  Cocyte  &  Phlegethoriy 
Styx  Ù"  Charon,  Ù"  des  âmes  prifées 
Les  beaux  feiours  aux  plaines  Elyfées, 
Et  les  plaijtrs,  Ù'  les  tourmens  fouffers 
Que  grauement  les  luges  des  Eîifers 
Dedans  leur  chaire  ordoîinent  fans  enuie 
A  ceux  iadis  qui  furent  bons  de  vie, 
Ou  entachez  de  vicieux  défaut. 

Puis  de  là-bas  reuolant  ici  haut. 
Vient  mefurer  les  grans  mers  flu5fueufes, 
Baille  des  noms  aux  troupes  monftrueufes, 
Du  vieil  Protée,  Ù"  par  mille  façons 
Le  naturel  recognoifi  des  poijfons, 
Des  Thons,  Dauphins,  Baleines  ù"  Murènes, 
Et  de  tous  ceux  qui  par  les  eaux  Tyrrenes 
Et  par  V AEgéc  en  grandes  troupes  vont, 
Des  flots  falez  fondant  le  plus  profond. 

Elle  cognoifi  &  Triton  &  Neptune, 
Et  pourquoy  c'efl  que  l'inconjlante  Lune 
Régit  la  mer  :  elle  fçait  les  faifons 
De  fon  train  double,  Ù"  pour  quelles  raifons 
Des  vens  enflez  les  haleines  qui  ventent. 
De  fond  en  comble  en  hurtant  la  tourmentent  : 
Et  pourquoy  ceft  que  le  fiecle  ancien 
Nomma  le  père  Ù"  vieillard  Océan 
Germe  de  tout,  ù"  non  feulement  père 
Mais  nourricier,  &"  donnant  comme  mère 
A  fes  enfans  jes  mammelles,  afin 
Que  fans  humeur  ce  Tout  ne  prenne  fin; 
Car  il  nourrift  les  troupes  ondoyantes. 
Et  les  oifeaux  qui  de  plumes  pendantes 
Battent  le  Ciel,  les  hommes  ir  les  Rois, 
Et  toute  hefte  habitant  dans  les  bois. 
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Et  d!auantage  à  fin  qu'il  n'y  ait  cliofe 
Qu'elle  ne  fçache  en  tout  ce  monde  enclofe, 
La  terre  arpente,  Ù"  du  riuage  ardent, 
De  l'Orient  iufques  à  l'Occident, 
Et  de  la  part  de  l'Ourfe  Boréale 
Sçatt  la  longueur,  la  largeur,  l'interualle: 
Il  n'y  a  bois,  mont,  fleuue  ne  cité, 
Qu^en  vn  papier  elle  n'ait  limité: 
Et  fans  que  l'homme  en  cent  nauires  erre 
Vingt  ou  trejite  ans,  ne  luy  ?nonJîre  la  terre 
D'vnfeul  regard:  ceux  qui  touchent  nos  bords. 
Et  ceu-x  qui  froids  font  efcartez  du  corps 
De  nofire  monde,  ZT  les  gens  qui  défrichent 
Uifîe  où  les  blez  deux  fois  l'an  fe  heriJJ}nt, 
Et  l Amérique,  Ù'  ceux  que  le  Soleil 
Voit  fe  couchant  is'  voit  àfon  refueil. 

Puis  elle  vint  reuifiter  les  villes. 
Et  leur  donna  des  polices  ciuiles 
Pour  les  régir  par  flatuts  ù"  par  lois: 
Car  pour-neant  on  eufl  quitté  les  bois 
Et  les  deferts,  oti  le  peuple  fauuage 
Viuoit  de  glan  fans  trouuer  dauantage 
Qii  entre  les  bois,  au  ?nilieu  des  citez 
Moins  de  iujtice  &  plus  d'iniquitez: 
Et  fi  la  Loy  pédagogue  du  vice, 
N'eufi  fait  reg7ier  Themis  <ùr  fa  iufiice. 
Que  lupiter  au  pouuoir  indonté 
Près  de  fon  throne  afiied  àfon  coflé. 

Que  diray  plus?  ô  trejfainte  iy  tref grande 
Fille  du  Ciel,  dont  la  vertu  cofnmande 
A  tous  mefliers,  le  Poète  te  doit. 
Le  Médecin,  Ù'  le  Nocher  qui  voit 
De  fon  timon  les  eftoiles  gUffantes, 
Et  le  Charmeur  fes  figures  puiffantes  : 
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Bref  toute  en  tout  tu  as  voulu  trouuer 
Tout  art,  à  fin  de  le  faire  efprouuer, 
Pour  ne  fouffrir  qu'vn  trop  engourdi  fomme 
Sans  faire  rien,  roiiillafi  le  cœur  de  Ihoimne: 
Mais  Veleuant  par  efprit  iufquaux  deux, 
Le  fais  repaiftre  à  la  table  des  Dieux. 

Ton  nom  foit  faint  :  fainte  PhilofopJiie, 
L'homme  prudent,  qui  refolu  fe  fie 
En  tes  propos,  d'vn  courage  confiant, 
Viura  toufiours  bien-heureux  ù'  contant. 
Sans  craindre  rien,  comme  celuy  qui  peiifc 
«  Qlie  de  nul  ?nal  la  Vertu  ne  s'ojfenfe. 


NICOLAS    DENYSOT, 

A     P.     DE     RONSARD, 

fur  fon  Hercule  Chreftien. 

0  combien  efi  ce  Dieu,  ce  grand  Dieu  admirable 
En  fes  effets  diuins,  ce  Dieu  qui  t'a  donné 
Par  fa  grâce  ceft  heur  d'auoir  fi  bien  fonné 
Sous  vn  Hercule  feint ,  lefus  Chrifi  véritable! 

Tu  es  d'vn  vain  Poète,  &"  d'Amant  miferable. 
Fait  le  Harpeur  de  Dieu,  maintenant  couronné 
D'vn  Laurier  qui  n' efi  point  pour  vn  temps  ordonne. 
Puis  que  tu  as  choifi  vn  fuiet  perdurable. 

Tout  ainfi  qu'en  la  Croix  l'Hercule  belliqueur 
Des  péchez  monftrueux  ér  de  la  mort  veinqueur, 
Affranchifl  fon  efprit  de  la  mort  immortelle: 

Uhynne  qu'à  tel  veinqueur  tu  chantes  faintemenî, 
Plus  que  tout  autre  chant  chanté  profanement. 
Doit  afi'ranchir  ton  nom  d'vue  mort  éternelle. 
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HERCVLE    CHRESTIEN, 

A    ODET    DE    COLLIGNY 
Cardinal  de  Chaftillon. 

EJi-il  pas  temps  déformais  de  chanter 
Vn  vers  Chrejîien,  qui  puijfe  contenter 
Mieux  que  deuant  les  Chreftiennes  oreilles  > 
EJi-il  pas  temps  de  chanter  les  merueilles 
De  nojîre  Dieu?  <ùr  toute  la  rondeur 
De  VVniuers  rempli  de  fa  grandeur? 
Le  Payen  fonne  vne  charfon  Payenne, 
Et  le  Chrejîien  vne  chanfon  Chrefienne: 
Le  vers  Payen  ejl  digne  des  Payejis, 
Mais  le  Chreftien  ejl  digne  des  Chrejliens. 

Donques  de  Chrijl  le  nom  treffaint  ^ùr  digne 
Commencera  ifr  finira  vion  Hynne: 
Car  c'eji  le  Dieu  qui  m'a  donné  Vefprit 
De  célébrer  f on  enfant  lefus-Chriji, 
Or  puijfe  donc  cejie  lyre  d'iuoire 
Toujiours  chanter  fa  louange  Ù"  fa  gloire: 
Telle  quelle  eji,  ô  Seigneur,  déformais 
le  la  confacre  à  tes  pieds  pour  iamais. 

Mais,  0  Seigneur,  quel  chant,  ou  quelle  lyre, 
Ou  quelle  langue  entrep rendrait  de  dire 
Suffifamment  ta  louange,  is'  combien 
Tu  nous  as  fait  par  ta  grâce  de  bien? 
A  nous  les  tiens,  tes  enfans  (ir  tes  hommes. 
Nous  qui  troupeaux  de  ta  pajiure  fommes. 
Nous  tes  ejlus  que  par  nom  tu  cognois, 
Nous  certes  nous,  l'ouurage  de  tes  doigts? 
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Pour  nous,  Seigneur,  tu  as  bafii  le  monde: 
Tu  as,  Seigneur,  comme  vne  beule  ronde 
Tourné  fon  pli,  ù"  pour  nous  dans  les  deux 
Tu  as  fait  luire  vn  camp  de  petits  feux  : 
Pour  nous  encor  dedans  leur  voûte  claire 
Tu  attachas  vn  double  luminaire, 
L'vn  qui  le  iour  aux  labeurs  nous  conduit, 
L'autre  qui  fait  vn  iour  quand  il  eji  nuit  : 
Tu  as  pour  nous  en  ce  monde  ordonnée 
Egalement  la  courfe  de  Vannée, 
Pour  nous  monjher  par  fon  train  régulier, 
Combien  tu  es  en  tes  faiôîs  fingulier. 
Tu  fis  pour  nous  les  forefîs  Ù"  les  prées. 
Tu  fis  les  champs  Ù"  les  ondes  facrées 
De  l'Océan,  tu  luy  peuplas  fes  eaux 
Pour  nous,  Seigneur,  ifr  pendis  les  oifeaux 
En  l'air  pour  nous,  ù'  pour  nous  les  campagnes 
Tu  fis  baiffer,  isr  leuer  les  montagnes  : 
Pour  nous  encor,  pour  nous  ta  Deité 
Priji  le  fardeau  de  nofire  humanité 
(Miracle  grand)  mais  auant  que  le  prendre 
Tu  nous  le  fis  par  tes  Heraux  entendre. 

Premièrement  entendre  tu  le  fis 
Mille  ans  deuant  à  ton  peuple,  les  luifs, 
Luy  enuoyant  vn  nombre  de  Prophètes 
Remplis  de  Dieu,  ù"  certains  interprètes 
De  ta  venue,  à  fin  de  l'aduertir 
Que  tu  deuois  ta  Deité  vefiir 
D'vn  corps  humain,  pour  tirer  de  fouffrance 
Tout  Ifra'él,  félon  la  conuenance 
Qu'à  Abraham  le  vieil  Père  tu  fis 
Lors  qu'il  fut  prefi  de  f  immoler  fon  fils. 

Mais  ce  tien  peuple  endurcy  de  courage 
Pour  tes  biensfaits,  qui  deuoit  d'auantage 
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Que  les  Gentils  croire  en  ce  que  difoient 
Tes  faints  Heraux  qui  te  prophetifoient  : 
Sans  regarder  s'ils  offenfoient  le  maiftre 
Qui  les  faifoit  en  ton  nom  comparoijire 
Pour  ta  venue  en  ce  monde  prefcher, 
Ingrats  vers  toy,  les  ont  fait  detrancher 
Par  leurs  bourreaux  en  cent  morts  violantes^ 
Et  du  fan  g  iujie  ont  eu  les  mains  fanghnit  es. 

Puis  quand  tu  vis  les  luifs  ejire  retifs 
A  leur  falut,  par  les  peuples  Gentils 
Tu  enuoyas  les  Sibylles  deutnes 
Pour  tes  Heraux,  qui  de  leurs  voix  diuines 
Prophetizant,  prefchoient  en  chacun  lieu 
U aduenement  de  toy,  le  Fils  de  Dieu  : 
A  celle  fin,  Seigneur,  que  ta  venue 
En  nul  pays  ne  fuji  point  incognue. 
Elles  chantoient  que  ta  Diuinité 
Pour  nous  fauuer  prendroit  natiuitê 
De  Femme-Vierge,  Ù"  dedans  leurs  oracles 
Clia?itoient  tes  faits,  ta  vie  ù'  tes  miracles 
De  poinôi  en  poin6i,  quels  &"  combien  de  maux, 
Qiielle  grand'  Croix,  Ù"  combien  de  trauaux 
Tu  fouffrirois  pour  lauer  noflre  offenfe, 
Comme  vn  agneau  qui  n'a  point  de  defenfe. 

Mais  0  Seigneur,  les  Gentils  vicieux 
Qui  n'auoient  point  tafoy  deuant  les  yeux, 
Ont  conuerty  les  paroles  prédites 
(Que  pour  toy  feul  la  Sibylle  auoit  dites ) 
A  leurs  faux  Dieux  contre  toute  raifon, 
Attribuant  maintenant  à  lafon, 
Et  maintenant  à  vn  Hercule  eflrange, 
Ce  qui  ejioit  de  propre  à  ta  loiiange  : 
Peuple  incrédule,  isF'  mal-caut  a  penfer 
Que  Dieu  ialoux  s'en  deuoit  courroucer  : 


DES    HYNNES. 


271 


Ce  Dieu  ialoux,  qui  iujlement  s'irrite 
Ejîant  fraudé  de  fhomieur  qu'il  mérite  : 
«  Ce  Dieu  qui  dit,  Nul  efl  égal  à  moy, 
«  L'homme  n'efi  rien,  le  Pri?ice  ny  le  Roy  : 
«  le  fuis  qui  fuis,  i'ay  parfait  toute  clioufe, 
«  le  fuis  le  Dieu  qui  ay  Vame  ialoufe, 
«  Qiii  bruis,  qui  tanfe  alors  que  les  humains 
«  Donnent  ma  gloire  à  lœuure  de  leurs  mains. 

Certes,  ô  Dieu,  toutes  befies  fauuages 
Qui  fur  les  monts  ù"  qui  par  les  bocages 
Et  par  les  champs  vont  de  chaque  cojîé 
Pour  fe  nourrir,  ji'offenfent  ta  bonté: 
Tous  les  oifeaux  qui  parmy  l'air  fe  ioiient, 
Tous  les  poîffons  qui  par  les  ondes  ?iouent, 
Tous  les  rochers,  les  plaines,  Ù"  les  bois 
Pâlies  de  peur  tremblent  dejfous  ta  vois, 
Pâlies  de  peur  tremblent  deuant  ta  face 
Si  ton  courroux  tant  f oit  peu  les  menace: 
L'homme  fans  plus  (l'homme  que  tu  as  fait 
Par-dejfus  tous  animal  plus  parfait, 
En  qui  tu  mis  les  traits  de  ton  image, 
Et  vers  le  Ciel  luy  hauffas  le  vifage, 
A  qui  tu  fis  tant  de  grâces  auoir, 
En  qui  tu  mis  iugement  ù'fçauoir) 
Seul  feul  t'offenfe!  Ù"  ingrat,  par  fa  faute 
Bleffe  l'honneur  de  ta  Maiejîé  haute. 

Celuy  s'eji  fait  des  autres  Dieux  nouueaux  : 
Cefl  idolâtre  idolâtra  des  Veaux, 
Et  le  Bélier  qui  fes  cornes  replie 
Sur  les  fablons  de  la  cuite  Libye: 
Celuy  premier  controuua  les  abus 
D'importuner  les  Trépieds  de  Phebusi 
Celuy  fefijivne  lunon  cruelle, 
Vne  Pallas  armée  à  la  mammelle, 
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Et  pour  f on  Dieu,  ce  mal-heureux  icceut 

Vn  lupiter,  qui  toufiours  le  deceut 

Des  mots  douteux  de  fou  oracle  ejîrange: 

Celuy  premier  d'vne  horrible  mejlange 

Combla  ton  ciel,  il  y  mift  des  taureaux. 

Des  chiens,  vn  afne,  vn  Heure,  Ù"  des  chéureaux, 

Deux  ours,  vn  fleuue,  vnferpent,  eir  la  chéure 

Qui  rcfpandit  fon  lait}  dedans  la  léure 

De  leur  beau  Dieu  par  l'efpace  d'vn  an 

Eftant  caché  dans  Vantre  Diôîean. 

Voila  comment  des  Gentils  la  malice, 

Comme  les  luifs  aueuglez  de  leur  vice. 

Ont  defrobé  ton  honneur  précieux 

Pour  le  donner  à  ie  ne  fçay  quels  Dieux, 

Qui  ne  fçauroient  en  nojlre  tejîe  faire 

Par  leur  vertu  vn  poil  ny  le  desfaire. 

Mais  où  eji  l'ail,  tant  fait  il  aueuglé. 
Où  efl  l'efprit,  tant  f  oit-il  defreiglé, 
S'il  veut  vn  peu  rnes  paroles  comprendre, 
Que  par  raifon  ie  ne  luy  face  entendre 
Que  la  plus-part  des  chofes  qu'on  efcrit 
D'Hercule,  efl  deu'è  à  vn  feul  lefus  Chrifi? 

Premièrement,  qu'efi-ce  de  trois  nuittées 
Que  lupiter  tint  en  vne  arrefiées 
Quand  il  voulut  fon  Alcmene  embraffer, 
Qu'vn  nombre  d'ans  qui  fe  deuoient  paffer 
Ains  que  lefus  prifi  naiffance  de  mère. 
Tant  il  y  eut  dans  le  ciel  de  myfiere 
Auant  que  luy  celafi  fa  Deité 
Sous  le  manteau  de  nojire  humanité? 

Hé  qu^eji-ce  après  de  lunon  homicide. 
Qui  enuoya  dans  le  berceau  d'Alcide 
Deux  grands  ferpens  pour  le  faire  périr  > 
Qu'Herodes  Roy,  qui  ùourSaire  mourir 
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L'enfant  lefiis,  enmya  par  la  terre 
De  Bethléem  [es  Satrapes  de  guerre 
Pour  le  tuer,  Ù"  les  petits  enfans 
Qui  feraient  naiz  au  defjous  de  deux  ans> 
On  les  penfoit  tous  deux  ejire  fils  d'hommes, 
Et  purs  humains  ainfi  comme  nous  femmes^ 
Et  par  le  peuple  enfans  les  nommoit-on, 
L'vn  de  lofeph,  l'autre  d'Amphitryon  : 
Bien  que  lefus  eufi  pris  de  Dieu  fou  ejire^ 
Et  lupiter  eufi  fait  Hercule  naijire. 

Hé  quefl-ce  après  de  ces  monjîres  infets. 
De  ces  Dragons  par  Hercule  desjaits  > 
De  mille  horreurs,  de  mille  cjhanges  bejles. 
De  ce  Serpent  effroyable  en  J'ept  tejles, 
De  ce  Lion,  des  Centaures  veincus, 
De  Geryon,  de  Bufire  &  Cacus, 
Qui  tous  viuoient  comme  monflres  difformes  > 
Sinon  le  vice  Ù"  les  péchez  énormes 
Que  lefus  Chriji  par  le  celefie  effort 
De  fa  grand' Croix  ?niji  en  mourant  à  mort  f 

Hé  qu'ejl-ce  après  d'Hefionne  de  Troye 
Contre  vn  rocher  liée,  pour  la  proye 
D'vn  Ourque  fier  ?  qu'eji-ce  de  Promethé 
Deffiis  Caucafe  aux  aigles  garrottée 
Lejquels  Alcide  affranchit^  hors  de  peine 
Les  deliurant  >  [mon  Nature  humaine 
(Ventens  Adam)  que  Chriji  a  détaché 
Par  fa  honte  des  liens  de  péché, 
Lors  que  la  Loy  comme  vue  aigle  fans  cejfe 
Luy  pincetoit  fon  ame  pechereffe 
Sans  nul  efpoir,  auant  que  par  la  foy 
De  Chriji  la  grâce  euji  combatu  la  Loy? 

Qu'eJi-ce  d'Hercuf  qui  tonfiours  obtempère 
A  Euryfihé  >  finon  Chriji  à  fon  Père, 

Ronsard.  —  IV.  ' 
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Ses  mandemens  toufioiirs  accompli]] ant, 
lufqii'à  la  mort  fon  humble  obeyjfant? 

Hé  qu'ejl-ce  après  de  lunon  l'enuieufe, 
Oui  fut  îoufiours  ejinemie  odieufe 
Des  faits  qu  Alcide  en  ce  monde  acheuoit> 
Sinon  Satan  qui  touftours  conceuoit 
Vne  ire  en  vain  contre  Cliriji  Ù"  fa  gloire, 
Pour  empefcher  de  fa  Croix  la  viSloirc? 

Et  qu'ejl-ce  après  d'Hercule,  qui  retint 
Par  vne  main  le  Dieu  Pluton,  qui  vint 
Sur  le  tombeau  de  la  morte  Euryuie, 
Le  contraignant  de  la  remettre  en  vie? 
Sinon  lefus  qui  la  Mort  arrefîa 
Par  fon  pouuoir,  quand  il  reffufcita 
Son  cher  Lazare,  h"  de  la  nuiSï  profonde 
Le  r'enuoya  citoyen  de  ce  monde  > 

Quefl-ce  d'Hercule  ayant  répudié 
Sa  vieille  efpoufe,  à  fin  d'eflre  allié 
D'vne  nouuelle  eftrangiere  conquife> 
Sinon  lefus,  qui  l'ancienne  Eglife 
Des  premiers  luifs  pour  femme  refufa, 
Et  des  Gentils  l Eglife  il  efpoufa? 

Hercule  print  l  habit  de  fon  efpoufe. 
Et  lefus  Chrijl  fijl  la  femblable  choufe  : 
Car  il  vejiit  l'hwnain  habillement 
De  fon  Eglife,  Ù"  l'aima  tellement 
Qji'en  fa  faneur  récent  la  mort  cruelle 
EJîant  vejlu  des  habillemens  d'elle. 

Queft-ce  d'Hercule,  &  du  puijfant  Atlas, 
Qtii  ce  grand  ciel  foujtiennent  de  leurs  bras? 
Sinon  le  Père,  <Ù^  le  Fils  qui  refemble 
De  force  au  Père,  ù'  foujliennent  enfemble 
Tout  ce  grand  mo?ide,  ouurage  qui  foudain 
Seroit  tombé  fans  la  celejîe  main? 
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Oii'ejl-ce  en  après  de  Charybde  larronne, 
Qtii  aualla  dans  fa  gorge  gloutonne 
Vn  des  taureaux  quAlcide  conduifoit 
Près  du  riuage  où  ce  monftre  gifoit  > 
Sinon  Satan  monjîre  qui  ne  demande 
Qii'à  nous  raiiir,  qui  pilla  de  la  bande 
De  lejus  Chrijl  fon  difciple  ludas, 
Et  r engloutit  dans  les  Enfers  là-bas? 

Hercule  fut  en  chacune  contrée, 
Où  par  effe6l  fa  force  il  a  montrée, 
Toufîours  nommé  des  hommes,  en  fiucur 
De  fes  vertus,  Chajfe-mal,  &  fauueur  : 
De  mefmes  noms  lefus  Chrijl  on  furnomme  : 
Car  feul  il  garde,  ir  feul  il  fauue  l'homme. 

Hé,  queft-ce  après  des  Geans,  qui  les  deux 
Ont  efchelé  pour  en  chafjer  les  Dieux, 
Auf quels  Alcide  a  les  forces  ojlées? 
Sinon  lefus  le  donîeur  des  AthéeSy 
Qui  remparez  d'vne  humaine  raifon, 
Veulent  chajfer  Dieu  hors  de  fa  maifon, 
Sans  lejus  Chrifî  qui  leur  fait  refijlance. 
Et  par  la  foy  rompt  l'humaine  inconjîance  > 

Hé,  quejl-ce  après  d'Hercule  qui  alla 
Sur  le  mont  d'Oete,  &  par  feu  s'immola 
A  lupiter?  ftnon  Chrijl  à  fon  Père 
Qjii  s'immola  fur  le  mont  de  Caluere> 

Hercule  ayant  vne  maffe  de  bois 
Vint  aux  Enfers  :  lefus  ayant  fa  Croix 
T  vint  aujji.  Hercule  ojia  Thefée 
Hors  des  Enfers,  ù"  fon  cher  Pirithée, 
Traiiiant  par  force  à  reculons  le  Chien 
Portier  de  Styx,  attaché  d'vn  lien: 
Et  Chrijl  rompant  la  porte  Tenarée, 
Par  la  vertu  de  fa  Croix  honorée 
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Ses  chers  amis  hors  des  Lymbes  ietîa. 

Hercule  mort,  viuant  Je  prefenta 
A  Philo6iete  :  Ù"  lefus  à  la  bande 
Des  douze  fiens,  à  laquelle  il  commande 
D'aller  prefcher  qu'il  eji  rejfufcité 
Pour  le  falut  de  nojlre  humanité. 

Hercule  au  ciel  efpoufa  la  leunejfe, 
Et  lefus  Chrijî  f  Eternité,  maiftrejfe 
De  tous  les  ans,  déifiant  fou  corps 
Qui  fut  humain  le  premice  des  morts: 
Rejfufcité  pour  fes  brebis  cognues, 
Et  qui  bien  toji  ejleué  dans  les  nues 
Enuironné  des  Anges  glorieux  , 

Viendra  iuger  ce  monde  vicieux, 
Ayant  es  mains  le  glaiue  de  vengeance: 
Dauant  fes  pieds  ira  dame  Clémence, 
Pour  condamner  les  mefchans  reprouuez, 
Et  pour  fauuer  ceux  qui  feront  trouuez 
Auoir  vefcu  fidèlement  en  crainte. 
Et  en  l'efpoir  de  fa  parole  faijite. 

l'ay,  mon  Odet,  en  ta  J'aueur  chanté 
Ce  vers  Chrejîien,  pour  ejire  prefeJité 
Deuant  tes  yeux,  à  fin  de  te  complaire: 
Non,  ie  ne  puis,  ny  ne  veux  plus  rien  faire 
S'il  ne  te  plaiji,  d'autaîit  que  i'ay  voulu 
Sur  tous  Seigneurs  te  choifir  pour  ejlu  : 
Et  ce  faifant  les  autres  ie  n'offenfe. 
Car  tu  es  bien  l'vn  des  Seigneurs  de  France 
Qui  plus  chéris,  à  mon  gré,  la  Vertu, 
Comme  Prélat  d'elle  tout  reueftu  : 
C'eji  la  raifon,  Odet,  que  ie  te  voiie 
Ce  citant  que  Dieu  dejfus  ?na  lyre  ioiie. 
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L'HYNNE 

DE    POLLVX    ET    DE    CASTOR, 
à   Gafpar   de   Colligny. 


//  me  plaijl  (Colligny)  d'imiter  le  tonnerre. 
Qui  deuant  que  ruer  fa  fureur  contre  terre. 
Gronde  premièrement  d'vn  petit  bruit  en  l'air. 
Et  reluifi  dans  la  nue  avec  vn  peu  d'ef clair  : 
Puis  foudain  coup  fur  coup  redoublant  fa  tempefe. 
Son  bruit  ù"  fon  efclair,  vient  faccager  la  tefle 
D'vn  fuperbe  rocher,  &"  en  fait  fur  les  eaux 
Et  fur  les  champs  voifins  efclatter  les  morceaux. 

Ainfi  du  premier  coup  il  ne  faut  que  ie  tonne 
Vos  gejîes  en-noblis  des  trauaux  de  Bellonne: 
Il  faut  fonder  ma  force,  Ù"  m'efprouuer  vn  peu, 
Mener  vn  petit  bruit,  luire  d'vn  petit  feu, 
Faifaîit  mon  coup  d'effay  fur  les  patrons  ejîranges, 
Auant  que  haut-tonner  vos  fameufes  louanges 
D'vn  f on  digne  de  vous,  pour  viuement  femer 
De  vojîre  beau  renom  les  terres  ù"  la  mer. 

Ce-pendant  ie  feray  comme  vn  ioueur  de  Lyre, 
Qui  découpe  vn  fredon,  auant  que  fa  main  tire 
Fil  à  fil  la  chanfon,  pour  tenter  feulement 
Si  la  corde  à  l'efprit  refpond  fidèlement. 
Ainfi  pour  mieux  fonner  vos  vertus  éf  vos  geftes 
(Qui  vous  égaleront  par  renom  aux  celefies) 
le  viens  à  Chaflillon,  fur  ma  Lyre  chanter 
Comme  pour  vn  fredon  les  fils  de  lupiter^ 
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Les  lumeaux  que  Leda  la  Thejiiade  fille 
Enfmiîa  près  d'Eurote  enclos  en  la  coquille 
D'vn  œuf  que  lupiter  dans  le  ventre  luy  mit 
Quand  d'vn  Cygne  amoureux  il  emprunta  l'habit, 
Démentant  fa  grandeur  fous  vne  ejirange  plume, 
Brûlé  du  feu  d'amour  qui  les  plus  grands  allume. 

Doncques  ie  veux  chanter  ces  deux  Laconiens, 
Ces  deux  frères  beffons  Lacedemoniens  : 
Sus  doncq  chantons  deux  fois  voire  trois  voire  quatre 
Ces  deux  mafles  garçons  :  Pollux  bon  à  combatre 
Aux  Cefies  emplombez,  is"  Cajlor  fouuerain 
A  picquer  vn  cheual  Ù"  le  ranger  au  frain  : 
Qjii  fauuent  les  foldats  au  milieu  des  armées 
Quand  les  batailles  font  brufquement  animées. 
Et  quand  les  Cheualiers  pefle-mefle  aux  combats 
Sous  leurs  cheuaux  tuez  fo?it  trébuchez  à  bas: 
Et  qui  fauuent  encor  les  natures  forcées 
Des  homicides  flots,  quand  elles  fo?it  poujfées, 
Ou  des  Ajires  couchans,  ou  des  Afres  leuans, 
Comme  pour  le  ioUet  de  fortune  ér  des  vents. 
Lefquels  roulent  la  vague  aujji  haut  que  la  croupe 
D'vn  grand  efcueil  marin,  maintenant  fur  la  poupe, 
Maintenant  fur  la  proue,  aux  flancs,  ou  fur  le  bord, 
Ou  de  quelque  cofté  qu'il  plaifi  à  leur  effort  : 
Le  maft  fe  fend  en  deux,  ir  l'antenne  caffée 
Tombe  auecque  la  hune  à  morceaux  defpeffée: 
Le  gouuernal  fe  froiffe,  &"  le  tillac  dejfus 
Et  deffous  eft  remply  de  larges  flots  boffus. 

Le  tonnerre  enfouffrc  s'efclate  de  la  nue, 
Vn  efclair  qui  fcintille  à  longue  poiîiôie  aiguë 
Fait  vn  tour  iîicertain  du  milieu  de  la  nuit, 
Les  cordes  de  la  nef  mugiffent  d'vn  grand  bruit, 
La  mer  treffaut  de  peur,  que  les  vents  pefle-mefle 
Martellent  pleins  d'efclairs,  de  pluyes  &  de  grefle. 
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Toutes  fois  vous  fauuez  les  panures  matelots, 
Et  retirez  la  nef  de  la  proye  des  flots  : 
Vous  endormez  les  vents,  &"  flattez  la  marine 
D'vne  tranquillité  gracieufe  Ù"  benine  : 
Les  nues  çà  ù"  là  fe  perdent  dans  les  deux, 
Et  la  Crèche  Ù"  les  Ours  apparoiffent  aux  yeux 
Des  mariniers  tremblans,  qui  donnent  tefmoignage 
Que  la  mer  fe  fait  propre  Ù"  douce  au  nauigage. 

O  tous  deux  le  fecours,  ô  tous  deux  le  fupport 
De  ceux  qui  fur  les  flots  n'attendent  que  la  mort, 
Chantres,  viôîorieux,  Cheualiers,  Ù"  Poètes, 
Tous  deux  également  mes  chers  amis  vous  efles. 

Doncques,  lequel  de  vous  lou'ray-ie  le  premier 
Ou  Pollux  l'efcrimeur,  ou  Caflor  l'efcuyer, 
Vous  célébrant  tous  deux?  ta  louange pretniere, 
O  Pollux,  ie  diray,  puis  celle  de  ton  frère. 

Quand  Argon  aborda  (portant  les  fils  des  Dieux) 
Au  port  Bebrycien,  lafon  fut  curieux 
De  fçauoir  fi  la  paix  y  régnait  ou  la  guerre, 
Enuoyant  fou  héraut  pour  defcouurir  la  terre. 
Quelles  gens  l'habitaient,  pour  viures  y  chercher, 
Fleuues  aux  frefches  eaux  pour  leur  foifefiancher. 
Ce  meffager  arma  d'Oliuier  pacifique 
Sa  forte  main  guerrière  en  lieu  d'vne  grand'picque, 
Et  d'vn  Laurier  grené  couronna  tout  en  rond 
(Heureux  fi gne  de  paix)  la  douceur  de  fon  front. 

A  peine  auoit  laifle  la  marine  f allée, 
Qu'il  apperceut  vn  homme  au  fond  d'vne  vallée, 
Ains  vn  fantôme  d'homme,  en  vain  pleurant  le  nom 
Et  le  dommage  abfent  d'vn  fien  mort  compagnon  : 
Il  n  auoit  feulement  que  la  peau  animée, 
Sa  bouche  de  long  ieun  pallifiVtt  affamée, 
Sa  barbe  s'aualloit  d'vn  poil  rude  ù"  crajfeux, 
Son  teint  eftoit  plombé,  f  es  yeux  haues  ù"  creux. 
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Et  pour  habillement  luy  pendoit  des  efchines 

Les  lambeaux  d'vîi  haillon  tout  recouj'u  d'efpines. 

Si  toji  quil  vit  Cephée,  il  accourt  au  deuant  : 
Ouiconques  fois  (dit-il)  ne  marche  plus  auanty 

Chetif,  retourne-t'en,  las!  en  ce  pendant  qu'ores 

Le  viure  Ù'  le  fuir  font  en  tes  mains  encores. 
Cephé  ne  perdit  cœur  oya?it  ces  premiers  mots: 

Mais  voyant  que  celuy  n'auoit  autre  propos 

Que  mort)  quefang,  que  peur,  craignant  quelque  dommage. 

Retourne  à  toute  hajie  ù"  gaigne  le  riuage,  ^H 

Menant  auecques  foy  Timante,  h  qui  le  cœur  ^^È 

Frijfonnoit  en  tremblant  d'vne  femblable  peur 

Qu'vn  poijfon,  qui  tapiji  fon  corps  deffous  la  moujfe 

Quand  le  vent  Aquilon  fon  efcaille  repoufje.  m 

Lors  pleurant  il  leur  dit,  Laijfez  ce  bord  icy  :  ■ 

Ce  nef  pas  vn  riuage  auquel  on  afoucy 

Des  pauures  eftrangers,  que  l'ire  de  Neptune, 

Ou  le  defir  de  terre  y  conduit  de  fortune  : 

En  lieu  d'humanité,  les  meurtres  Ù"  la  mort 

Et  le  fang  efpandu  maifrifent  tout  ce  bon. 

Ce  n'eft  pas  vn  royaume  auquel  la  reuerence 

Qu'on  doit  à  la  pitié,  face  fa  demeurance  : 

Non,  ce  n'efi  pas  icy  où  l'équitable  foy 

Tient  le  peuple  en  repos  d'vne  paiftble  Loyl 
Comme  les  Etneaiis,  engence  abomi?iable, 
Soit  de  nuiôî  fait  de  tour  errent  dejfus  le  fable 
Du  bord  Sicilien,  à  fin  de  regarder 
Si  l'orage  d'hyuer  fera  point  aborder 
Contrainte  par  le  vent  quelque  nef  d'au ejiture 
Pour  feruir  au  Cyclop  de  fanglante  pafture  : 
Ainfi  les  habitans  de  ce  mefchant  terroy 
Fourmillent  à  ce  bord  d'vn  regard  plein  d'effroy, 
Efpians  tour  à  tour  fi  la  fortune  ou  l'ire 
Du  vent  conduira  point  quelque  panure  nauire 
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Pleine  d'hommes  pajfans,  afin  de  les  lier 
Prijonniers  de  leur  Roy,  pour  les  jacrifier 
Â  Jon  père  Neptune,  au  dauant  d'vne  Roche, 
Comme  fîinples  toreaux  que  le  Miniflre  approche 
Par  force  près  l'autel,  puis  en  haujfant  le  bras, 
D'vn  grand  coup  de  maillet  les  fait  tomber  à  bas. 

Ainfi  leur  Roy  cruel  qu'Amycus  on  jurnomme, 
Au  dauant  d'vn  rocher  ^ans  pitié  les  affomme  : 
Puis  en  rouant  leurs  corps  deux  ou  trois  fois  en  l'air. 
Pour  nourrir  les  poijfons  les  ietîe  dans  la  mer. 
Ceux  qui  font  les  plus  forts,  Ù"  de  plus  belle  taille. 
Contraint  en  dejpit  d'eux  de  ioufter  en  bataille 
Contre  luy  Jeul  àjeul  au  milieu  d'vn  cajnp  clos, 
Où  d'vn  grand  coup  de  Cefie  il  leur  j roi ffe  les  os. 

Tantoji  ce  grand  Gean  viendra  [ur  cefie  riue  : 
Sa  bande  en  le  voyant  tremble  toute  craintiue. 
Tant  il  efi  grand  &"  lourd  :  il  la  va  furpajfant 
De  tout  le  chej  entier,  comme  vn  pin  fe  hauffant 
Sur  toute  la  forej},  ou  comme  la  montaigne 
D'Olympe,  dont  le  chef  les  Afîres  accompagne, 
Quivoit  des  monts Jous  luy,  encor  qu'ils  foient  bien  grands , 
Ne  haujfer  que  leur  tejie  à  l'égal  de  fes  flancs. 

On  ne  voit  rien  fur  luy  qui  jace  d'homme  femble  : 
Cent  rides  fur  le  front  l'vne  fur  l'autre  affemhle 
Longues  comme  filions,  que  les  coultres  trenchans 
Ont  largement  creufez  en  labourant  les  champs  : 
Les  dents  deçà  delà  luy  grincent  en  la  gueulle 
D'vn  bruit  tout  enroué,  comme  d'vne  grand'  meulle. 
Que  la  force  d'vn  homme,  ou  d'vn  ruijfeau  coulant, 
Tout  au  tour  du  moulin  fait  fonner  en  roulant  : 
Comme  le  poil  d'vn  Ours  fe  roidifl  fa  perruque, 
Vn  taillis  de  fourcils  hideufement  offufque 
Ses  gros  yeux  enflamez,  enfanglantez  Ô"  roux 
Comme  Tafire  de  Mars  tout  rouillé  de  courroux  : 
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Au  rejie  il  a  le  bras  Ù"  lu  iamhe  velue. 

Plus  que  la  dure  peau  d'vne  chéure  pelue. 

Et  demeine  en  marchant  vn  plus  horrible  bruit 

Qu'vn  grand  torrent  d'hyuer,  qui  bouillonnant  s'enjuit. 

Toujîours  à  Jon  cojlé  librement  luy  pendille 
Comme  pour  f on  iouet,  vne  creufe  coquille 
Retorfe  par  le  bout  Ù"  large,  que  fouuent 
Aiîifi  qu'vn  flageolet  il  entonne  de  vent: 
Il  n'a  fi  tofl:  dedans  animé  fon  halene, 
Que  les  Bebryciens  accourent  fur  l'arène, 
Et  prompts  autour  de  luy  fe  viennent  tous  ruer 
Pour  fçauoir  s'il  faut  point  efcorcher  ou  tuer. 

Il  a  fous  vn  rocher  pour  fa  maifon  vn  Antre, 
Où  iamais  du  Soleil  la  belle  clairté  n'entre. 
Soit  qu'il  monte  a  cheual  abandonnant  les  eaux, 
Oufoit  qu'il  laiffe  cheoir  en  la  înerfes  cheuaux. 
Deuant  fon  Antre  put  vn  odeur  de  voiries. 
De  carcajfes  de  morts  relantes  Ù"  pourries  : 
Icy  l'os  d'vne  iambe,  &"  là  celuy  d'vn  bras 
Blujichijfent  pefle-mefle  à  grands  monceaux  à  bas. 
Tout  au  haut  du  fommet  de  fes  hideufes  portes. 
Des  ejîrangers  occis  pendent  les  tefles  mortes. 
Que  pour  vne  parade  il  acroche  de  rang 
A  longs  filets  glacez  difiillantes  le  fang, 
Qui  refpandent  (horreur!)  par  les playes  cruelles 
Du  Teft  froijfé  de  coups,  leurs  glua?ites  ceruelles  : 
Qu'on  ne  recognoift  plus,  ty  le  nom  de  ceux-là 
Qui  viuans  les  portoient,  tant  fièrement  il  a 
Leur  front  ejcarbnuillé  d'vne  forte  couraye. 
De  la  bouche  Ù'  des  yeux  ne  faifant  qu'vne  playe. 

Il  a  dedans  fon  Antre  à  Neptune  efieué 
Vn  autel  impireux,  de  meurdres  tout  paué. 
Où  pendent  fur  le  haut  les  courayes  fmiefies 
(le  tremble  en  le  difant)  des  homicides  Cefcs 
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Taillez  d'vn  cuir  de  bœuf  qu'on  ajfomine  à  la  mort, 
Pelu,  noîi  courroyé,  large^  puijfant  ù'  fort. 

Il  s'entourne  le  corps  de  fes  fortes  ceijiôîures 
Les  cQuldes  Ù"  les  bras,  lù^  les  efpaules  dures, 
Serrant  en  chaque  main  deux  bourrelets  chargez 
De  plomb  coufu  dedans,  ù"  de  doux  arrangez, 
Defquels  fufl-ce  par  jeu,  iamais  vn  coup  ne  rue 
Que  rniferablement  il  n'affomme  ou  ne  tue. 
Mais  (diji-il)  ie  vous  pri'  quel  plaifir  de  le  voir 
Si  fier  Ù"  fi  cruel  fçauriez  vous  receuoir  > 
Tant  s'en-fiut  qu'à  l'effay  vous  le  deuicz  attendre! 
Pource  fuyez  bien  tofl  qu'il  ne  vous  vienne  prendre  : 
Dreffez  la  voile  au  maji,  fi  par  vofire  feiour 
Vous  ne  voulez  laijfer  la  lumière  du  iour. 

l'eflois  le  compagnon  du  malhetireux  Otrée, 
Que  l'orage  poujfa  dedans  cejîe  contrée. 
Duquel  (s'il  eufi  vefcu)  lafon  n'eufi  defdaignê 
En  vn  voyage  tel  de  s'ejire  accompagné. 
Il  combatif  icy  d'vne  puiffance  extrême 
Contre  le  grand  Gean:  ie  luy  pliay  moy-mefme 
Le  Cejfe  autour  du  bras,  mais  d'vn  poing  foudroyant 
Il  luy  froiffa  le  Teji  en  ruiffeaux  ondoyant 
Defang  Ù"  de  ceruelle,  Ù'  pour  vi£ioire  au  fejîe 
De  fa  porte  efleua  fa  niiferable  tejie. 

Il  m' eufi  aujji  tué,  mais  me  voyant  fi  bas 
Et  fi  petit  de  corps,  hautain,  ne  voulut  pas 
Me  fauorifer  tant,  que  me  faire  cogîioiftre 
Cojnbien  font  gracieux  les  foudres  de  fa  deftre. 

Et  pource  il  ne  voulut  dedans  mon  fang  humain, 
Comme  en  chofe  fi  vile,  enfanglanter  fa  main: 
Il  m'enuoya  tout  feul  fans  viures  ù"  fans  armes 
Dedans  ce  bois  defert.  pour  m'efcouler  de  larmes. 
Et  pour  mourir  de  dueil  fans  boire  ne  manger, 
Bien  loin  de  mon  pays  en  vn  bord  ejiranger: 
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5/  le  vent  autour d'huy  quelque  pajjant  n^ameine 
Pour  ioujier  contre  luy,  ce  foîr  il  aura  pleine 
La  gorge  de  ma  chair,  <b'  ajjîs  fur  le  bort 
Humera  tout  mon  fan  g  dedans  vn  Teji  de  mort. 

Pource  ie  vous  fuppli'  par  le  Ciel  refpirable, 
Par  l'^ir,  par  le  Soleil  foyez  moy  fecourable, 
Ruez  moy  dans  la  mer,  ou  m'affommez  de  coups  : 
Bref,  fi  Vay  ce  boii-heur  que  de  mourir  par  vous^ 
Heureufe  ie  diray  ma  miferable  vie. 
Au  moins  fi  te  la  voy  par  les  hommes  rauie. 

Ainfi  difoit  Timant,  qui  les  genoux  tenoit 
De  lafon,  que  la  peur  au  cœur  efpoinçonnoit: 
Tout  le  fan  g  luy  gela  tremblant  de  froide  crainte 
Qtte  fa  barque  ne  fufi  par  le  Gean  attainte. 

A-tant  deffus  le  bord  voicy  venir  ce  Roy, 
Ayant  les  yeux  ardans  d'vn  meruei  lieux  effroy: 
Il  fermoit  en  fa  dextre  vne  dure  maffué 
Defauuage  Oliuier,  de  toutes  parts  boffue 
De  neuds  armez  de  doux,  dont  il  contoit  fes  beufs 
Quand  fouis  ils  retournoient  des  riuages  herbeux. 
Il  marchait  à  grands  pas  comme  vn  Lyon  fauuage 
Qui  oit  le  plaint  d'vn  Fan  en  vn  prochain  bocage. 
Et  fait  deçà  delà  ondoyer  en  allant 
Ses  crins  deffus  l'efpaule,  horriblement  hurlant. 

De  telle  audace  aborde  à  la  riue  première, 
Où  iafe  promenoit  cefie  troupe  guerrière: 
Les  vns  de  deux  cailloux  faifoient  fortir  du  feu. 
Les  autres  efcartez  loin  du  riuage  vn  peu 
Cherchoient  de  l'eau  pour  boire,  ou  de  la  forefi  verte 
Apportaient  des  fueillards  fur  la  riue  deferte 
Pour  en  faire  des  licîs,  les  autres  apprefloient 
Des  viures  pour  difner,  ù"  les  autres  luttaient. 

Tout  foudain  qu'il  les  vit,  fon  cœur  fremifi  de  ioye, 
Enragé  d'affommer  vne  Ji  tendre  proye: 
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Ne  plus  ne  mo'uis  que  fait  vn  grand  Tygrc  affamé 
Voyant  vn  Cerf  au  bois,  de  fon  front  defarmé. 
Lors  fans  vfer  vers  eux  d'humanité  requife 
Quand  quelques  incognus  fur  le  bord  on  auife, 
Ny  fans  les  faluér,  ny  fans  leur  demander 
Quel  befoin  les  faifoit  à  fon  port  aborder, 
Quelles  gens  ils  ejioient,  leurs  parens,  ou  leur  race, 
Hautement  s'efcria  d'vne  telle  menace: 

Si  de  vojîre  bon  gré  vous  abordez  icy 
Pour  îoujler  contre  moy,  approchez,  voy  me-cy  : 
Le  plus  braue  de  vous  entre  fes  mains  empongne 
Les  armes  feul  àfeul,  ir  fe  mette  en  befongne: 
Ou  bien,  Ji  vagabons  Ù'  par  la  ?ner  errans 
Vous  ancrez  à  ?non  bord  de  mes  loix  igîiorcvis, 
Sur  l'heure  à  vos  defpens  ie  vous  les  veux  apprendre. 
l'ay  fait  commandement  qu'homme  nofaft  defcendre 
Prenant  terre  à  mon  port,  foit  allant  ou  vena?it 
Ou  deuers  le  Midy,  ou  deuers  le  Ponant, 
Sans  faire  contre  moy  preuue  de  fa  vaillance: 
On  viftte  ma  terre  à  telle  conuenance. 

Pource  fans  tant  mufer,  foudain  depefchez  vous 
D'eflire  en  voflre  troupe  vn  homme  par-fus  tous 
Qui  fe  combatte  à  moy,  ou  fans  plus  vous  le  dire 
le  ietteray  le  feu  deda?is  voftre  nauire. 
Et  vous  feray  tous  vifs  ejiouffer  là  dedans 
Enfumez  Ù'  grillez  fur  les  charbons  ardans. 

Les  larmes  ny  les  vœux  ny  les  humbles  prières, 
Ny  les  droi6îs  d'hojiellage  icy  ne  feruent  guieres  : 
Icy  Ion  ne  flechift  nos  cœurs  audacieux 
Pour  nous  prefcher  en  vain  la  iujîice  des  Dieux: 
Des  autres  nations  lupiter  foit  le  ?naijire, 
En  foit  l'efpouental,  ie  ne  le  veux  cognoifire: 
le  fuis  ?non  lupiter,  Ù"  ma  main  auec  moy 
Porte  (comme  ie  veux)  la  iujîice  ù"  la  loy . 
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Et  pource  n'efperez  grâces  ny  courtoifies: 
Il  y  a  trop  long  temps  que  mes  armes  moifies 
Pouldreufes  font  au  croc  pendans  fans  faire  rien  : 
le  vous  puis  affeurer  que  i'engarderay  bien 
Que  vojire  belle  nef  trompe  mes  embufcades, 
Pour  attacher  les  pieds  des  roches  Symplegades. 

Ces  mots  furent  en  vain  d'Amycus  prononcez 
Qui  de  lefcrime  auoit  tous  les  yeux  enfoncez. 

La  cruelle  menace  en  colère  alla  poindre 
Tout  le  fang  de  lafon  :  Idas  qui  ne  fçait  craindre, 
Grondoit  e?itre  les  dents:  fi  faifoit  bien  encor 
Meleagre,  Tiphys,  Telamon  Ù'  Nef  or, 
Bouillonnant  en  leur  cœur  de  venger  cefte  iniure. 
Mais  Pollux  deuant  tous  applaudy  du  ?nurmure 
Des  foudars  s^efleua  fentant  bien  en  fon  cœur 
Qji'vn  fils  de  Jupiter  deuott  efre  veinqueur 
Sus  celuy  de  Neptun,  contre  lequel  il  fronce 
Ses  fûurcils  is"  luy  fiji  vue  telle  refponfe: 

Quiconques  fois,  cruel,  ne  nous  menace  plus: 
Moy  le  moindre  de  tous  VAmyclean  Pollux 
Tout  feul  i'obeyray  fans  faire  d'autre  eflite. 
Franchement  à  la  loy  que  tu  îious  as  prédite: 
Et  peut  eflre  vanteur  qu'on  te  fera  fentir 
A  coups  de  poings  ferrez  trop  tard  le  repejitir. 

Amycus  d'vn  reuers  luy  tourne  la  paupière. 
Et  luy  riant  des  dents,  d'vne  œillade  meurtrière 
Luy  mefuroit  le  corps,  ainji  qu'vn  grand  Lyon 
Qui  fe  voit  enfermé  d'vn  efpais  million 
De  chaffeurs  ù"  de  chiens,  feulement  il  œillade 
Celuy  qui  le  plus  près  luy  drejfe  l'embufcade. 
Et  le  veut  le  premier  (comme  vn  hardy  veneur) 
Affaillir  6"  tuer  pour  en  auoir  Vhonneur. 

Ainfi  le  regardait  ce  7nonftre  abominable: 
Mais  ne  le  voyant  point  ny  de  port  effroyable, 
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Ny  de  rnajfe  de  corps,  ains  douillette  la  peau, 

Les  yeux  fer  eins  ir  doux,  le  teint  vermeil  ù"  beau, 

D'vn  hauffebec  le  mocque,  Ù"  jecoUa  la  tejie 

Qji'vn  tel  mignon  ofoit  attendre  fa  tempefle: 

Ne  plus  ne  moins  qu'au  Ciel  Typhée  s'irrita, 

Quand  le  ieune  Bacchus  à  luy  fe  prefenta, 

Et  la  belle  Pallas  viergeallement  \elonne, 

Qui  contre  fes  grands  bras  opp ofoit  fa  Gorgonne. 

A  la  fin  l^abordant  d'vne  horrible  façon, 
Quiconques  fois  (dit-il)  approche  toy  garçon 
Pour  ne  reporter  plus  ce  beau  front  à  ta  mère, 
Ny  ce  teint  damoifeau,  qui  trop  fotte  reuere 
Les  autels  maintenant  de  ton  pays  en  vain 
Pour  toy,  qui  dois  mourir  fans  mercy  de  ma  main. 
Icy  nefe  font  pas  les  luttes  de  Taigette, 
Ny  les  jeux  Eleans,  où  le  veinqueur  fe  iette 
Tout  nud  dedans  Eurote,  &"  fe  baigîiant  fans  peur 
Laue  es  flots  paternels  fa  pouldreuje  fueur  : 
Icy  Ion  ne  cotnbat  pour  le  prix  d'vne  fem?ne, 
D'vn  Trépied,  d'vn  cheual,  tnais  pour  la  vie  <&  l'ame, 
Pour  refpandre  le  fang,  Ù"  pour  faire  fecher 
La  tefte  des  veincus  au  fejle  d'vn  plancher. 

H  n'eut  pas  acheué  qu'à  bas  il  fe  defcharge 
De  la  peau  d'vn  Lyon,  qui  fon  efchine  large 
Luy  couuroit  iufquaux  pieds,  où  encores  dedans 
Du  Lyon  fe  courboient  les  ongles  ir  les  dents: 
Et  nud  fe  vint  planter  au  milieu  de  l'arène, 
Monflrant  fa  large  efpaule,  ifr  fa  poiôîrine  pleine 
D'vne  for eji  de  poil:  fes  ?nufles  ronds  Ù"  gros 
Reffembloient  aux  cailloux  que  la  courfe  des  flots 
D'vn  grand  torrent  d'hyuer  a  polis  fur  le  fable: 
Au  refte,  ilfe  montrait  en  gefle  re£hnblable 
A  l'vn  de  ces  Geans,  qui  trop  audacieux 
Voulurent  débouter  de  leur  ftege  les  Dieux. 
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Pollux  d'autre  coftévne  robe  defpouille 
Fiiite  d'vn  drap  filé  fur  la  mefme  quenouille 
De  fa  belle  Maiflreffe  (alors  que  les  Héros 
Baiferent  par  amour  les  filles  de  Lemnos) 
Qu'en  partant  luy  donna  pour  auoir  fouuenance, 
En  vejiant  cefi  habit,  de  leur  douce  accointance. 

ilfecouoit  en  l'air  à  ruades  fes  bras 
EJcartez  çà  Ù"  là,  pour  voir  s'ils  ejloient  las 
D' auoir  tiré  la  rame,  ou  par  longuement  eftre 
Engourdis  fans  branler  les  armes  en  la  deftre. 
L'autre  n'effayoit  point  fes  membres  grands  Ù"  forts, 
Ma:sfe  tenant  ferré  roidiffoit  tout  le  corps 
Enfiambé  d'vn  defir  d'efpandre  la  ceruelle 
De  ce  ieune  garçon,  qui  defoye  nouuelle 
Commençoit  à  couurir  fon  menton  damoifeau, 
Comme  vn  iaune  duuet  couure  vn  petit  oifeau. 

Ce-pendant  vn  valet  fur  le  riuage  apporte 
Des  enfles  emplombez  d'vne  pareille  forte, 
Semblables  de  grojfeur  largeur  &"  pefanteiir  ; 

Pren  lequel  que  voudras,  ce  dit  ce  Roy  vantcur, 
Sans  fort,  à  celle  fin  que  tu  ne  puiffes  dire 
Apres  eftre  veincu  qu'on  t'ait  baillé  le  pire. 

Ainfi  dit  Amycus,  qui  fins  chois  efiança 
Les  caftes  fur  l'arène,  ir  Pollux  amaffa 
Les  plus  près  de  fes  pieds  fins  en  faire  autre  compte, 
Et  le  Gean  les  fietis  d'vne  viftejfe  prompte. 

En  ce-pendant  Ornyte  ù"  Arête  vallets 
Pour  la  dernière  fois  mirent  les  bourrelets 
Aux  deux  poings  de  leur  maiftre,  Ù'  fes  mains  affom'refj'cs 
Lièrent  ply  fur  ply  de  ceintures  efpeftés. 

Caftor  d'autre  cofté  de  courayes  armoit 
Son  frère,  ù'  de  parole  au  combat  l'animait, 
Le  priant  mille  fois  d' auoir  en  fouuenance 
La  Grèce,  ù"  de  quel  père  ils  auoient  pris  naijpince. 
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Si  tofl  qu'ils  furent  prefts,  ils  choifirent  tous  deux 
Vn  lieu  propre  au  combat^  &"  faifant  autour  d'eux 
AJfeoir  leurs  compaignons  en  rond  Ù'  large  efpace, 
Se  plantèrent  fans  peur  au  milieu  de  la  place. 

Premièrement  de  coups  ils  frappèrent  le  vent. 
Puis  reculans  le  chef  allongèrent  deuant 
Les  bras  pour  fauuegarde,  Ù"  de  près  accouplèrent 
Leurs  mains  contre  leurs  mains  ir  leurs  coups  redoublèrent. 
Pollux  adroiôî  Ù"  fin  en  l'art  Amyclean, 
L'honneur  le  plus  fameux  du  fablon  Elean, 
Maintenant  fe  plantoit  deffus  la  iambe  dejire, 
Maintenant  fe  virait  fus  la  ia?nbe  fenejlre, 
Ores  s'acourcijfoity  ores  s'allongeoit  grand, 
Ore  à  demy-tourné  ne  tnonjlroit  que  le  flanc, 
Ores  tout  l'efiomac,  ores  les  mains  ù"  ores 
En  frappant  fe  par  oit  ù"  refrappoit  encores, 
Toufiours  l' enuironnant  ù"  l'efpiant  au  front 
Pour  luy  froijfer  le  Tefî  :  ne  plus  ne  moins  que  font 
Les  foldats  qui  par  rufe  embufcade  &"  finejje 
Efpient  les  abords  de  quelque  forterejfe, 
Defcouurant  d'vn  œil  prompt  ores  bas  ores  haut 
Le  lieu  le  plus  commode  à  la  prendre  d'affaut. 

U  autre  comme  vn  rocher  qui  de  fon  poids  s'ajfeure 
Sur  le  bord  Aegean,  en  fa  place  demeure 
Ferme  deffus  le  pied  Ù"  fans  fe  remuer 
Attend  que  ceji  enfant  s'aille  fur  luy  ruer. 

Pollux  qui  fans  repos  le  grand  Gean  tourmente, 
Ayant  clioijî  le  lieu,  fur  les  orteils  fe  pla?ite 
Et  s' eflança  fur  luy,  comme  vn  flot  courroujfé 
S'eflance  contre  vn  roc  dont  il  eft  repouflé: 
Et  luy  cajfant  le  nez  d'vne  vilaine  touche 
Luy  fifi  piffer  le  fang  du  nez  isr  de  la  bouche  : 
Mais  voulant  reculer  ce  grand  Gean  roidit 
Ses  bras,  Ù"  d'vn  grand  coup  le  chef  luy  eflourdit. 

Ronsard.  —  IV.  19 
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Lors  la  fureur  dom'me,  Ù"  la  raifon  fe  trouble, 
Vn  coup  fur  l'autre  coup  fans  ceffe  fc  redouble, 
Qjii  plus  menu  que  grefle  en  hondifjant  fe  fuit 
Ores  fur  l'ejlomac  qui  fonne  d'vn  grand  bruit, 
Ores  deffiis  le  ventre,  Ù"  ores  fur  Vefchine. 
Comme  on  voit  les  marteaux,  au  bord  de  la  marine. 
Des  nerueux  charpentiers  redoubler  de  grands  coups 
Qjiand  ils  congnent  à  force  vne  fuite  de  clous, 
Pour  enfemble  attacher  les  aiz  d'vne  nauire  : 
Vn  choq  fur  Vautre  cJioq  ne  ceffe  de  rebruire. 
Le  cauerneux  riuage  Ù"  le  vuide  des  bois 
Comme  au  creux  d'vn  théâtre  en  repouj/hit  la  vois  : 

Ainjî  de  coups  menus  que  ces  guerriers  fe  donnent 
De  leurs  temples  cauez  les  deux  foffes  refonnent, 
Et  de  coups  redoublez  Vvn  fur  l'autre  abondants, 
Foîit  craquer  la  mafchoire  &"  claqueter  les  dents. 

Vne  fueur  pouldreufe  en  fumant  goutte  à  goutte 
Depuis  le  haut  du  chef  iufqu'au  pied  leur  dégoutte: 
Ils  halètent  de  chaud,  ù"  ne  peuuent  tirer 
De  leurs  flancs  haraffez  le  vent  pour  refpirer  : 
Si  bien  que  par  contrainte  ils  reprindrent  haleine, 
Se  reculans  à  part  aux  deux  bouts  de  l'arène: 
Comme  Mars  quelques  fois  fichant  fa  lance  à  bas 
Fait  repofer  deux  camps  au  milieu  des  combas. 

Puis  foudain  en  fureur  la  mort  fe  r  apportèrent 
Et  de  tefte  ù"  de  mains  lourdement  fe  heurtèrent  : 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  deux  toreaux  amoureux 
Paire  au  milieu  d'vn  pré  des  combats  valeureux^ 
Et  fe  lauer  de  fang  la  peau  du  col  pendante. 
Et  fe  tronquer  du  front  la  corne  menaffante, 
Pour  l'amour  d'vîie  vache:  autour  d'eux  efi  muet 
Tout  le  }nenu  troupeau,  qui  encores  ne  fçait 
Qjii  leur  doit  commander,  ù'  qui  parmy  l'herbage 
Veinqueur  aura  tout  feul  la  vache  en  mariage. 
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De  pareille  fureur  les  guerriers  martelloient 

Leurs  temples  ér  leurs  fronts,  Ù"  point  ne  reculaient: 

A  celuy  la  vergongne,  ù-  à  cefluy  l'efpreuue 

De  l'ennemy  cognu  pouffe  vue  force  neuue 

Dans  le  cœur  vigoureux,  ù'  pour  s'ejlre  cognus 

Us  font  plus  furieux  Ù"  plus  forts  deuenus. 

Amycus  enflamé  d'vne  bouillante  rage, 
RamaJJant  fon  efprit  redoubla  fon  courage, 
Et  faifant  reculer  Pollux  en  chaque  coing, 
Ores  du  poing  feneftre,  ores  de  Vautre  poing, 
D'vne  main  Jans  repos  le  tourne  Ù"  le  fecou'é. 
Et  de  fes  bourrelets  luy  fait  fonner  la  ioue, 
L'ejiomac  ù"  le  flanc,  ne  laijja?it  feiourner 
Son  pied,  fans  le  pouffer,  tourmenter  ù"  tourner. 

Pollux  aucunefois  de  la  tefle  baiffée 
Trompe  la  grande  main  fur  fa  tefte  eflancée  : 
Aucunefois  d'vn  pas,  ou  d'vn  petit  defîour 
Euitoit  mille  morts,  qui  bruyoient  à  Ventour 
De  fa  douteufe  oreille:  il  n'auoit  plus  d'haleine; 
De  fang  noir  <&  figé  fa  gorge  fonnoit  pleine 
Qu'il  crachoit  par  la  bouche,  <ér  de  coups  infenfé 
Son  chef  deçà  delà  luy  pendoit  balancé. 
A  la  fin  rencontrant  du  talon  vne  pierre 
Où  les  nerfs  s'attachaient,  tomba  contre  la  terre 
Ejiendu  fur  le  dos:  Lors  les  Bebrycicns 
D'aife  firent  vn  bruit,  ù"  les  Theffaliens 
Eftonnez  du  hazard,  Pollux  encouragèrent, 
Et  de  leurs  voix  au  cœur  fa  force  relogèrent. 

Défia  ce  grand  Gean  fans  nul  efgard  venoit 
Luy  fouler  l'eflomac  ;  mais  Pollux  qui  tenait 
Les  ïambes  au-deuant,  d'vne  fineJJ}  prefie 
Renuerfa  le  Gean  coîitre-mant  fur  fa  tefte, 

Pluftofl  que  deux  efclairs  qui  s'ejlancenî  de  nuit 
Se  trouuerent  debout .-  vne  guerre  s'enfuit 
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Plus  forte  que  deuant,  ù"  la  vertu  honteufe 
R' alluma  dam  leurs  cœurs  vue  ire  genereufe  : 
Sans  efpargîier  les  mains  deçà  delà  difpos 
Halètent  l'vn  fur  l'autre,  Ù"  fe  battent  les  os, 
Et  faifant  redoubler  coup  fur  coup  leurs  courayes, 
S'entre-cajfent  les  dents,  Ù'  s'enyurent  de  plajes. 

A  la  fin  Amycus  ne  pouuanl  endurer 
Qu'vn  enfant  fi  long  temps  deuant  luy  peufi  durer  : 
Ainfi  qu'vn  arc  d'acier  qu'à  toute  force  on  bande 
Pour  en  ruer  le  traiâi  d'vne  vigueur  plus  grande 
Se  banda  tout  le  corps,  Ù"  en  dreffant  le  bras, 
Luy  fnefura  le  chef  pour  ne  le  faillir  pas  : 
Puis  foudain  comme  foudre  il  defchargea  fa  dextre, 
Mais  en  vain  :  car  Pollux  d'vne  cautelle  adextre 
A  chefbaiffé  coula  fous  luy  fi  finement 
Que  le  bras  ne  toucha  que  le  dos  feulement. 

Lors  de  fa  dextre  main  la  feneftre  luy  tire. 
Et  luy  tournant  la  hanche,  en  le  chargeant  le  vire 
Renuerfé  fur  le  dos  :  tel  fault  Amycus  prit, 
Qt'.e  tout  fon  corps  en  fut  fur  le  fablon  efcrit. 
Il  fift  en  trébuchant  vn  grand  bruit  au  riuage, 
Non  autrement  qu'vn  Pin,  quand  le  venteux  orage 
Defracine  fa  fouche,  Ù"  le  fait  trébucher 
Tout  d'vn  coup  lourdement  du  fefie  d'vn  rocher: 
Ce  grand  Pin  en  tomba?it,  d'vne  longue  trauerfe 
Auecques  vn  grand  bruit  tous  les  buifions  renuerfé. 

Pollux  qui  le  preffa,  luy  mifi  fes  deux  genous 
Sur  l'efiomac  rebelle,  Ù"  de  cent  mille  coups 
A  fon  aife  donjiez,  luy  defchira  les  tayes 
Du  cerueau,  qui  couloit  du  creus  de  mille  playes  ; 
Puis  le  foulant  aux  pieds,  luy  difi  en  fe  trufant, 
Va-t'en  conter  là  bas  à  Pluton,  qu'vn  enfant 
De  lupiter  t'a  fait  fon  Ombre  miferable  : 
Mon  nom  te  feruira  de  fepulchre  honorable. 
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A  peine  f es  yeux  morts  luy  paroijfoient  au  front, 
Son  vifage  bouffi,  <It  fes  leur  es  fe  font 
Retraites  dans  la  chair,  ù"  le  fan  g  comme  glace 
Dans  la  barbe  figé  des-honoroit  fa  face. 
Pollux  viôîorieux  fouler  ne  fe  pouuoit 
De  regarder  ce  tronq,  qui  tant  de  morts  auoit 
Qîiand  vif  il  esbranloit  la  dextre  en  la  bataille  : 
H  regarde  fes  bras,  il  regarde  fa  taille, 
Son  ejîomac  nerueux  effroyable  de  crins, 
Et  le  merueilleux  tour  de  fes  os  Geantins: 
Ainfi  que  le  berger  qui  feurement  regarde 
Vn  grand  Lyon  tué,  dont  la  griffe  pillarde 
Souloit  froijfer  fes  bœufs,  ù"  fans  crainte  d'abois 
EJioit  l'ejpouentail  des  pajleurs  Ù"  des  bois. 

Incontinent  lafon  Ù'  toute  la  brigade        « 
Luy  prefferent  le  col  d'vne  efpeffe  accollade, 
Et  f  on  frère  Cajlor  de  fes  mains  defplia 
Les  Cejles,  Ù'  du  front  le  fan  g  luy  effuya. 
Et  en  le  carejjant  pour  fi  belle  conquejie, 
D'vn  chapeau  de  Laurier  couronnèrent  fa  tefic. 

A  l'enuy  tout  le  iour  ne  fireiit  que  chanter 
L'honneur  de  ce  guerrier,  enfant  de  lupiter, 
Virilement  iffii  de  la  Spartine  race  : 
Puis  faifant  tournoyer  de  main  en  main  la  taffe 
Pleine  qui  efcumoit  de  vin  tout  h  lentour. 
Se  fejîioient  l'vn  l'autre  en  attendant  le  iour, 
Lequel  fi  tofi  ne  vint,  qu'ils  pendent  à  la  hune 
La  tejie  du  Gean,  ù'  fuiuent  leur  fortune. 

le  t'ay  chanté,  Pollux  :  il  me  plaijî  bien  encor 
Chanter  (comme  le  tien)  le  combat  de  Cajlor. 
Certes  ie  le  feray,  ma  chanfon  il  mérite: 
le  la  luy  ay  promife,  il  faut  que  ie  m'acquite. 

0  fameux  Efcuyers,  Caualcadours,  Guerriers, 
Efcrimeurs,  Voltigeurs,  Soldats  ù"  Mariniers: 
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O  les  fils  putatifs  du  Spartin  Tyiidarée, 

Tous  deux  iufqu'an  tombeau  du  vieillard  Apharée 

Vous  fujîes  pourfuiuis  par  Idas  <ùf  Lyncé, 

Oui  les  filles  auoient  de  Leucip'  fiancé: 

Dcfquelles  par  amour  ardemment  vous  efprijîes, 

Puis  aufortir  de  table  à  force  les  rauifies. 

Or  défia  vous  eftiez  auec  elles  venus 

lufiqu'au  bord  du  tombeau,  quand  vous  fufies  cogntis 

Par  les  deux  fiancez,  qui  d'efcus  ù"  de  haches 

Auoieîit  les  bras  chargez,  isf  le  chef  de  pennaches. 

Apres  efïre  fautez  de  leur  char  brufquement, 

Lyncé  frère  puifné  parla  premièrement 

(Faifant  fortir  fa  voix  du  haut  de  la  falade) 

Fronçant  les  yeux  ardens  d'vne  cruelle  œillade: 

Demourez,  compaignons,  pourquoy  defrobez  vous. 
Sous  ojnbre  d'amitié  le  bien  qui  efl  à  nous  > 
Ces  filles  qu'à  grand  tort  vous  emmenez,  font  nofires  : 
Homme  ne  les  fçaur oit  fans  7nentir  dire  vofires. 
Long  temps  a  que  leur  père  a  iuré  par  fa  foy 
En  femme  les  donner  à  mon  frère  Ù'  à  moy: 
Qui  plus  eft,  ie  fçay  bien  que  les  filles  s'en  deulent, 
Et  que  pour  leurs  ?nariz  nullement  ne  vous  veulent, 
Voy-les-la  toutes  deux,  demandez  leur  pour  voir 
Lefquels  en  mariage  elles  veulent  auoir  : 
Vous  voirrez  qu'enuers  nous  s'enclinent  leurs  penfées, 
Comme  à  nous  par  ferment  dés  long  temps  fiancées. 
Si  quelques  efirangers  nous  les  voulaient  ofier. 
En  armes  vous  deuriez  nos  querelles  porter, 
Tant  s'en-faut  que  deuiez  vfer  de  ces  rapines 
Enuers  nous  vos  voifins,  ô"  elles  vos  coufines. 
Ce  n'efl  pas  tour  d'amy  que  d'auoir  defrobé 
Nos  nopces  par  argent,  Ù'  d'auoir  defiourbé 
Sous  ombre  de  prefent,  la  volonté  du  père. 
Quel  los  remportrez  vous  d'vnfi  grand  vitupère 
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En  Sparte  la  cité?  tout  hom?ne  par  raifon 
Ainfi  qu'à  des  brigands  vous  clorra  fa  maifon. 

Eji-ce  en  vojire  pays  que  la  Loy  veut  permettre 
Qu'en  la  moijfon  d'autruy  la  faux  on  aille  mettre? 
C'eji  trop  pejfé  defoy  que  de  courir  après 
Les  filles  de  renom  dont  les  maris  font  près, 
Qui  ont  l'efpée  en  main  comme  vous,  pour  défendre 
Qu'on  ne  vienne  par  dol  leur  mariage  prendre. 
Pource  retirez  vous,  ù'  nous  quittez  le  bien 
Qtii  de  raifon  ejî  nojire,  auquel  vous  nauez  rien. 
Nojire  terre  fans  plus  ne  nourrijt  des  pucelles, 
V amoureufe  Achaie  en  nourriji  de  très-belles, 
Si  fait  Sparte  ér  Argos,  ifr  My  cènes  aujft 
Où  les  filles  fans  chois  floriffent  tout  ainfi 
En  grâces  ù"  beautez  es  maifons  de  leur  mère, 
Que  les  fleurs  des  iardins  en  la  fiifon  première  : 
Lefquelles  franchement  bien  facile  vous  efl 
Pour  femmes  les  auoir,  fi  quelquvne  vous  plaift  : 
Mefmes  il  w'jy  a  Roy  qui  bien  ne  vueille  entendre 
D' auoir  chez  luy  Pollux  ù'  Cafior  pour  fon  gendre  : 
Car  vous  efies  très-beaux,  vaillans,  isy  gracieux, 
Aux  armes  bien  adroiBs,  <Ùr  nez  du  fan  g  des  Dieux. 

Au  refle,  fi  quelqu'vn  par  fotte  outrecuidance 
Vous  vouloit  empefcher  de  trouuer  alliance, 
Ne  nous  efpargnez  point,  vous  voirrez  le  defir 
Que  nous  auons  tous  deux  de  vous  faire  plaifir. 
Ou  bien  fi  par  orgueil  qui  les  ieunes  maiftrife, 
Ne  retirez  vos  mains  de  fi  folle  entreprife. 
Et  fi  le  vent  fans  grâce  a  foufflé  dedans  l'air 
En  lieu  de  vous  fléchir  mon  gracieux  parler. 
Nous  les  frères  puifnez  combatterons  enfemble, 
le  dy  Cafior  <b'  moy,  ou  vous  fi  bon  vous  femble: 
Afin  qu'vne  maifon  ne  lamente  qu'vn  mort. 
Les  viuans  donneront  à  nos  pères  confort: 
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Puis  fans  aucun  débat  par  nopces  folennelles 
Coucheront  dans  le  liôi  des  deux  ieunes  pucelles. 

Ainfi  difoit  Lyncé:  mais  le  cruel  deftin 
Ne  mift  pas  tout  cela  qu'il  auoit  dit  à  fin. 
Lors  les  frères  iumeaux  fafchez  d'vn  tel  langage 
Murmuraient  en  leurs  dents,  comme  fait  le  cordage. 
Les  voiles  ù'  l'antenne  ir  le  maji,  quand  le  vent 
Commence  peu  à  peu  à  foufpirer  deuant 
Les  pojies  mejfagers  de  fa  proche  venue 
Qjii  font  bruire  la  riue,  Ù"  crefper  Peau  chenue. 

De  la  Jîmple  parole  ils  font  venus  aux  cris, 
Des  cris  à  la  fureur,  furieux  ils  ont  pris 
Les  armes  en  la  fnain,  comme  vn  vent  qui  à  peine 
A  fon  commencement  vn  petit  bruit  demeine, 
Puis  le  bruit  fe  redouble,  &"  fait  ruer  après 
(Efclattez  par  tronçons)  les  membres  des  forés, 
Esbranle  les  rochers,  Ù'  onde  defur  onde 
Renuerfe  iufqu'au  ciel  la  grande  mer  profonde. 

Les  deux  frères  aifnez  mirent  les  armes  bas. 
Et  Cajior  Ù'  Lyncé  s'armèrent  aux  combas 
Furieux  iouuenceaux ,  qui  tous  deux  ieunes  d'âge 
Egalaient  les  aifnez  de  force  Ù"  de  courage. 

Cajior  à  l'vn  des  bouts  du  camp  fe  prefenta: 
Et  Lyncé  d'vn  pied  ferme  à  l'autre  fe  planta, 
Par  ondes  fecoîiant  vue  picque  d'Erable, 
Qui  couuroit  tout  le  camp  d'vne  ombre  efpouentable. 
Cajior  du  premier  coup  ne  fraya  que  le  bort 
De  l'efcu  de  Lyncé,  qui  pendait  grand  ù"  fart 
A  fept  replis  de  cuir  le  long  de  la  poi6lrine. 
La  poinâîe  de  la  picque  en  trempe  dure  Ù"  fine 
Sans  plus  fe  reboucha,  Ù"  ne  peut  dans  le  flanc 
Comme  elle  auoit  defir,  teindre  le  bois  de  fang. 

Lyncé  d'autre  cojté  contre  fon  aduerfaire 
Droi6i  fur  le  morion  tire  vn  coup  fans  rien  faire: 
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Car  la  poinSle  trouuant  le  fer  glijfant  ù"  rond, 
En  lieu  de  s'y  ficher,  rebondit  contre-mont 
lufqii'au  fommet  du  timbre,  &"  n'eujl  rien  que  la  crefle 
Des  plumes^  pour  le  fang  qu'il  voulait  de  la  tefie. 

Ores  en  fe  marchant  fur  l'vn  Ù"  l'autre  pie, 
Ores  courbant  le  corps  comme  à  demy  plié 
Se  trauailloient  en  vain  d'allée  Ù"  de  venue 
Si  point  en  quelque  endroit  ils  voirroient  la  chair  nue: 
Mais  fe  voyans  tous  deux  fidele?fient  couuers, 
Prefque  defefperez,  bandez  d'os  Ù"  de  nerfs 
Se  heurtèrent  fi  fort,  que  leurs  picques  forcées 
Aux  boucliers  oppofez  fe  rompirent  froiffées. 
Mais  le  coup  ne  fut  pas  égal  en  chaque  part: 
Lyncé  demeura  fain,  Caflor  de  part  en  part 
Eut  (en  fe  defnarchant)  d'vn  efclat  d'auanture 
Le  bras  gauche  percé  au  droiôi  de  la  iointure. 

Pollux  en  deuint  trijîe,  ù"  ïdas  qui  ejioit 
A  fi  s  fur  le  totnbeau,  d'aife  s'en  debatoit  : 
Le  fin  g  ieune  ir  vermeil  fur  la  main  luy  ondoyé 
Semblable  à  la  couleur  de  cefe  rouge  foye. 
Dont  les  filles  d'Afie  empourprent  de  leurs  doigts 
Les  riches  vefemens  des  Princes  iff  des  Rois. 

Apres  en  leur  ioignant  tirèrent  les  efpées 
Qui  leur  pendoient  aux  flancs  en  des  gaines  houpées 
A  boutons  faits  de  foye,  &"  fecoiiant  en  l'air 
Le  fer  efincellant,  viennent  à  chamailler 
Leurs  morions  ferrez,  qui  rouges  d'eftincelles 
Luifoient  deffous  les  coups  des  dures  allumelles. 

Les  féures  de  Vulcan  font  plus  lents  ù"  tardis 
A  démener  les  bras,  que  ces  Guerriers  hardis 
A  manier  les  mains:  le  pied  ferme  s'arrefte 
Contre  le  pied  haineux,  la  tefte  ioint  la  tefie, 
Le  fer  touche  le  fer,  ù"  troublez  de  courrous 
Sans  regarder  l'endroit  fe  meurtrijfeîit  de  coups. 
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Mais  Caflor  plus  rufé  qui  fes  armes  remue, 
Feignit  de  luy  porter  vn  ejloc  en  la  veué  : 
L'autre  qui  le  penfoit.  Je  para  tout  foudain. 
Aujji  toji  que  Cajhr  haute  luy  voit  la  main, 
De  pieds,  de  bras,  de  tejie  il  entra  de  furie. 
Et  droit  en  cefle  part  où  l'homme  a  plus  de  vie 
Au  creux  de  l'ejîomac,  tout  outre  luy  perfa 
Les  poumons,  ù'  du  coup  à  bas  le  renuerfa. 

Le  cœur  qui  fajis  foufflet  en  pafmoifon  demeure, 
S'efiouffa  dans  lefang:  fa  force  la  meilleure 
Abandonna  fes  nerfs,  ù"  ?nenu  finglottant 
De  gros  foufpirs  alloit  fes  entrailles  battant. 
Il  trépignait  des  pieds  fus  la  rouge  pouffiere  : 
Vn  dur  fommeil  de  fer  luy  filla  la  paupière, 
Et  rouant  de  trauers  les  prunelles  des  yeux, 
Comme  vent  fou fp  ira  f on  ame  dans  les  deux  : 
Chetifs,  qui  ne  deuoient  accoller  embrajfées 
Ny  fon  frère  ny  luy  leurs  ieunes  fiancées. 

Idas  tout  forcené  de  voir  fon  frère  mort. 
Arracha  du  Tombeau  par  violent  effort 
Vn  pillier  fait  de  marbre,  Ù"  marchait  en  colère 
A  grands  pas  pour  tuer  le  meurtrier  de  fon  frère: 
Mais  lupiter  d'enhaut  fa  race  défendit. 
Qui  dedans  vne  nue  horrible  defcendit. 
Et  fe  courbant  le  corps,  hauffa  la  main  armée 
D'vne  vapeur  foui freufe  en  l'air  toute  allumée: 
Puis  fur  le  chef  d' Idas  fa  tempefle  eflança. 
Qui  d'vn  feu  prompt  <&  vif  tout  le  corps  luy  pajfa. 
La  flame  en  pétillant  l'efiomac  enuironne 
D'idas  qui  tient  encor  en  fes  mains  la  coulonne. 
Bronché  mort  fur  la  tombe  :  ainft  en  prend  à  ceux 
Qui  veulent  quereller  à  gens  plus  vaillans  qu'eux, 
Mefmes  à  vous  lumeaux,  pleins  de  forte  puiffance. 
Et  qui  d'vn  père  fort  pritijies  vofîre  naiffance. 
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le  VOUS  falue  enfans  de  Leda,  qui  receut 
Vn  Cygne  pour  mary,  quand  elle  vous  conceut  : 
Nobles  frères  iumeaux  d' Hélène  la  très-belle, 
Donnez  à  ma  chanfon  vne  gloire  éternelle. 
Non  mienne,  mais  la  vojire,  &"  celle  de  Gafpart 
Qui  des  Mufes  s'eji  fait  la  gloire  &"  le  rempart. 
Vous  aimez  les  chanfons  quand  elles  font  bien  faites: 
Et  pource  au  temps  paffé,  les  bien-difans  Poètes 
Furent  de  vos  amis,  ij"  de  tous  les  Héros 
Qui  fuiuans  Menelas,  acquirent  quelque  los 
Arrejîez  par  dix  ans  dans  le  port  de  Sigée, 
Bien  loin  de  leurs  pays,  deuant  Troye  ajjïegée. 

Homère  le  premier  chanta  l'honneur  des  Grecs, 
Des  Troyens,  Ù"  de  vous  :  ù"  moy  petit  après 
Si  peu  que  ie  fçay  faire,  Ù"  fi  peu  que  la  Mufe 
Me  départ  defes  biens,  ù"  fi  peu  qu  elle  m'vfe 
De  faueur,  ie  vous  l'offre,  Ù"  vous  l'apporte  icy. 
le  fçay  que  vous  auez  les  Hynnes  en  foucy  : 
Car  les  Dieux  ne  fçauroient  receuoir  de  plus  dignes 
Offrandes  des  mortels,  que  les  vers  Ù"  les  Hynnes. 


HYNNE    DV    PRINTEMPS, 

A   FLEVRIMONT   ROBERTET, 
Seigneur   d'Aluye. 

le  chante,  Robertet,  la  faifon  du  Printemps 
Et  comme  Amour  &"  luy  après  auoir  long  temps 
Combatu  le  difcord  de  la  maffe  première, 
Attrempez  de  chaleur  for  tirent  en  lumière  : 
Tous  deux  furent  oifeaux,  l'vn  dans  les  cœurs  vola, 
L'autre  au  retour  de  l'an  iouuenceau  s'en-alla 
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Raieunir  noflre  terre,  &  pour  mieux  fe  conduire 
Il  enuoya  dauant  les  courriers  de  Zephyre. 

Zephyre  auoit  vn  rhé  d'aimant  laborieux. 
Si  rare  ù'  Jî  fubtil  qu'il  deceuoit  les  yeux, 
Ouurage  de  Vulcan  :  lequel  depuis  l'aurore, 
Depuis  le  iour  couchant  iufqu'au  riuage  More 
Il  îenoit  eftendu  pour  prendre  dans  fon  rhé 
Flore  dont  le  Printemps  ejîoit  énamouré. 

Or  cejie  Flore  ejioit  vne  Nymphe  gentille, 
Que  la  Terre  conceut  pour  fa  féconde  fille: 
Ses  cheueux  ejloyent  d'or  annelez  O'  trejfez, 
D'vne  boucle  d'argent  fes  flancs  ejioyent  prejfez, 
Son  fein  ejioit  rempli  d'efmail  Ù"  de  verdure: 
Vn  crefpe  délié  luy  feruoit  de  vejiure, 
Et  portoit  en  la  main  vn  cofin  plein  de  fleurs 
Qui  nafquirent  iadis  du  cryftal  de  fes  pleurs^ 
Quand  Aquilon  voulut  la  mener  en  Scythie, 
Et  la  rauir  ainfi  comme  il  fift  Orithye: 
Mais  elle  cria  tant  que  la  Terre  y  courut. 
Et  des  mains  du  larron  fa  fille  fecournt. 

Toufiours  la  douce  manne  Ù"  la  tendre  rofée 
(Qui  d'vne  vapeur  tendre  en  l'air  eft  compojce) 
Et  la  forte  ieuneffe  au  fang  chaud  flS"  ardant, 
Et  Amour  qui  alloit  fon  bel  arc  desbandant, 
Et  Venus  qui  efloit  de  rofes  bien  coifée, 
Suiuoyent  de  tous  coflez  Flore  la  belle  Fée. 

Vn  iour  qu'elle  danfoit  Zephyre  l'efpia, 
Et  tendant  fes  filets,  la  print  îr  la  lia 
En  fes  rets  enlacée,  ù"  ieune  ù"  toute  belle 
Au  Printemps  la  donna  qui  languifloit  pour  elle. 

Si  tofl  que  le  Printemps  en  fes  bras  la  récent, 
Femme  d'vn  fi  grand  Dieu,  fertile  elle  conceut 
Les  beautez  de  la  terre,  &"  fa  viue  femence 
Fiji  foudain  retourner  tout  le  monde  en  enfance. 
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/llors  d'vn  nouueau  chef  les  bois  furent  couuerts, 
Les  prez  furent  vefîus  d'habillemens  tous  vcrds, 
Les  vignes  de  raifnis:  les  campagnes  portèrent 
Le  froment  qu'à  foifon  les  terres  enfaiiterent, 
Le  doux  miel  dijiila  du  haut  des  arbriffeaux, 
Et  le  laiSi  fauoureux  coula  par  les  ruiffeaux. 

Amour  qui  le  Printemps  fon  ami  n'abandonne, 
Priji  l'arc  dedans  la  main,  fon  dos  il  enuironiie 
D'vn  carquois  plein  de  traits,  puis  alla  dans  la  mer 
[ufqu^au  centre  des  eaux  les  poiffons  e7ifla?ner. 
Et  maugré  la  froideur  des  plus  humides  nues 
Enflama  les  oifeaux  de  fes  fiâmes  cognues: 
Alla  par  les  rochers  Ù"  par  les  bois  deferts 
Irriter  la  fureur  des  fangliers  &  des  cerfs. 
Et  parmi  les  citez  aux  hommes  raifonnahles 
Fifî  fentir  la  douleur  de  fes  traits  incurables: 
Et  en  bleffant  les  cœurs  d'vn  amoureux  fouet, 
Auecques  la  douceur  méfia  Jî  bien  auffi 
L'aigreur,  qui  doucement  coule  dedans  les  veines, 
Et  auec  le  plaiftr  méfia  fi  bien  les  peines, 
Quvn  homme  ne  pourrait  s'efîimer  bien-heureux. 
S'il  n'a  fenti  le  mal  du  plaifir  amoureux. 

lupiter  s'alluma  d'vne  ialoufe  enuie 
Voyant  que  le  Prijitemps  iouyffoit  de  s' amie: 
L'ire  le  furmonta,  puis  prenant  le  couteau 
Dont  naguère  il  auoit  entamé  fon  cerueau 
Quand  il  conceut  Pallas  la  Déeffe  guerrière, 
Detrancha  le  Printemps,  Ù'fafaifon  entière 
En  trois  parts  diuifa:  adonques  vint  l'Efié 
Qui  halla  tout  le  Ciel:  &  fi  ce  n'euft  eflé 
Que  lunon  enuoya  Iris  fa  meffagere. 
Qui  la  pluye  amaffa  de  fon  aile  légère. 
Et  tempera  le  feu  de  moitcufe  froideur. 
Le  Monde  fufi  péri  d'vne  excejjiue  ardeur. 
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Apres  V Autonne  vint  chargé  de  maladies, 
Et  VHyuer  qui  receut  les  tempcftes  hardies 
Des  vents  impétueux,  qui  fe  h  ouf ent  fi  fort 
Qu'à  peine  l'Vniuers  refifte  à  leur  effort, 
Et  couurirent,  mutins,  la  terre  pefie-mefie 
De  pluyes,  de  glaçons,  de  neiges  ù"  de  grejle. 

Le  Soleil  qui  aimoit  la  Terre,  fe  fâcha 
Dequoy  l'Hyuer  ialoux  fa  dame  luy  cacha. 
Et  rendit  de  f es  y  eux  la  lumière  eclipfée. 
Portant  defur  le  front  le  mal  de  fa  penfée. 
Et  retournant  f  on  char  à  reculons,  alla 
Deuers  le  Capricorne,  Ù"  fe  retira  là. 

Adonques  en  frayeur  tenebreufe  Ù"  profonde 
(Le  Soleil  eftant  loin)  fufi  demouré  le  Monde 
Sans  le  gentil  Printemps  qui  le  fifî  reuenir, 
Et  foudain  de  rechef  amoureux  deuenir. 

D'vne  chaifne  de  fer  deux  ou  trois  fois  retorfe 
Prenant  l'Hyuer  au  corps,  le  garrota  par  force. 
Et  fans  auoir  pitié  de  ce  pauure  grifon, 
L'efpace  de  neuf  mois  le  détint  en  prifon. 

Ainfi  par  le  Printemps  la  Terre  fe  fijl  belle, 
Ainfi  le  beau  Soleil  retourna  deuers  elle, 
Et  redoublant  le  feu  de  fa  première  amour. 
Monta  bien  haut  au  Ciel  Ù"  allongea  le  iour, 
A  fin  que  plus  long  temps  il  embraffafi  fa  femme  : 
Et  ne  fufi  que  Tethys  a  pitié  de  la  flame 
Qu'Amour  luy  verfe  au  cœur,  il  fufi  ja  confumé. 

Mais  pour  remédier  à  fon  mal  enfiamé, 
Elle  appelle  la  Nuit  :  adonq  la  Nuit  détache 
Le  Soleil  hors  du  Ciel  ù"  dans  la  mer  le  cache, 
Où  Tethys  en  fes  eaux  refroidit  fa  chaleur. 

Mais  luy,  qui  inaugré  foy  cache  en  l'eau  fa  douleur, 
S'efchappe  de  Tethys  la  laifi^aiit  endormie. 
Et  dés  l'aube  à  cheual  retourne  voir  s'amie. 
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AuJJî  de  fou  cojlé  la  Terre  cognoifl  bien 
Que  de  telle  amitié  procède  tout  f on  bien: 
Pour  ce  de  mille  fleurs  fon  vifage  elle  farde, 
Et  de  pareille  amour  s'efchaufe  Ù"  le  regarde^ 

Comme  vne  ieune  fille,  à  fin  de  plaire  mieux 
Aux  yeux  de  fon  amy,  par  vn  foin  curieux 
S'accoufire  ù"  fe  fait  belle,  Ù"  d'vn  fin  artifice 
L'attire  doucement  à  luy  faire  feruice  : 

Anifi  la  Terre  rend  fon  vifage  plus  beau. 
Pour  retenir  long  temps  cejl  amoureux  flambeau 
Qui  luy  donne  la  vie,  Ù"  de  qui  la  lumière 
Par  fa  vertu  la  fait  de  toutes  chofes  mère. 

En  l'honneur  de  ceft  Hynne,  ô  Printemps  gracieux, 
Qui  r  appelles  l'année,  Ù"  la  remets  aux  deux, 
Trois  fois  ie  te  falue  Ù'  trois  fois  ie  te  prie 
D'éloigner  tout  malheur  du  chef  de  mon  Aluye: 
Et  fi  quelque  maiftreffe  en  ces  beaux  mois  ici 
Luy  tourmente  le  cœur  d'vn  amoureux  fouci. 
Fléchis  fa  cruauté  ù"  la  rens  amour eufe 
Autant  quauparauaîit  elle  eftoit  rigoureufe  : 
Et  fay  que  [es  beaux  ans  qui  font  en  leur  Printemps, 
Soyent  touflours  en  amour  bien-heureux  Ù"  contens. 


L'HYNNE     DE     L'ESTE', 

A   FLEVRIMONT    ROBERTET, 

feigneur  du  Frefne. 

Couché  deffous  l'ombrage  auprès  d'vne  fontetne, 
Euitant  la  chaleur  que  l'Efté  nous  ameine, 
Que  fçauroy-ie  mieux  faire  en  vn  lieu  fi  plaifant, 
Sinon  chanter  l'Efté  de  fiâmes  reluifanty 
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Et  tout  chargé  de  feu  comme  vne  majfe  ardante 
Qii'vne  tenaille  ferre  en  fa  pince  mordante  f 
Chantons  donques  l'EJié,  &"  montons  au  coupeau 
Du  Nynfal  Helicon  par  vn  fentier  îiouueau  : 
Cherchons  autre  chemin,  celuy  ne  me  peut  plaire. 
Qui  fuit,  en  imitant,  les  traces  du  vulgaire. 

Nouueau  Cygne  emplumé  ie  veux  voler  bien  haut, 
Et  veux  cofnme  l'EJié  auoir  l'ejiomac  chaud 
Des  ardeurs  d'Apollon,  courant  par  la  carrière 
Des  Mufes,  Ù-  ietter  vne  ohfcure  poujjïere 
Aux  yeux  de  mes  fuiuans,  qui  voudroyent  comme  moy 
Grimper  fur  Helicon,  où  de  l'onde  ie  boy 
Qiii  me  fait  rapporter  tout  e?iflé  la  viàloire, 
A  fin  que  nul  ne  puijfe  auoir  part  à  ma  gloire^ 
Ny  au  Laurier  facré  en  tout  temps  verdijfant, 
Qiie  ie  veux  marier  au  Frefne  fleiiriffant . 

L' amour eufe  Nature  eftoit  vn  iour  fâchée 
De  fe  voir  fans  rien  faire,  auprès  du  Temps  couchée: 
Il  y  a  (ce  difoit)  tant  de  Jïecles  pajfez 
Que  du  Temps  mon  mary  les  membres  font  caffez, 
Froids,  perclus,  impotens,  la  charge  de  ma  couche 
Ce  n\jî  plus  que  du  plomb,  ce  nefî  plus  qu'vne  fouche 
Qui  fuis  fe  remuer  gifî  le  long  d'vn  fentier 
Apres  quelle  a  fenti  le  fer  du  charpentier. 

l'ay  beau  paffer  ma  main  trefdelicaîe  Ù'  blanche 
Ores  deffus  fon  ventre,  ores  deffus  fa  hanche, 
Tay  beau  fourcher  ma  iambe  &"  chatouiller  fa  chair: 
H  demeure  immobile  aujji  froid  qu'vn  rocher, 
Defcharné,  deshallé,  fans  puiffance  ny  force. 
N'ayant  plus  rien  de  vif  finon  vn  peu  d'efcorce  : 
En  lieu  de  me  refpondre  il  ronfle,  Ù"  fi  ne  puis 
En  tirer  feulement  vn  baifer  en  trois  nui6is. 

Las!  il  n'efoit  pas  tel  quand  pour  fa  chère  efpoufe 
H  me  prifl  chez  mon  père  :  il  n'aimoit  autre  choufe 
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Que  l'amoureux  déduit,  duquel  les  mariez 
Se  îrouuent  bras  à  bras  à  leurs  femmes  liez. 

Toufiours  il  m'accoloit  d'vne  chaude  ambrajfée, 
Toujîours  ma  bouche  eftoit  à  la  fienne  prejfée, 
Et  fufmes  Jï  gaillars  que  ce  grand  Vniuers 
Fut  peuplé  tout  foudain  de  nos  en  fans  diuers: 
Car  tout  cela  qui  vit  ù"  qui  habite  au  monde, 
Efl yjfu  du  plaifir  de  noflre  amour  féconde. 

Maintenant  il  eji  vieil  Ù"  ie  ne  le  fuis  pas I 
lefens  encor  en  moy  les  gracieux  appas 
Dont  Amour  mon  enfant  chatouille  la  penfée, 
Etfaflame  en  mon  cceur  nefl  encor  effacée. 

Bref,  i'ay  délibéré  de  me  donner  plaifir, 
Auprès  de  mon  mary  ie  ne  veux  plus  gefir. 

Lafoy  de  mariage  efi  pour  les  hommes  faite 
Greffiers  mal-aduifez  Ù-  de  race  imparfaite, 
Affuiettis  aux  lois  :  Ù"  non  pas  pour  les  Dieux 
Qui  pleins  de  liberté  habitent  dans  les  deux. 
Quant-à-?noy  ie  fuis  franche,  Ù'  Déeffe  l'ejtime 
Autant  vn  fils  bajlard  comme  vn  fils  légitime. 

Ainfi  difoit  Nature,  Ù"  de  ce  pas  alla 
Au  palais  du  Soleil,  auquel  ainfi  parla: 

Soleil,  de  ce  grand  Tout  Vame  l'ail  Ù"  la  vie, 
le  fuis  de  tes  beautez  en  lame  fi  rauie. 
Que  tu  me  verras  toute  en  larmes  confommer. 
S'il  ne  te  plaifl  guarir  mon  mal  qui  vietit  d'aimer. 

Bien  que  ce  fait  vergongne  aux  femmes  d'ofer  dire, 
Et  premières  cojiter  leur  amoureux  martyre. 
Ne  deuans  par  honneur  aux  hommes  confejfer 
Qu'Amour  puijfe  leur  cœur  de  fes  flèches  blefj'er. 
Si  ejl-ce  qu'en  aimant  en  vne  place  haute, 
De  confejfer  f on  mal  il  n'y  a  point  de  faute: 
Car  plus  le  lieu  qu'on  aime  efi  honorable  Ù"  haut, 
Plus  l'excufe  efi  louable  &"  Petit  le  défaut  : 

Ronsard.  —  IV.  ao 
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D'autant  que  la  grandeur  qui  nojlre  ame  maijlrifc, 
Defrobe  en  commandant  nous  ù^  nojîre  jranc/nfe  : 
De  là  vient  nojire  ardeur  qui  porte  auecques  foy 
Le  feu  qui  fe  décelé  isr  qui  n  a -point  de  loy. 

Te  voyant  l'autre  iour  chez  mon  père  à  la  table, 
Sans  barbe  &  clieuelu,  de  vifage  accointable, 
Jeune  doux  Ù"  courtois,  tu  me  gaignas  le  cœur  : 
Depuis  ie  nay  vefcu  qu'en  peine  &"  en  langueur, 
Soufpirante  pour  toy  &  pour  ton  beau  vifage, 
Qiii  m'a  dedans  l'efprit  imprimé  ton  image  : 
le  ne  fais  que  gémir,  &  penfe  nuit  &  iour 
Le  moyen  de  guarir  mes  pleurs  Ù"  mon  amour. 

Aux  charmes  pour  l'njier  i'ay  mis  ma  fantaifie, 
Mais  ?non  ame  qui  vit  de  trop  d'amour  faifie, 
Refufe  tout  confort:  mon  extrême fecours 
EJi  d'auoir  fans  tarder  à  ta  grâce  recours. 
Et  t'embraj^er  tout  nud,  pendant  que  la  nuiôl  brune 
Conduira  par  le  Ciel  les  cheuaux  de  la  Lune. 

Le  Soleil  qui  fe  vit  de  telle  Dame  aimé. 
Fut  de  pareille  amour  tout  foudain  allumé: 
«  Vn  magnanime  cœur  volontiers  ne  s'excufe, 
«  Et  quand  il  efi  aimé  d'aimer  il  ne  refufe. 
Encore  qu'elle  fufi  vn  peu  vieille  à  la  voir. 
Si  ejl-ce  que  fa  grâce  auoit  peu  l'efmouuoir, 
Et  luy  auoit  ietté  lefoulfre  dans  les  veines, 
Qjii  ja  de  fon  amour  s'allumoyent  toutes  pleines, 
Fumantes  du  defir  hautain  Ù"  généreux 
De  venir  promptement  au  combat  amoureux. 

Les  Heures  qui  ejioyent  du  Soleil  chajnbrieres, 
Apprefierent  la  couche,  &  gentilles  ouurieres 
Parfumèrent  les  draps,  ù"  de  mille  couleurs 
letterent  par  defpus  des  bouquets  Ù"  des  fleurs  : 
Puis  faifant  en  la  chambre  arriuer  te  Silence, 
Couchèrent  les  amans  remplis  d'impatience. 
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De  quatre  embrajfemens  que  Nature  receut 
D'vn  ami  fi  ardant  féconde  elle  conceut 
Quatre  enfans  en  vn  coup,  l'vn  fut  Hermafrodite, 
(Le  Printemps  efî  fort  nom)  de  puijfance  petite. 
Entre  jnafle  (fr  femelle,  inconjlant,  incertain. 
Variable  en  effeôî  du  f air  au  lendemain. 

VEflé  fait  mafle  entier,  ardant,  roux,  &"  colère, 
EJiincelant  Ù"  chaud,  reffemhlant  à  fon  père, 
Guerrier,  prompt  Ù"  hardi,  toujours  en  tiôîion, 
Vigoureux,  généreux,  plein  de  perfeSlion, 
Ennemi  de  repos  :  V Autonne  fut  femelle. 
Qui  ri  eut  rien  de  vertu  ny  de  puijjance  en  elle. 

L'Hyuer  fut  mafle  entier,  monflrueux  ù"  hideux, 
Negeux,  tourbillonneux,  pluuieux  &"  venteux, 
Perruque  de  glaçons,  herijffe  de  froidure, 
Qui  fiji  peur  en  naijfant  à  fa  mère  Nature. 

Aujfi  tofi  que  l'Aurore  eut  quitté  le  feiour 
De  fon  vieillard  Tithonpour  allumer  le  iour. 
Le  Soleil  s'efueilla,  &  refueilla  s' amie. 
Qui  d'aife  languiffoit  en  fes  bras  endormie. 

Se  rebaifatit  l'vn  l'autre  ils  fartent  hors  du  lit: 
Mais  Jî  toji  que  le  Ciel  de  rofes  s'embellit. 
Le  Soleil  s'en-alla,  &  pendit  en  efcharpe 
Son  carquois  d'vn  cofté  tÙT"  de  l'autre  fa  harpe. 
Il  ceingnit  fon  baudrier  de  gemmes  fompîu eux, 
Il  affubla  fon  chef  de  rayons  tortueux, 
Ceingnit  fa  dague  d'or,  ardante  de  lumière, 
Et  à  pied  s'en-alloit  co?nmencer  fa  carrière  : 

Quand  fa  chère  Maijîrejfe  ayant  au  cœur  pitié 
Que  fon  ami  faifoit  fi  long  voyage  à  pié, 
Luy  donna  pour  prefent  vn  char  d'excellent  œuurCy 
Que  le  boiteux  Vulcan  indujirieux  manœuure 
Forgea  de  fa  main  propre,  Ù"  fouuent  au  fourneau 
Le  mifl,  Ù'  le  frappa  de  maint  coup  de  marteau. 
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Haletant  &  fuant  fur  le  dos  de  l enclume 
Auant  qu'il  fuji  poli  :  puis  félon  la  coiijiume 
Des  anciens  parens  courtois  le  luy  donna, 
Quand  le  Temps  fon  mary  pour  femme  l'emmena. 

Le  timon  ejloit  d'or,  <ùr  les  roués  dorées 
Efioycnt  de  maint  ruby  richement  honorées, 
Qjii  deçà  qui  delà  flamboyaient  à  l'entour. 
Et  remplis  de  clairtê  faifoyent  vn  autre  iour. 

Le  Soleil  non  ingrat  luy  donne  en  recompenfc 
D'vn  chariot  fi  beau,  la  Déeffe  louuence, 
A  fin  quelle  fuft  belle  à  iamais,  Ù"  à  fin 
Que  fa  forte  vigueur  par  l'âge  ne  print  fin, 
Et  que  iamais  fon  front  ne  ridafi  de  vieillejfe, 
Ayant  pour  chamberiere  auec  foy  la  leuneffe. 

Tous  deux  au  départir  fe  baifent  doucement, 
S'entredifent  Adieu  d'vn  long  embraffemeiit . 

Luy  bien-aife  d'auoir  telle  Dame  trouuée. 
Et  d'eftre  bien  payé  de  fa  douce  coruée, 
Gallope  après  l'Aurore:  elle  s'en-va  trouuer 
Son  mary,  qui  fe  laiffe  en  pareffe  couuer. 

O  combien  luy  defplaift  ce  vieillard,  que  le  fomme 
Sur  les  plumes  d'vn  lit  fi  froidement  afjomine, 
Languiffant  de  vieillejfe  en  vn  lit  ocieux 
En  fon  Palais  à  part  bien  loin  des  autres  Dieux! 
Soudain  luy  faute  au  col,  l'embrafi'e  Ù'  le  rebaife, 
Et  d'vne  fine  rufe  en  le  flattant  Pappaife. 
Toute  efpoufe  amoureufe  a  par  nature  l'art 
De  fçauoir  du  mary  foupçonneux  ù"  vieillard 
Appaifer  le  courroux,  après  qu'elle  retourne 
Du  lit,  où  fon  ami  auec  fon  cœur  feiourne  : 
«  Amour  ingénieux  trouue  mille  moyens 
«  D'abufer  les  ialoux,  Ù"  de  fauuer  les  ficns. 

En  ce-pendant  VEfté  qui  bon  fils  obtempère 
Au  Soleil  efl  nourri  chez  le  Soleil  fon  père: 
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//  deulnt  en  vn  mois  grand,  corpulent  is"  fort. 

Et  ia  de  fou  menton  le  poil  doré  luy  fort. 

«  Les  Dieux  tout  en  vn  coup  à  leur  âge  paruiennent, 

v  Les  hommes  par  le  temps  en  accroiffance  viennent: 

«  Car  ils  font  immortels,  les  hommes  d'ici  bas 

«  Apres  mille  tr  anaux  font  fui  et  s  au  trefpas. 

Au]]t  tojî  qu'il  fut  grand,  ayant  l'âge  où  com?nence 
A  s'enfler  dans  les  reins  l' amour eufe  femence, 
Cerés  en  fut  efprife,  (Ù^  brûlant  d'amitié 
Vint  voir  fon  amoureux  lequel  en  eut  pitié: 
Et  coînme  elle  portait  vne  peine  plus  forte, 
La  première  commence  ù'  difi  en  cefîe  forte: 

le  ne  vien  pas  ici,  tarit  pour  ?ne  fecourir 
Du  mal  de  trop  aimer  dont  tu  me  fais  mourir, 
Que  pour  garder  ce  monde  Ù"  luy  donner  puiffance. 
Vertu,  force  ù"  pouuoir,  lequel  n'efi  qu'en  enfance, 
Débile,  fans  effe£î  &"  fans  maturité, 
Par  faute  de  fentir  noftre  diuinité. 
Depuis  que  le  Printemps,  cejle  garfe  virile 
Aime  la  Terre  en  vain,  la  Terre  eji  inutile, 
Qui  ne  porte  que  fleurs,  &  l'humeur  qui  l'efpoint. 
Languit  toufiours  en  feue,  Ù"  ne  fe  ?neuriji  point. 
«  Dequoy  feruent  les  fleurs  fi  les  fruits  ne  7n euri firent  > 
«  Dequoy  feruent  les  blez  fi  les  grains  ne  iauniflhit  > 
«  Toute  chofe  a  fa  fin  Ù"  tend  a  quelque  but: 
Le  deflin  l'a  voulu,  lors  que  ce  inonde  fut 
En  ordre  comme  il  eft  :  telle  efi  la  conuenance 
De  Nature  Ù"  de  Dieu  par  fatale  ordonnance. 

Et  pour-ce  s'il  te  plaift  pour  efpoufe  m'auoir. 
Pleine  de  ta  vertu,  ie  feray  mon  deuoir 
De  meurir  les  amours  de  la  Terre  inféconde. 
Et  de  rendre  parfait  l'imparfait  de  ce  monde. 

A  toy  fils  du  Soleil  efi  la  perfeôîion. 
Tu  fouftiens  ù"  nourris  la  (génération: 
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Car  rien  fans  ta  vertu  au  monde  ne  peut  ejlre, 
Comme  eftant  des  faifons  le  Seigneur  Ù"  le  maiftre. 

Ainfi  difoit  Cerés,  &  l'EJlé  tout  foudain 
De  fa  viue  chaleur  luy  efchaufa  lefein, 
La  prijl  pour  fou  efpoufe,  Ù'  la  prenant  à  l'heure 
La  Terre  fe  veftit  d'vne  for?ne  meilleure 
Par  tel  emhraffement,  lequel  en  peu  de  tours 
Du  beau  Printemps  Ù"  d'elle  accompliji  les  amours. 

le  te  falue,  Ejlé  le  Prince  de  Vannée, 
Fils  du  Soleil  fauteur  de  toute  chofe  née, 
Père  aime,  nourricier,  donne-blé,  donne-vin, 
Majîe,  parfait,  entier,  tout-grand  Ù"  tout  diuin, 
Perruque  de  rayons,  qui  fers  de  longue  guide 
Au  Soleil  qui  matin  tient  fes  cheuaux  en  bride: 
Souhaité  des  humains,  tout  couronné  d'efpis, 
Qjii  figures  les  ans  des  hommes  accomplis, 
Qjii  forges  les  efclairs,  la  foudre  Ô"  le  tonnerre. 
Marinier,  voyager,  courrier,  homme  de  guerre. 

Efcarte  loin  de  moy  tout  mal  Ù"  tout  mechef, 
EJÎongne  toute  pejîe  ifr  fiéure  loin  du  chef 
Du  do6le  Robertet,  lequel  point  ne  refufe 
De  fe  laiffer  rauir  douce7nent  a  la  Mufe: 
Augînente  luy  fes  ans  fa  force  Ù'  fa  valeur, 
Et  conferue  fa  vie  en  ta  viue  chaleur. 


HYNNE    DE    L'AVTONNE, 

A  Claude   de   l'Aubefpine. 

Le  iour  que  ie  fu  né,  Apollon  qui  prejîde 
Aux  Mufes,  me  feruit  en  ce  monde  de  guide, 
M'anima  d'vn  efprit  Jubtil  ù"  vigoureux, 
Et  me  fiji  de  fcience  ù"  d'honneur  amoureux. 
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En  lieu  des  gratis  thrcfors  ù"  des  richejfes  vaines 
Qui  aueuglent  les  yeux  des  perfonnes  humaines , 
Me  donna  pour  partage  vue  fureur  d'efprit, 
Et  l'art  de  bien  coucher  ma  verue  par  efcrit. 

Il  fne  haujfa  le  cœur,  haujfa  la  fantaifie, 
M'infpirant  dedans  l'ame  vn  don  de  Po'éfie, 
Que  Dieu  n'a  concédé  qu'à  l'efprit  agité 
Des  poignans  aiguillons  de  fa  Diuinité. 

Quand  l'homme  en  ejl  touché  il  deuient  vn  Prophète, 
Il  prédit  toute  chofe  auant  qu'elle  foit  faite. 
Il  cognoifi  la  nature  Ù"  les  fecrets  des  deux, 
Et  d'vn  efprit  bouillant  s'eleue  entre  les  Dieux. 

Il  cognoiji  la  vertu  des  herbes  Ù"  des  pierres, 
Il  enferme  les  vents,  il  charme  les  tonnerres: 
Sciences  que  le  peuple  admire  &"  ne  fçait  pas 
Que  Dieu  les  va  donnaiit  aux  hommes  d'ici  bas, 
Quand  ils  ont  de  l'humain  les  âmes  feparées. 
Et  qu'à  telle  fureur  elles  font  préparées 
Par  oraijon,  par  ieufne  Ù'  pénitence  anjji, 
Dont  auiourd'huy  le  tnonde  a  bien  peu  de  fouci. 

Car  Dieu  ne  communique  aux  hommes  fcs  myjleres 
S'ils  ne  font  vertueux  deuots  Ù"  folitaires, 
Eflongnez  des  tyrans,  <&  des  -peuples  qui  ont 
La  malice  en  la  ?nain  Ù'  l'impudence  au  front ^ 
Brûlez  d'ambition  Ù"  tourmentez  d'enuie, 
Qui  leur  fert  de  bourreau  tout  le  temps  de  leur  vie. 

le  n'auois  pas  quinze  ans  que  les  monts  Ù"  les  bois 
Et  les  eaux  me  plaifoyent  plus  que  la  Court  des  Rois, 
Et  les  noires  forejis  en  fueillages  voûtées, 
Et  du  bec  des  oifeaux  les  roches  picotées: 
Vne  valée,  vn  ajitre  en  horreur  obfcurci, 
Vn  defert  effroyable  efioit  tout  mon  fouci  : 
A  fin  de  voir  au  foir  les  Nymphes  ér  les  Fées, 
Danfer  deffous  la  Lune  en  cotte  par  Us  précs, 
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Fajitûjlique  d'efprit  :  &"  de  voir  les  Syluains 
Ejlre  boucs  par  les  pieds^  Ù'  hommes  par  les  mains, 
Et  porter  fur  le  front  des  cornes  en  la  forte 
Qjt'vn  petit  aignelet  de  quatre  mois  les  porte. 

l'allois  après  la  danfe,  ir  craintif  ie  preff ois 
Mes  pas  dedans  le  trac  des  Nymphes,  ù'  penfois 
Que  pour  mettre  mon  pied  en  leur  trace  poudreufe 
Yaurois  incontinent  famé  plus  genereufe: 
Ainfi  que  l' A  fer  e  an  qui  grauemejit  fo?ma 
Qiiand  Vvne  des  neuf  Sœurs  du  Laurier  luy  donna. 

Or  ie  ne  fu  trompé  de  ma  ieune  entreprife: 
Car  la  gentille  Euterpe  ayant  ma  dextre  prife. 
Pour  tn'ojîer  le  mortel,  par  neuf  fois  me  laua 
De  l'eau  d'vne  fontaine  où  peu  de  monde  va^ 
Me  charma  par  neuf  fois,  puis  d'vne  bouche  enflée 
(Ayant  dejjus  vion  chef  fou  haleine  foufflée  ) 
Me  heriffa  le  poil  de  crainte  Ù"  de  fureur, 
Et  me  rempli]}  le  cœur  d'iîigenieufe  erreur, 
En  me  difant  ainft  :  Puis  que  tu  veux  nous  future. 
Heureux  après  la  mort  nous  te  ferons  reuiure 
Par  longue  renommée,  Ù"  ton  los  en-nobli 
Accablé  du  tombeau  n'ira  point  en  oubli. 

Tu  feras  du  vulgaire  appelle  frénétique, 
Infenfé  furieux  farouche  fantajîique, 
Mauffade  mal-plaijant  :  car  le  peuple  médit 
De  celuy  qui  de  mœurs  aux  ftennes  contredit. 

Mais  courage,  Ronfard,  les  plus  do6ies  Poètes. 
Les  Sibylles  Deuins  Augures  ù"  Prophètes, 
Huez  fiflez  moquez  des  peuples  ont  ejié: 
Et  toutefois,  Roîifard,  ils  difoyent  vérité. 

N'efpere  d'amaffer  de  grans  biens  en  ce  monde: 
Vneforeji  vnpré  vne  montaigne  vne  onde 
Sera  ton  héritage,  ir  feras  plus  heureux 
Que  ceux  qui  vont  cachant  tant  de  threfors  chez  eux: 
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Tu  n'auras  point  de  peur  quvn  Roy  de  fa  tempefte 
Te  vienne  en  moim  d'vn  iour  efcarbouiller  la  tejle, 
Ou  confifquer  tes  biens  :  mais  tout  paifihle  ir  coy 
Tu  viuras  dans  les  bois  pour  la  Mufe  Ù"  pour  toy. 

Ainfi  difoit  la  Nymphe,  &"  de  là  te  vins  ejîre 
Difciple  de  Dorât,  qui  long  temps  fut  mon  ffiaijlre, 
M'appriji  la  Po'éjle,  ù"  me  monfira  comment 
On  doit  feindre  Ù"  cacher  les  fables  propre?nent, 
Et  à  bien  defguifer  la  vérité  des  chofes 
D'vn  fabuleux  manteau  dont  elles  font  enclofes: 
ï appris  enfon  efcole  à  immort alifer 
Les  hommes  que  te  veux  célébrer  ù"  prifer, 
Leur  donnant  de  mes  biens,  ainfi  que  ie  te  donne 
Pour  prefent  immortel  l'Hy?ine  de  ceft  Autonne. 

Or  fi  tofl  que  l' Autonne  eut  l'âge  de  pouuoir 
Goujler  le  plaifant  mal  qu  Amour  fait  receuoir. 
Et  que  ja  fes  tetins  mejfagers  de  ieunejfe. 
Comme  pommes  s'enfloyent  d'vne  ronde  aile  greffe: 
Elle  n'auoit  fouci  d'amour  ny  de  plaifir 
Qtii  vient  le  tendre  cœur  d'vne  fille  faifir, 
Quand  fur  l'âge  première  elle  fe  voit  aimée, 
Et  quand  Amour  la  tient  doucetnent  allumée. 

Ses  plaifirs  feulement  n'eftoyent  qu'à  regarder 
Et  baiferfa  nourrice  &"  à  la  mignarder, 
Qii'à  vefiir  proprement  des  robbes  découpées, 
Qu'à  faire  de  l'enfant,  qu'à  faire  des  poupées. 
Et  toufiours  foufpiroit  quand  on  ne  l'allaitoit, 
Et  quand  fon  nourricier  au  col  ne  la  portoit. 
Ses  a£les  toutesfois  domioyent  bien  tefmoignage 
Qu' elle  ferait  vn  iour  de  trefmauuais  courage: 
Car  toufiours  rechignoit,  groumeloit  ù"  tanfoit, 
Et  rien  que  tromperie  enfon  cœur  ne  penfoit. 

Vn  iour  que  fa  nourrice  efioit  toute  amufée 
A  tourner  au  Soleil  les  plis  de  fa  fufée. 
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(Et  qu'ores  de  la  dent  Ù"  qu'ores  de  la  main 
Egalait  le  filet  pendu  près  defonfein, 
Pinçant  des  premiers  doigts  la  filace  fouillée 
De  la  gluante  humeur  de  fa  léure  mouillée: 
Puis  en  pirouetant  allongeant  Ù"  virant, 
Et  en  accourciffant ,  referrant  ù'  tirant 
Du  fuzeau  bien  enflé  les  courfes  vagabondes. 
Arrangeait  les  filets  &"  les  mettait  par  ondes:) 
Elle  vit  que  l'Autonne  ejioit  feule  à  repos, 
Adoncque  elle  V appelle  ^  luy  difl  tels  propos  : 

Ma  fille,  dés  le  iour  que  tu  fus  enfmtée. 
Par  ta  mère  tu  fus  en  mon  antre  apportée 
De  nuit,  à  celle  fi,n  que  ton  corps  fufi  nourri 
Et  traité  fans  le  fceu  de  fon  fafcheux  mary  : 
Pource  ie  te  diray  tes  parens  Ù"  ton  eftre. 

Enfle  toy  le  courage,  Ù"  ?ie  penfe  pas  eflre 
Fille  d'vn  Laboureur  qui  de  coultres  tranchans 
Fend  la  terre  ir  la  feme  ir  engroffe  les  champs. 
Et  rapporte  au  logis  les  deux  ?nainf  empoulées: 
Ny  fille  d'vn  Pafleur  qui  au  fond  des  valées 
Fait  paiftre  fon  troupeau  par  les  paflis  herbeux. 
Qui  tient  vn  harigot  ô"  fleute  entre  les  bœufs  : 
Tu  es  bien  d'autre  fang  plus  généreux  yjfue. 
Et  de  parens  plus  grans  ô"  plus  nobles  conceu'é. 

N'as-tu  ouy  parler  fouuent  en  deuifant 
Au  foir  à  mon  mary  en  fes  bras  te  baifant, 
D'vne  grande  Déeffe  heureufement  féconde, 
A  qui  le  Ciel  donna  la  charge  de  ce  Monde  > 
Par  qui  tout  efl  nourri,  par  qui  tout  efl  produit. 
Par  qui  nous  recueillons  Ù'  la  fleur  Ù"  le  fruit  > 
Qui  efl  tout,  qui  fait  tout,  qui  a  toute  puiffance> 

De  fes  reins,  mon  enfant,  tu  as  pris  ta  naiffance. 
Et  de  ce  grand  flambeau  que  tu  vois  luire  aux  deux, 
Qui  fç  ait  tout  qui  oit  tout  qui  voit  tout  de  fes  yeux, 
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Père  aime,  nourricier  de  toute  la  machine, 

Viue  la  foujienant  par  fa  vertu  diuine. 

De  ces  deux  tu  nafquis:  ù^  pour  mieux  le  fçauotr. 

Il  ejî  temps,  ?non  enfant,  que  tu  les  ailles  voir, 

Il  eft  temps  de  laijfer  tes  jeux  'h'  ta  fimpleffe, 

«  Martes,  cheuaux  de  bois:  ce  qui  fie d  en  ieunejfe, 

«  Ne  Jted  quand  on  eft  grand,  ir  chaque  âge  en  venant 

«  Apporte  auecques  foy  ce  qui  eft  conuenajit. 

Et  pource  il  ne  faut  plus  comme  vu  poupelin  pendre 

Au  col  de  mon  mary,  mais  bien  te  faut  apprendre 

A  danfr  à  baller  à  frifer  tes  cheuenx. 

Les  allonger  en  onde,  ou  les  ferrer  en  neuds, 

A  dextrement  mouuoir  l'appaft  de  ton  œilLide, 

A  faire  d'vn  fou-ris  tout  vn  peuple  malade, 

A  fçauoir  confeiller  ta  face  à  ton  mirou'ér, 

A  parler  finement,  ù"  finement  iou'ér, 

A  fçauoir  finement  inuenter  mille  excufes, 

A  donner  vne  baye,  à  trouuer  mille  rufes, 

A  pratiquer  d'amour  V amertume  Ù'  le  doux. 

Et  par  telle  fineffe  acquérir  vn  efpoux. 

Or  fi  tofl  que  l'Aurore  à  la  vermeille  bouche 
Aura  du  vieil  Tithon  abandonné  la  couche, 
Il  faudra  t'efueiller,  à  fin  d'aller  trouuer 
Non  guère  loin  d'ici  ton  père  à  fon  leuer. 

Or  pour  mieux  acheuer  ta  foudaine  entreprife, 
Il  faut  prier  vn  vent,  afin  qu'il  te  conduife: 
La  cauerne  où  l'Auton  demeure  n'eft  pas  loin, 
Pource  va  le  prier  qu'il  en  prenne  le  foin. 

Ainfi  dift  la  nourrice,  ù"  l' Autonne  fur  l'heure 
S'en-alla  dedans  l'Antre  où  le  monftre  demeure. 

Elle  trouua  le  vent  tout  pantois  ù'  lajfé 
D'auoir  la  mer  d'Afrique  Ù"  fes  fablons  paffé. 
Et  ja  pour  s'endormir  auoit  plié  fes  ailes 
Depuis  le  bas  des  flancs  iufqu'au  haut  des  aijf elles: 
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Tout  ainfî  qti'vn  Faucon  laijfe  fourcher  en  crois 
Les  Jîennes  fur  le  dos  quand  il  fe  perche  au  bois. 

Ce  vent  humide  &  chaud  gifoit  à  la  renucrfe 
Efîendu  fur  le  dos  d'vne  longue  trauerfe 
Au  beau  milieu  de  l'antre  (horrible  chofe  à  voir:) 
Meints  fleuues  du  menton  comme  d'vn  entonnoir 
Luy  couloyent  à  f es  pieds,  ù"  fa  tejie  chenue 
EJioit  de  tous  cofiez  couuerte  d'vne  nue, 
Oiii  de-çà  qui  de-là  fur  le  dos  luy  rendoit 
Des  vapeurs  qu'en  volant  par  le  inonde  efpandoit. 

Son  antre  s'ejhmoit  d'vne  chaleur  croupie, 
Moite  lafche  pefante  ocieufe  ajfoupie, 
Ainfî  qu'on  voit  fortir  de  la  gueule  d'vn  four 
Vue  lente  chaleur  qui  ejiuue  le  iour. 

Là  far  vu  peu  de  paille  à  terre  eftoit  couchée 
Vne  lice  aboyant  iufqu'aux  os  defeichée: 
Les  voifins  d'alentour  (qui  paijfre  la  fouloyent) 
La  vieille  Maladie  en  fon  îiom  l'appelloyent. 
Elle  auoit  vn  grand  rang  de  tetaces  tirées 
Longues  comme  boyaux,  par  le  bout  defchirées, 
Qiie  d'vn  mufle  affamé  vne  engence  de  maux 
Luy  fuçoyent  tout  ainfi  que  petits  animaux, 
Qu'elle  (qui  doucement  fur  fa  race  fe  veautre) 
De  fon  col  retourné  lechoit  l'vn  après  Vautre, 
Pour  leur  former  le  corps  en  autant  de  façons 
Qu'on  voit  dedans  la  mer  de  fortes  de  poiffons, 
De  fablons  fur  la  rade,  iy  de  fleurs  au  riuage 
Quand  le  ieune  Printemps  defcouure  fon  vifage. 

Là  comme  petits  loups  les  caterres  couuoit, 
Et  là  lafiéure  quarte  &"  tierce  fe  trouuoit. 
Enflures  flux  de  fang  langueurs  hydropijïes, 
La  toux  ronge-pomnon,  iaunijfe  pleurefies. 
Lenteurs  pejles  charbons  tournoyement  de  cerueau, 
Et  rongnes  dont  l'ardeur  fait  allumer  la  peau. 
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Cejle  vilaine  &"  fale  ù'  monjirueufe  ojîure. 
Bien  quelle  foit  cTvn  part,  nefi  pas  d'vne  nature, 
Uvne  croift  en  vn  iour,  l antre  en  demande  trois, 
L'vne  en  demande  fept,  Ù'  l'autre  veut  vn  mois, 
L'autre  ejî  vieille  en  vne  heure,  ù"  l'autre  ne  peut  croiflie. 

Or  fi  tofl  qu'ils  font  grans,  pour  eux-mefmes  fe  paijlre 
La  mère  ojie  leur  voix  Ù"  leurs  langues,  à  fin 
D'aller  fans  dire  mot  loger  chez  le  plus  fin. 

Adonq'  à  l'impourueu  les  terres  ils  ajfaillent, 
Et  les  pauures  mortels  tormentent  ù'  trauaillent: 
Lors  peu  fert  l'oraifon,  la  force  <ùr  la  valeur, 
Et  l'art  forcé  du  ?nal  qui  fait  place  au  mallieur, 
Si  toft  que  cefle  Autotine  eut  trauerfé  la  porte 
De  l'antre  elle  parla  au  Vent  en  telle  forte: 

O  maiflre  de  la  mer,  que  la  terre  en  fes  bras 
Prejfe  de  tous  coflez,  Vent  qui  viens  de  là  bas 
Où  Vautre  Ourfe  incogneu'è  aux  hommes  de  ce  mcmde, 
D' Aftres  plus  grans  Ù"  beaux  que  les  noflres  abonde: 
O  Vent  qui  trauerfant  par  vn  air  chaleureux, 
Et  par  la  gent  brûlée,  attires  caterreux 
De  grans  efponges  d'eau,  dont  largement  tu  baignes 
De  ton  gofier  venteux  les  monts  ù"  les  campaignes, 
Porte  moy  ie  te  prie  au  palais  du  Soleil: 
Et  fi  par  ton  moyen  ie  fuis  à  fon  refueil, 
le  te  iure  en  tes  mains  vne  ferme  alliance, 
Tu  feras  mon  ami  :  ù'  fi  quelque  puiffance 
Le  Soleil  me  départ,  tu  l'auras  comme  moy, 
Et  l'Autonne  iamais  ne  fe  verra  fans  toy. 

Ainfi  dift  ceft  hommace,  Ù"  le  Vent  qui  la  charge, 
L'emporta  parmi  V air  fur  fon  efpaule  large. 

Cefloit  au  mefne poinôi  que  l'efioile  du  iour 
Auoit  défia  chafi^é  les  Aftres  d'alentour 
Des  paftures  du  Ciel,  Ù"  les  contant  par  nombre, 
Toutes  en  vn  monceau  les  allait  mettre  à  l'ombre. 
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la  la  Lune  argentée  allait  voir  fou  ami, 
Son  bel  Endymion  fur  le  mont  endormi: 
Et  ja  la  belle  Aurore  au  vifage  de  rofes, 
Les  barrières  du  Ciel  par  tout  auoit  déclofes: 
Et  dejïa  le  Soleil  fou  front  auoit  huilé 
De  fard,  à  celle  fin  qu'il  ne  fujî  point  halle, 
Et  ajjts  dans  fon  char,  défia  tenoit  la  bride 
Defes  courfiers  tirez  hors  de  l'eftable  vuide. 
Quand  tout  à  l'impourueu  VAutonne  arriua  là. 

Adoncques  le  Soleil  rétif  fe  recula 
Arrière  de  fa  fille,  Ù'  tournant  fon  vifage 
(De  peur  de  7ie  la  voir)  fifi:  vn  autre  voyage. 

Les  grans  monflres  du  Ciel  lefquels  virent  muer 
Le  Soleil  de  couleur,  la  cuiderent  tuer, 
La  pourfuiuant  par  tout  de  telle  violance. 
Qu'elle  s'alla  cacher  au  creux  de  la  Balance, 
Et  fans  le  Scorpion  qui  affreux  <ùr  hideux 
De  fes  pieds  allongez  fe  mifi  au  deuant  d'eux, 
Ils  l'euffent  fait  mourir,  bouillonnans  de  colère 
De  voir  ainjî  tourner  le  Soleil  en  arrière. 

Apres  auoir  efté  en  crainte  quelque  te?nps, 
Elle  alla  vifiter  fon  frère  le  Printemps 
Dans  fon  Palais  fleury ,  que  la  Nymphe  leiineffe 
A  bafti  de  fa  main,  ouurage  de  Déeffe. 
Ce  Palais  efi:  affîs  au  beau  milieu  d'vn  pré 
De  rofes  Ù"  de  lis  &  d' œillets  diapré. 
Qui  ne  craignent  iamais  ny  chaleur  ny  froidure: 
Car  en  tout  temps  ce  pré  foifonne  de  verdure. 

Les  pins  &  les  fapins  y  voifine?it  les  deux, 
Et  le  cèdre  emhafmé  d'vn  flair  délicieux  : 
Les  rojjignols  logez  dans  les  bois  y  jargonnent. 
Par  les  iardins  carrez  les  fontaines  reforment, 
Qui  arroufent  le  pied  des  pommeux  orangers, 
Et  des  myrtes  facrez  qui  nous  font  eflrangers. 
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Volupté,  (^entillejje,  amour  Ù"  gaillardife, 
Et  Venus  qui  le  cœur  des  grans  Princes  attife, 
Seiourne  en  ce  Palais,  où  [es  Cygnes  migrions 
Volent  tout  à-l'entour  auecques  fes  Pigeons  : 
Tout  rit  en  ce  verger  :  car  tout  ce  qui  ameine 
Trijiejfe  Ù"  defplaifir,  iamais  ne  s^y  protneine. 

A  l'heure  que  l'Autonne  au  Palais  arriua, 
Cherchant  de  tous  coftezfon  frère  n'y  trouua: 
Il  ejîoit  allé  voir  l'indujîrieux  Zephyre, 
Qui  tendait  fes  filets,  &"  tendus  fe  retire 
Au  beau  milieu  du  ré,  à  fin  d'enueloper 
Flore,  quand  il  la  peut  en  fes  nœuds  attraper. 

Ainfi  qu'en  nos  iardins  on  voit  embefongnée 
Dès  la  pointe  du  iour  la  ventreufe  Arignée, 
Qiii  quinze  ou  vingt  filets  (comme  pour  fondement 
De  fan  ré  commencé)  attache  proprement  : 
Puis  tournant  à  l'entour  d'vne  adreffe  fubtile, 
Tantojl  haut  tantofi  bas  des  iambes  elle  file 
Et  fait  de  l'vn  à  l'autre  vn  ouurage  gentil, 
De  trauers,  de  biais,  noiiant  toufiours  le  fil. 
Puis  fe  plante  au  milieu  de  fa  toile  tendue 
Pour  attraper  le  ver,  ou  la  mouche  attendue: 

Ainfi  faifoit  Zephyre:  or  l'Autonne  qui  vit 
Sans  garde  le  Palais,  à  f on  frère  rauit 
Ses  bouquets  &  fes  fleurs,  &  comme  vne  larronne 
(Apres  l'auoir  pillé)  s'en  fift  vne  couroime. 

De  là  fe  fift  porter  au  Palais  de  l'Efté, 
Que  Cerés  feftoyoit  en  pleine  maiefté. 

Triptoleme  faifoit  (pour  le  doux  bénéfice 
Du  beau  froment  donné)  à  Cerés  facrifice, 
Où  la  blonde  Déejfe  en  appareil  eftoit 
Auecques  fon  mary  l'Eflé  qu  elle  traitoit, 
Et  tenait  en  danfant  au  milieu  de  la  fefte. 
Du  pauoî  en  la  main,  des  efpics  fur  la  tefte. 
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Ce-pendant  cefte  garfe  entra  dans  le  Chafleau  : 
Dedans  la  baffecourt  elle  vit  meint  râteau, 
Meinte  fourche,  tneint  van,  meinte  gi'ojfe  jauelle, 
Meinte  gerbe,  toifon  de  la  moijfbn  nouuelle, 
Boijfeaux  poches  bijfacs  de  grans  monceaux  de  blé 
En  l'aire  ça  Ù"  là  l'vn  fur  l'autre  affemblé  : 
Les  vns  battoyent  le  grain  deffus  la  terre  dure. 
Les  autres  au  grenier  le  portoyent  par  mefure, 
Et  fous  les  tourbillons  les  bourriers  qui  voloyent 
Pour  le  iou'ét  du  vent,  parmi  l'air  s'en-alloyent. 

Elle  entra  dans  la  falle,  &"  au  croc  vit  pendantes 
(Faites  comme  en  tortis)  de  grans  fiâmes  ardantes 
Dont  l'Efté  s'affubloit  pour  mieux  fe  bragarder, 
Qjiand  fon  père  venait  de  près  le  regarder: 
Elle  prift  finement  deux  rayons  de  fon  frère 
Pour  en  parer  fon  chef,  puis  alla  voir  fa  mère. 

Le  Palais  magnifique  où  Nature  habitoit, 
Sur  piliers  Phrygiens  eleué  fe  portait: 
Les  voûtes  efloyent  d'or,  d'or  efloit  la  cloflure, 
Et  d'argent  affiné  la  haute  couuerture  : 
Là  cent  portes  eftoyent  toutes  faites  d'aymant: 
En-contre  les  parois  reluijl  meint  diamant, 
Meint  rubi,  meint  faphir,  que  le  boiteux  manœuure 
A  luy-mefme  attachez,  ingénieux  chef-d'œuure. 

Là  font  d'âge  pareils  ce?it  ieunes  iouuenceaux 
Beaux  vermeils  crefpelus  aux  mentons  damoifeaux. 
Aux  coudes  retrouffez,  Ù"  cent  Nymfes  vermeilles 
Toutes  d'âge  de  face  ir  de  beautez  pareilles, 
Qjii  ont  l'vn  après  l'autre,  Ù"  en  toute  faifon 
La  charge  (r  le  fouci  d'vne  telle  maifon. 
Ils  portent  en  la  main  de  grans  cruches  profondes, 
L'vne  verfe  à  longs  flots  la  femence  des  ondes, 
L'autre  coule  le  plomb,  l'autre  efpuife  du  fein 
Des  antres  de  Pluton  les  riuieres  d'eflain. 
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L'autre  les  ruiJJ^eaux  d'or,  l'autre  affine  le  cuiure, 
L'autre  le  vif  argent  qui  veut  toufiours  fe  Juiure, 
L'autre  cherche  le  foulfre,  ir  l'autre  efl  diligent 
De  fouiller  les  conduits  du  fer  eir  de  l'argent. 

Là  font  dedans  des  pots  fur  des  tables,  enclofes 
Auec  leurs  efcriteaux  les  femences  des  chofes. 
Que  ces  ieunes  garçons  gardent,  à  celle  fin. 
Que  ce  grand  Vniuers  ne  prenne  iamais  fin. 
Les  femans  tous  les  ans  d'vn  mutuel  office, 
A  fin  qu'en  vieilliffant  le  Monde  raieunifj'e 
Que  l'air  ait  fes  oifeaux,  ù"  la  mer  fes  poiffions, 
Et  la  terre  fes  fleurs  de  diuerfes  façons. 

Si  tofi  que  la  Nature  eut  apperceu  fa  fille, 
Fuy  (dit-elle)  d'ici,  tu  perdras  ma  famille, 
Fuy-t'en  de  ma  maifon  :  tu  feras  en  tes  ans 
La  perte  (d'  le  malheur  de  mes  autres  enfans  : 
Tu  perdras  tout  cela  que  la  bonne  froidure 
De  l'Hyuer  ger?nera  :  tout  ce  que  la  verdure 
Du  Printemps  produira,  Ù"  tout  ce  qui  croijha 
De  ?neur  Ù"  de  parfait  quand  l'Ejlé  paroifira: 
Tu  feras  efcouler  les  cheueux  des  bocages, 
Chauues  feront  les  bois,  fans  herbes  les  riuages, 
Par  ta  main  Phthinopore,  &  deffus  les  humains 
Maligne  refpandras  mille  maux  de  tes  mains. 

L' Autonne  en  larmoyant  s'en  eftoit  en-allée, 
Quand  elle  ouit  vu  bruit  au  fond  d'vne  vallée, 
Et  s' approchant  de  près,  elle  vit  vn  grand  Roy 
Que  deux  Tigres  portoyent  en  magnifique  arroy. 
Ses  yeux  eflinceloyent  tout  ainfi  que  chandelles. 
Ses  cheueux  luy  pendoyent  plus  bas  que  les  aiff}lles, 
Sa  face  eftoit  de  vierge,  &  auoit  fur  le  front 
Deux  petits  cornichons  comme  les  chéureaux  ont: 
Ses  léures  n'eftoyent  point  de  barbe  crefpelées, 
Son  corps  efioit  bouffi,  fes  cuifjes  potelées, 
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leunejfe  Ù'  Volupté  luy  feruoyent  de  voifins, 
Et  tenait  en  fa  main  deux  grapes  de  raijîns. 

Déliant  ce  Roy  danjoyent  les  folles  Edonides, 
Les  vnes  talonnoyent  des  Panthères  fans  brides, 
Les  autres  refpandoyent  leurs  dieu  eux  fur  le  dos, 
Les  autres  dans  la  fnain  branloyent  des  iauelos 
Herijfez  de  lierre  Ù"  de  feuilles  de  vigne  : 
Silène  au  rouge  riez  fans  mefure  trépigne 
Monté  deffiir  fon  afne,  <b"  comme  tout  donté 
De  vin  laiffe  tomber  fa  tefle  d'vn  cofté: 
Les  Satyres  cornus,  les  Syluains  pieds-de-cheure 
Font  vn  bruit  d'inftrumens  :  l'vn  qui  enfle  fa  léure 
Fait  fonner  vn  hau-bois,  Ù"  l'autre  tout  autour 
De  la  brigade  fait  refonner  vn  tabour. 

Si  tofl  que  Bacchus  vit  Autonne  la  pucelle, 
Venus  luy  fifi  defcendre  au  cœur  vne  étincelle 
Par  les  yeux  enuoyée,  Ù"  tout  foudainement 
H  deiiint  amoureux,  <i!r  fi  ne  fceut  comment. 

llfent  dedans  fes  os  vne  pejle  qui  erre 
De  mouelle  en  moiielle,  ù'  luy  fait  telle  guerre^ 
QiCaiiec  vn  grand  foufpir  gemiffant  eji  contraint 
De  confeffer  qu'Amour  l'a  viuemetit  attaint  : 
Il  a  famé  pendue  aux  beaux  yeux  de  la  belle. 
En  fes  cheueux  fe  lie  ù'  ne  penfe  qu'en  elle. 
Il  fe  brufle  luy-mefme,  ù"  fufl  mort  de  fouet 
Si  pour  la  courtizer  ne  luy  eufi  dit  ainji: 

le  confejfe  qu'Amour  de  fa  gentille  flame 
Autrefois  m'a  brûlé  pour  vne  ieune  Dame, 
Que  le  traijîre  Thefé  laiffa  dejfus  le  bord 
Seule  entre  les  rochers,  la  proye  de  la  mort  : 
Mais  comme  i'ay  pour  toy,  telle  amoureufe  playe 
le  n'eus  oncqties  pour  elle,  ir  tant  plus  ie  m'effaye 
De  l'ofier,  éf  tant  plus  ie  feus  cefle  poifon 
Faire  mon  appétit  maijire  de  la  raifon: 
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Et  pour-ce  pren  pitié  de  mon  ame  embrafée, 
Et  vien  dedans  mon  char  pour  ma  tendre  efpoufée, 
Vien  enlacer  mon  col:  ce  n'eft  vn  petit  heur 
Quand  vne  femme  acquiert  vn  Dieu  pour  Jeruiteur. 

Helas  ie  te  fuppli'  par  cejie  belle  bouche, 
Par  ces  yeux  dont  Vefclair  iufqu^en  l'ame  ?ne  touche^ 
Par  ces  cheucux  crefpez  qui  me  prejfent  le  cœur, 
N' entretien  d'vn  efpoir  longuement  ma  langueur: 
Reçoy  moy  pour  mary,  au  rejîe  prens  en  gage 
Mon  cœur,  comme  pour  dot  d'vn  fi  beau  mariage: 
Car  ton  corps  qui  le  mien  brûle  d'vn  fi  doux  feu ^ 
EJî  digne  de  monter  au  li5l  d'vn  plus  grand  Dieu. 

Sine fuis-ie pourtant  vn  demi-Dieu  cha?npefire: 
le  fuis  ce  grand  Bacchus  des  Satyres  le  maifire, 
Qui  ay  cent  mille  autels,  qui  ay  cent  mille  noms. 
Tant  craint  <b'  reuerè  par  tant  de  nations. 

Dontant  deffous  mon  ioug  les  Lynces  animées, 
Triomphant  i^ay  conduit  aux  Indes  mes  armées  : 
l'ay  fait  mourir  Lycurgue  Ù'  Penthé  i' ay  tué. 
Les  mariniers  Tyrrheins  en  Dauphins  i'ay  mué, 
Et  en  Chauue-fouris  tourné  les  Mniaides 
Qui  auoyent  mefprifé  mes  fejies  Thebdides  ; 
lupiter  efl  mon  père,  Ù"  quand  ie  monte  aux  deux, 
le  m'ajjîeds  en  mon  thrône  entre  les  plus  hauts  Dieux. 

Ainfi  difoit  Bacchus,  ir  tout  foudain  l' Autonne 
A  ce  Prince  amoureux  pour  efpoufe  fe  donne: 
En  fon  char  il  la  monte  en  graue  maieflé 
Et  depuis  l'vn  fans  Vautre  ils  n'ont  iamais  efiê. 
Tant  peuuent  en  amour  deux  courages  e?ifemble 
Quand  vne  affeâlion  pareille  les  ajfemble. 
Non  crainte  des  parens  qui  l'amitié  deflruit. 
Et  deuant  que  fleurir  fait  auorter  le  fruit. 

le  te  falue,  Autonne,  <b'  ton  mary  qui  porte 
Le  nom  d'auoir  pajfé  par  vne  double  porte, 
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Maijlre/Je  du  vaijffeau  que  l Abondance  tient, 

Par  qui  en  fa  beauté  Pomone  Je  7naintient: 

Chajfe  ie  te  fuppli'  toute  pejie  maline, 

Fiéures,  r eûmes,  langueurs  du  chef  de  l'Aubefpine, 

Conferue  fa  famille,  Ù'  remplis  à  foifon 

De  pommes  ù"  de  fruits  Ù"  de  vins  fa  maifon. 

O  ^'0?/?^^'  ù"  grande  part  des  faifons  de  l'année 
Autonne  de  tous  biens  richement  couronnée. 
Des  humains  le  grenier,  le  celier,  la  planté. 
Qui  as  part  au  Printemps,  qui  as  part  à  l'EJîé, 
Donne  que  VAubefpine  en  fa  vieillejfe  arriue 
Plein  d'vn  efprit  gaillard,  plein  d'vne  force  viue, 
Et  que  iamais  Fortune  ennemie  de  ceux 
Oiii  fe  font  exccllens  pour  îi'efire  pareffeux 
A  hienferuir  les  Rois,  d^inconjîance  fuhite 
Ne  fe  fnonjîre  vers  luy  fifcheufe  ny  defpite: 
Mais  qu'il  iouyjfe  en  paix  des  biens  qu'il  s'eji  acquis. 
Soit  ieune  en  cheueux  noirs,  foit  vieil  en  cheueux  gris, 
A  fin  qu'en  fa  maifon  en  repos  il  les  vfe. 
Puis  qu'il  eji  Jî  courtois  aux  e?ifans  de  la  Mufe. 

Autonne,  c'efl  affez,  ie  veux  me  fouuenir 
De  ton  frère  l'Hyuer  qui  doit  bien  tofi  venir: 
le  m'en  vois  le  chanter,  car  ie  l'ejiime  digne 
Autant  ou  plus  que  toy  de  l'honorer  d'vn  Hynne, 


HYNNE    DE    L'HYVER, 
A  Monfieur  Bourdin,  Seigneur  de  Villennes. 

le  ne  veux  fur  mon  front  la  couronne  attacher 
D'vn  Laurier  de  iardins  bien  facile  à  chercher, 
Il  jaut  que  ie  le  trouue  au  plus  haut  d'vne  roche 
A  grimper  mal-aifée  où  perfonne  71' approche: 
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le  veux  auec  trauail  brufquement  y  monter, 
M'efgrafignant  les  J7iains  auant  que  l'apporter, 
Et  auant  qu'entourné  de  maint  peuple  ie  chante 
Quelle  propriété  fe  trouue  en  telle  plante. 

Peuple,  ce  verd  Laurier  pour  qui  i'ay  comhatu. 
(Diray-ie  en  le  monftrant)  efi  de  grande  vertu  : 
Si  quelqu'vn  le  regarde,  ou  le  mafclie,  ou  le  pofe 
Pour  couronne  à  fou  chef,  tout  foudain  il  compofe, 
Et  les  Mufes  qui  font  noble  race  du  Ciel, 
Arrofent  fa  parolle  Ù'  fa  bouche  de  miel: 
H  ejl  foudain  aimé  des  Seigneurs  Ù'  des  Princes, 
Il  fnarche  vénérable  au  milieu  des  prouinces, 
H  efi  de  Tous  cofiez  d'vn  peuple  enuironné. 
Il  a  le  front  de  gloire  Ù"  d'honneur  couronné, 
Et  au  trait  de  f es  yeux  ù"  au  port  de  fa  face 
Ses  ennemis  ont  peur,  ù"  font  froids  comme  glace  : 
H  efi  fans  pajjton,  fans  crainte  ny  douleur. 
Plus  grand  que  le  defiin,  fortune  ér  le  malheur: 
Car  fait  qu'il  vifi  tomber  toute  cefte  machine, 
Il  ne  verra  fon  cœur  trembler  en  fa  poitrine, 
Philofophe  hardi,  confiant  de  toutes  parts, 
Armé  de  fa  vertu  comme  de  grans  rempars. 

Ces  ieunes  apprentis  defloyaux  à  leur  maifire, 
Ne  peuuent  du  Laurier  l'excellence  cognoifire: 
Mais  les  gentils  efprits  der  Mufes  le  bon-heur 
Cognoiffent  bien  la  plante,  &  luy  font  grand  honneur. 
Qjiand  ie  la  porte  es  mains,  au  front  ou  fur  la  robe. 
Si  quelquvn  par  fineffe  vne  fueille  en  defrobe, 
La  fueille  le  decelle,  Ù"  ne  veut*que  le  pris 
Des  fronts  ApolUnez  foit  emblé  ny  furpris: 
Le  Laurier  le  defdaigne,  &  bien  qu'ils  le  tourmentent, 
lamais  de  fes  rameaux  la  bonne  odeur  ne  fentent, 
Comme  chofe  forcée,  <ùr  qui  ne  vient  à  gré 
A  l'arbre  de  Parnajfe  à  Phebus  confacré. 
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//  veut  qu'on  le  recherche  auec  îrauail  Ù"  peine 
Sur  le  roc  dont  la  cyme  eft  fafcheufe  &"  hautaine, 
Comtne  Vay  cejiuy-ci,  que  te  phmte  au  iardin 
(Pour  toufiours y  fleurir)  de  mon  do6ie  Bourdin. 

Toute  Philofophie  eji  en  deux  diuifée, 
Vvne  efl  aiguë  (y  viue  Ù"  prompte  Ù"  aduifée, 
Qui  fans  parejfe  ou  peur  d'vn  vol  audacieux 
Abandonne  la  terre,  &  fe  promeine  aux  deux. 

Hardis  furent  les  cœurs  qui  les  premiers  montèrent 
Au  Ciel,  &  d'vn  grand  foin  les  Aflres  affrontèrent  : 
Là,  fans  auoir  frayeur  des  cloijires  enfiamez 
Du  monde  où  tant  de  corps  diuers  font  enfermez, 
Par  leur  viue  vertu  s'ouurirent  vne  entrée, 
Et  veirent  iufqu'au  fein  la  Nature  facrée: 
Ils  efpierent  Dieu,  puis  ils  furent  après 
Si  fiers  que  de  conter  aux  hommes  fes  fecrets. 
Et  d'vn  efprit  ardent  eurent  la  cognoiffance 
De  ce  qui  n'ejt  point  né,  de  ce  qui  prend  naijfance. 
Et  en  pillant  le  Ciel,  comme  vn  riche  butin, 
Mirent  dejfous  leurs  pieds  Fortune  &"  le  Dejiin. 

L'autre  Philofophie  habite  fous  la  nue, 
A  qui  tant  feulement  cejte  terre  eft  cognue 
Sans  fe  pouffer  au  Ciel:  le  cœur  qui  luy  défaut 
Ne  luy  laiffe  entreprendre  vn  voyage  fi  haut: 
Elle  a  pour  f on  fui  et  les  négoces  ciuiles, 
L'équité,  la  iuftice  Ù"  le  repos  des  villes: 
Et  au  chant  de  fa  lyre  a  fait  fortir  des  bois 
Les  hommes  foreftiers  Ù"  leur  bailla  des  lois: 
Elle  fçait  la  vertu  des  àerbes  <ùy  des  plantes. 
Elle  va  deffous  terre  aux  creuaces  béantes 
Tirer  l'argent  <ùr  l'or,  Ù"  chercher  de  fa  main 
Le  fer  qui  doit  rougir  en  noftre  fang  humain. 

Puis  afin  que  le  peuple  ignorant  ne  mefprife 
La  vérité  cognue  après  l' auoir  apprife. 
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D'vn  voile  bien  fubtil  (comme  les  peintres  font 

Aux  tableaux  bien  portraits)  luy  couure  tout  le  front. 

Et  laijfe  feulemeîit  tout  au  trauers  du  voile 

Paroifire  fes  rayons  comme  vne  belle  efloile, 

A  fin  que  le  vulgaire  ait  defîr  de  chercher 

La  couuerte  beauté  dont  il  n'ofe  approcher. 

Tel  i'ay  tracé  cefi:  Hynne,  imitant  l'exemplaire 
Des  fables  d'Hefiode  Ù'  de  celles  d'Homère. 

Le  iour  que  la  Nature  accoucha  de  VHyuer, 
On  vit  de  tous  cojlez  tous  les  Vents  arriuer 
Les  parrains  de  l'enfant,  Ù'  le  Ciel  pejle-mejle 
Enfarina  les  champs  de  neiges  Ù"  de  grejle: 
Il  n'eftoit  pas  encore  es  prifons  du  berceau, 
Que  Mercure  le  prend,  ù'  le  mijl  en  la  peau 
D'vn  mouton  bien  frizé,  puis  de  roide  volée 
A  fon  dos  l'emporta  fur  la  voûte  eftoilée, 
Etfe  mocquant  de  luy,  il  le  vint  prefenter 
Au  milieu  de  la  falle  aux  pieds  de  lupiter. 

lupiter  fe  fouriji  de  la  hideufe  mine 
Du  garçon,  qui  rampant  à  quatre  pieds  chemine 
A  l'entour  de  fes  pieds,  comme  vn  petit  majtin 
Qjii  fent  venir  fi  mère  &  cherche  le  tetin. 
Les  tourbillons  venteux  rouloyent  dejfus  fi  face, 
Il  auoit  les  cheueux  roidis  à  fils  de  glace, 
Renuerfez  bourfouflez,  Ù'  fur  le  dos  portoit 
Vne  humide  toi  fon  qui  toufiours  dégoûtait: 
H  ejloit  rechigné,  hergneux  &"  folitaire  : 
Et  pource  lupiter  de  tous  les  Dieux  le  père 
Preuoyant  qu'il  feroit  quelque  monftre  odieux, 
Ainfi  qu'il  fift  Vulcan  le  renuerfa  des  deux. 

Alors  le  pauure  Hyuer  à  tefte  renuerfée 
Fut  culbuté  par  l'air  d'vne  cheute  eflancée 
Kotiant  dés  le  matin  iufqu'au  Soleil  couchant, 
Toufiours  piroUetant  tournoyant  &"  bronchant: 
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A  la  fin  en  glijfant  par  le  trauers  des  nues, 
S'arrejia  r entier fé  fur  les  riues  chenues 
De  Strymon,  hofielier  de  ce  vent  qui  nous  fait 
En  balayant  le  Ciel  le  iour  ferain  ù"  net. 

La  Thrace  ce-pendant  s'eflimoit  bien-heur  eu fe 
D'eflre  de  cefl  etifant  la  nourrice  amour eufe, 
Que  foudain  eW  emplifl  de  force  Ù"  de  vigueur, 
Et  d'vn  tel  nourriffon  auoit  plaifïr  au  cœur. 

Or  le  Vent  qui  fç auoit  que  par  vne  rifée 
La  face  de  l'Hyuer  fut  au  Ciel  mefprifée, 
Le  vint  comme  f on  frère,  en  fureur  irriter 
D'entreprendre  la  guerre  encontre  Jupiter. 

Et  quoy!  difoit  Borée  à  l'Hyuer  magnanime, 
Veux-tu  fou ffrir  qu'on  face  au  Ciel  fi  peu  d'eflime 
De  toy  ieune  guerrier  f  Ù"  que  tu  fois  fraudé 
De  l  honneur  que  ta  ?nere  a  pour  toy  demandé? 
Regarde  de  quel  fang  tu  as  pris  ta  naiffancef 
Qjiels  font  tes  alliez  >  ir  quelle  eji  ta  puiffance> 
Co?nbien  tu  as  de  mains,  de  iambes  Ù"  de  bras, 
Pour  renuerfer  du  Ciel  ce  lupiter  à  bas? 

llfe  vante  d'auoir  vne  maifon  ferrée. 
Au  grand  plancher  d'airain  d'éternelle  durée. 
Et  que  feul  quand  il  veut,  les  Dieux  peut  furmonter, 
Et  qu'eux  tous  affemblez  ne  le  fçaur oient  donter. 

Mais  ce  qui  plus  me  fafche,  &"  m'efpoinçonne  d'ire, 
Cefi  qu'il  auance  au  Ciel  ie  ne  fçay  quel  Satyre, 
Vu  Mercure  larron,  vn  Mauors  rioteux, 
Vn  Alcide  gourmand,  dont  le  Ciel  efi  honteux. 

H  aime  l'efiranger  ù"  fes  parens  recule: 
Et  fe  vante  d'auoir  ie  ne  fçay  quel  Hercule, 
Dont  la  forte  mafpue  en  guerroyant  abat 
Tout  cela  que  la  mort  luy  prefente  au  combat: 
S'il  a  le  fort  Hercule  auteur  de  fon  trophée, 
Tu  auras  en  ton  camp  l'ingénieux  Typhée, 
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Qui  a  cent  yeux,  cent  bras,  cent  mains,  &  cent  cerueaux, 

Excellent  à  trouuer  mille  dejfeins  nouueaux  : 

Luy  Jeul  vaut  j  on  Alcide,  &  toute  [on  armée. 

«  Courage,  la  vertu  n'eji  pas  vue  fumée 

«  Qui  deçà  qui  delà  s'efuanouyt  en  vain, 

«  Elle  veut  l'aôiion  du  cœur  Ù"  de  la  main. 

Mande  luy  prompte7nent  qu'il  te  face  partage  : 

Luy  fuflfe  le  Ciel,  fans  rauir  d'auantage. 

Tout  ce  qui  pend  en  l'air  fous  l'aire  du  Croiffant, 
Tout  ce  qui  monte  en  haut,  Ù"  le  Ciel  va  paiffant. 
Dont  la  Nature  change  is"  s'altère  &fe  mue. 
Soit  maintenant  en  vent,  Joit  mainte?ia?it  en  7iue, 
Neiges  glaces  jrimas  Jont  proprement  à  toy. 
Et  les  plaines  de  l'air  te  confeffent  leur  Roy. 

Courage,  compagnon,  iouys  de  ta  contrée  : 
Quant  à  moy,  ie  Juis  fils  de  l'Aurore  Ù"  d'Ajlrée, 
Et  ne  veux  endurer  que  ce  tort  te  foit  fiit: 
«  Le  magnanime  cœur  Je  cognoifi  à  l'effet. 

Ainfî  difoit  ce  Ve?it  plein  d'vne  ame  defpite, 
Enuoyantjes  courriers,  l'vn  deuers  Amphitrite, 
L'autre  vers  les  ejîangs,  riuieres  &  ruijfeaux. 

Ces  pofies  en  volant  plus  roidement  qu'oifeaux, 
Hucherent  d'vn  grand  cry  les  cent  frères  Daôîyles, 
Curetés,  Corybans  aux  armes  bien-habiles  : 
L'vn  courut  aux  Enfers  des  Ombres  poffeffeurs 
Appeller  le  grand  Chien,  la  Gorgonne  Ù"  les  Sœurs, 
Et  l'autre  fift  venir  les  ventreufes  Harpies 
Oui  Jur  le  bord  de  Styx  jommeilloient  acroupies  : 
Pegafey  vint  aujji  le  cheual  emplumé, 
Ne  portant  plus  au  dos  fan  cheualier  armé. 

L'autre  fomma  Triton  aux  longs  cheueux  humides, 
Proté,  Glauque,  Portonne,  &  les  vieilles  Phorcydes 
Au  regard  enfrongné,  qui  branloient  en  la  main 
En  lieu  d'vne  quenouille  vn  iauelot  d'airain. 
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Les  autres  vont  aux  creux  de  la  terre  enfoulfrée 
Appeller  Aiicelade  Ù"  le  fort  Briarée, 
Gyge,  Cotte,  Porphyre,  Ù"  ces  Titans  qui  font 
En  fouleuatit  les  champs  d'vne  plaine  vn  grand  mont, 
Et  creuajfans  la  terre  obfcure  de  fumée, 
Defgorgent  injqu  au  Ciel  vne  haleine  enflamée. 

Ces  courageux  guerriers  plus  vifle  qu'vn  efclair 
S'allèrent  tous  camper  au  beau  milieu  de  l'air 
Sous  l'efpais  d'vne  nu'é  en  fa  croûte  ajfurée. 
Comme  dans  le  rempart  d'vne  ville  emmurée. 
Et  gaignerent  le  fort,  alors  que  le  Soleil 
Tournant  les  pieds  vers  nous  fe  panchoit  au  fommeil. 

Les  Aflres  qui  faifoient  au  Ciel  la  fentinelle, 
Aduertirent  les  Dieux  de  l'eflrange  nouuelle. 
De  la  pifle  Ù"  du  cry  des  cheuaux  hanijfans, 
Et  des  foldars  chargez  de  harnois  fremiffans, 
Du  nombre  d'ejîendars,  du  cliquetis  des  armes, 
Et  d'vn  peuple  incognu  de  barbares  gendarmes, 
Dont  les  boucliers  flamboient  comme  ces  grands  chcneu> 
Des  Comètes  qui  font  enuenimez  de  feux, 
Otii  deçà  qui  delà  leurs  grands  rayons  efpandent, 
Et  de  l'air  en  gliffant  à  front  baijp  defcendent 
Sus  le  majî  d'vn  nauire,  ou  fur  vne  cité, 
Qiie  Dieu  veut  chaflier  pour  fa  mefchanceté. 

lupiter  tout  foudain  fifi  apprejter  fa  bande. 
Et  veut  qu'vn  feul  Alcide  à  fes  troupes  commande, 
Oiie  Mercure  le  fuiue,  Ù'  que  le  ieune  Mars 
Face  de  bande  en  bande  arranger  les  foldars. 

Si  tofl  que  le  Soleil  fortit  hors  de  fa  couche, 
L'Hyuer  d'vn  grand  courage  attaque  l'efcarmouche, 
Et  fifi  marcher  deuant,  pour  fonder  les  dangers. 
Les  Tourbillons  poudreux,  comme  cheuaux  légers. 

Briare  efloit  armé  d'vne  vieille  ferraille. 
En  lieu  d'vn  morion  s'afuhloit  d'vne  efcaille 
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De  dragon  effroyable,  ù'  de  fa  bouche  ijfoit 

Vn  brafier  enfumé  qui  le  iour  noircijfoit, 

Cent  bras  fe  remuaient  de  fes  efpaules  dures, 

La  peur,  l'horreur,  l'effroy,  les  meurtres,  les  iniures 

Mar choient  deuant  fa  face,  Ù"  de  tous  les  cojiez 

Rendaient  fes  ennemis  au  peureux  ou  dontez. 

Sous  le  cry  des  foldars  la  terre  trembla  toute, 
La  mer  en  trejfaillit,  le  ciel  ejloit  en  doute 
Et  ne  fçauoit  lequel  ferait  vi6iorieux 
Ou  le  camp  de  l'Hyuer,  ou  bien  celuy  des  Dieux. 

Hercule  à  l'aborder  fe  inifl  à  l'auant garde. 
Et  de  cent  yeux  ar  dans  fes  en?iemis  regarde: 
Il  les  preffe  il  les  tue  Ù"  les  abat  dejjous 
Sa  pefante  mafjue  effroyable  de  clous. 
Ses  bandes  toutes  fais  n'auaient  l'ame  affeurée. 
Et  craignaient  tellement  les  mains  de  Briarée, 
Que  la  glaçante  peur  coulante  par  les  os 
Tourna  honteufement  à  la  fuite  leur  dos. 

L'Hyuer  d'autre  cojié  faifoit  vn  grand  carnage, 
Et  fans  perdre  ny  cœur  ny  farce  ny  courage, 
Comme  vn  foudre  emporté  dejfus  l'aile  du  vent, 
Allait  le  fer  au  poing  la  vi£iaire  fuiuant  : 
Et  neuf  ejlé  le  Iour  qui  par  vne  rancune 
Abyfma  la  lumière  es  ondes  de  Neptune, 
Eîiuieux  fur  l'Hyuer,  il  euft  eu  ce  bon-heur 
De  donner  à  fan  camp  la  vi6ioire  Ù"  l'honneur. 

Ce-pendant  lupiter  qui  des  fiens  fe  des  fie, 
Kamaffa  fan  armée  Ù'  fon  camp  fortifie, 
Il  appella  la  Nuit,  ù'  luy  difi:  tels  propos  : 

Nuit,  fille  de  la  Terre,  Ù"  mère  du  repos, 
S'il  te  fauuient  du  bien  que  ie  te  fis  à  l'heure 
Que  Phanete  voulut  defrober  ta  demeure, 
Et  qu'il  n'eut  pour  le  tout  finan  vne  moitié: 

Nuit,  fois  may  fecaurable  Ù"  pren  de  moy  pitié, 
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//  faut  qu'en  ma  faueur  tu  fois  noire  Ù"  troublée, 
Que  ton  char  foit  tardif,  ta  longueur  redoublée, 
Afin  que  mon  Mercure  ait  loijir  d'efpier 
L'Hyuer,  ér  prifonnier  pieds  (t  mains  le  lier. 

Nuit,  repos  des  mortels,  fi  tu  me  veux  complaire. 
Tu  auras  vn  prefent  qu'autrefois  ie  fis  faire 
Ainfi  quvn  beau  iouét,  à  fept  voûtes,  tout  rond, 
Voûtes  qui  en  tournant  d'elles  mefmes  s'en-vont 
En  biaiz  haut  &"  bas  à  l'entour  d'vne  pomme. 
Et  fi  iamais  le  temps  leur  courfe  ne  confomme. 

Vn  Cyclope  apparoijf  au  milieu  du  iouét, 
Ojii  tient  haut  ejleué  en  fa  dextre  vn  fouet, 
En  la  gauche  vne  bride,  Ù"  au  deffous  du  ventre 
(Chofe  horrible  à  conter  I)  il  a  les  pieds  d'vn  cancre, 
Vn  coq  dejfus  fon  front  chante  pour  l'efueiller 
Quand  il  veut  dejfous  l'eau  trop  long  temps  fommeiller 
lia  les  cheueux  d'or,  Ù"  fa  face  enflamée 
Reluit  comme  vne  flame  en  vn  chaume  allumée 
Quvn  laboureur  attize,  Ù"  fait  de  peu  à  peu 
Sortir  d'vne  ejiincelle  vn  grand  brafier  de  feu. 

Or  tu  auras  en  don  (fi  tu  me  fais  feruice ) 
Ce  prefent  anobly  d'excellent  artifice. 
Va-t'en  chercher  le  Somme,  {^  luy  dy  de  par  moy, 
Qii'il  ameine  Morphée  &  le  Silence  coy, 
Et  qu'il  face  endormir  ceft  Hyuer  qui  confpire 
De  renuerfer  le  Ciel,  mes  Dieux,  &"  mon  empire: 
Mercure  te  fuiura  pour  le  fur  prendre,  à  fin 
De  mettre  fans  combat  cefte  querelle  à  fin. 

Ainfi  dift  iupiter,  iD"  la  Nuit  efi  allée 
En  fon  antre  veflir  fa  cazaque  efioillée 
Que  la  Terre  fila  <&  ourdifi  de  fes  mains 
Pour  couurir  les  fourcis  iD"  les  yeux  des  humains; 
Amour  y  fut  portrait,  Ù"  ce  doux  exercice 
Qui  garde  que  le  monde  orphelin  ne  periffe: 
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Puis  appella  le  Somme,  Ù'  luy  a  dit  ainfi: 

Somme  mon  cher  enfant,  le  forcier  du  fouet, 
Inpiter  te  commande  aller  dedans  l'armée 
De  l'Hyuer,  ù"  ferrer  fa  paupière  enfermée 
D'vne  chaifne  de  miel,  Ù"  de  prendre  auec  toy 
Pour  compagnon  Morphée,  Ù"  le  Silence  coy  : 
Va  donq  fîller  les  yeux  de  l'Hyuer,  qui  confpire 
De  renuerfer  le  Ciel,  lupin  ù'fon  empire. 

A-tant  fe  teut  la  Nuit,  isr  le  Sommeil  adonq 
Couurit  fon  chef  d'vn  voile  autant  large  que  long, 
Prifl  des  fouliers  de  feutre,  Ù"  ptiife  en  la  riuicre 
De  Styx  vne  vapeur  qui  endort  la  paupière. 

H  couronna  fon  chef  d'vn  pauot  endormy. 
Puis  rampa  doucement  au  camp  de  l'ennemy, 
Traffant  de  l'air  venteux  la  région  humide, 
Faifant  marcher  deuatit  le  Silence  pour  guide. 

Adonques  le  Sommeil  caut  'b'  malicieux 
S'alla  comme  vn  oife  au  planter  deuant  les  yeux 
De  rHyuer  qui  veilloit,  tournant  en  fa  penfée 
Le  moyen  d'acheuer  la  guerre  commencée. 
Apres  que  le  Sommeil  fur  fa  tejie  perché 
L'eut  long  temps  ajfoupy,  comme  vn  traiB  defcoché 
Coula  dedans  f es  yeux,  &"  doucement  ajjmble 
D'vn  dormir  englué  les  paupières  enfemble, 
Fiji  chancelier  fa  tefie,  Ù"  fi  bien  il  entra 
Des  yeux  en  l'ejlomac,  qu'au  cœur  le  pénétra, 
Et  luy  fifi  en  ronflant  (tant  le  dormir  le  touche) 
Verfer  le  doux  fommeil  du  nez  ir  de  la  bouche. 

Mercure  ce-pendant  finement  ï enchéna. 
Et  au  grand  lupiter  prifonnier  l'amena. 

lupiter  qui  le  vit  réduit  fous  fa  puijfance, 
D'vn  feuere  fourcil  le  ?nenace  ù'  le  tance, 
Et  fi  fort  contre  luy  le  courroux  l'embrafa. 
Que  fans  fa  fœur  lunon,  qui  fon  ire  appaifa, 
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Eiijî  foudroyé  l'Hyuer  :  7nais  elle  qui  le  prie, 
Embrajfant  fes  genoux,  modéra  fa  furie. 

O  Uipiter  des  Dieux  <ùr  des  pères  le  Roy, 
Fay  (ce  difoit  lunon)  quelque  chofe  pour  moy  : 
h  fuis,  Saturnien,  ta  fœur  ir  ton  efpoufc. 
Et  au  ciel  comme  toy  ie  commande  Ù'  difpoufe, 
Helas  père  bénin  qui  iuflement  defns 
Par  ta  loy  de  tuer,  pardonne  à  tes  enfans  : 
le  fçay  que  tu  pourrais  de  l'efclat  d'vn  tonnerre 
Enfoulfrez  Ù"  brûlez  les  renuerfer  par  terre. 
Mais  il  vaut  mieux  ruer  les  foudres  de  ta  main 
Sur  le  haut  des  rochers,  que  fur  le  genre  humain  : 
Et  pource  ie  te  pri'  change  de  fantaifie, 
Laiffe-les  moy  gaigner  par  douce  court oi fie: 
«  //  n'efi  rien  fi  cruel,  que  le  cœur  féminin 
«  Ne  rende  par  douceur  gracieux  Ù"  henin. 

Ainfi  difoit  lunon,  &"  lupin  de  fa  tefte 
Ayant  flechy  fon  ire,  accorda  la  requefte. 

Incontinent,  Iris  qui  des  fleuues  te  pais. 
Tu  fis  fçauoir  aux  ca/nps  le  traité  de  la  paix, 
Tu  defiias  l'Hyuer,  Ù'  de  prompte  alegreffe 
L'inuitas  au  feflin  de  lunon  ta  maiflreffe. 

Si  tofl  que  l'appareil  du  feftin  fut  drefi^é, 
Hebé  la  ieune  Nymphe  au  coude  retrouffé 
Mift  de  Veau  dans  l'efguiere,  &"  la  prifl  en  la  deflre, 
Et  le  baffin  doré  en  l'autre  main  fenefire  : 
Contre  vn  pilier  marbrin  fon  dos  elle  appuya, 
Laua  les  mains  des  Dieux,  iT  puis  les  ejfuya 
D'vn  linge  bien  filé,  bien  plié,  que  Minerue 
Pour  vn  riche  trefor  auoit  mis  en  referue. 
Et  iamais  de  fon  coffre  elle  ne  l'aueignoit 
Sinon  quand  lupiter  l'Océan  bien-veignoit. 

Aujfi  toft  que  les  Dieux  furent  affis  à  table 
(Chacun  tenant  fon  rang  Ù"  fa  place  honorable) 
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Voicy  les  demy-Dieux  qui  du  haut  iufqu'au  bas 
La  nape  grande  Ù'  large  ont  couuerte  de  plas 
E?itaillez  en  burin,  où  s'enleuoient  bojfées 
Des  Dieux  ù"  des  Titans  les  vi5ioircs  paff'ées, 
Et  comme  lupiter  aux  enfers  foudroya 
Le  Gean,  qui  le  Ciel  de  cent  bras  guerroya. 

Apollon  fiji  venir  les  Mufes  en  la  dance  : 
La  belle  Calliope  allait  à  la  cadance 
Sur  toutes  la  première,  Ù"  dejjus  le  troupeau 
Paroijfoit  comme  vn  pin  fur  le  haut  d'vn  coupean. 

Tantofl  elle  chantait,  tantofi  d'vne  gambade 
Elle  faifoit  fauter  fa  ronde  vertugade: 
Pan  le  Dieu  bocager  de  fa  flûte  fonna  : 
Le  haut  Palais  doré  mugiffant  refonna 
Sous  la  voix  des  haubois,  ù"  ce-pendant  la  coupe 
Allait  de  main  en  main  en  rond  parmy  la  troupe. 

Apres  que  le  defir  de  manger  fut  douté. 
Et  l'appétit  de  boire  en  beuuant  fut  ojîé, 
Chacun  pour  efcouter  ferma  la  bouche  clofe. 
Et  alors  lupiter  commeîiça  telle  chofe. 

«  //  n'eft  rien  de  plus  faint  que  la  fainte  amitié: 
Et  pource  comme  père,  ayant  au  cœur  pitié 
Des  guerres  qui  efîoient  en  noflre  fang  trempées, 
l'ay  brifé  les  harnais  Ù"  caffé  les  efpées, 
Aimant  trop  mieux  porter,  faîis  titre  de  guerrier, 
VOliuier  fur  le  front  qu'vn  chapeau  de  Laurier. 
C'eji  la  raifon  pourquoy,  Hyuer,  ie  te  deliure, 
Afin  qu'en  amitié  le  inonde  puijfe  viure. 

Va-t'en  là  bas  en  terre,  Ù"  commande  trois  mois; 
le  te  donne  pouuoir  de  renuerfer  les  bois, 
D'esbranler  les  rochers,  d'arrefler  les  riuieres, 
Et  fous  vn  frein  glacé  les  brider  prifonnieres. 
Et  de  la  grande  ?ner  les  humides  filions 
Tourner  ores  de  vents,  ores  de  tourbillons. 
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le  te  fay  le  feigneur  des  pluyes  Ù"  des  nues, 
Des  neiges,  des  frimats,  <Ùr  des  grejles  menues, 
Et  des  vents  que  du  ciel  pour  iamais  te  banis. 
Et  Jî  veux,  quand  Venus  ira  voir  Adonis, 
Que  tu  la  traites  bien,  pour  voir  après  Cyhelle 
Se  ger?ner  de  leur  veue,  Ù"  s'en  faire  plus  belle: 
Et  bref  mon  cher  enfant,  te  te  veux  faire  auoir 
Là  bas  autant  d'honneur,  qu'au  ciel  i'ay  de  pouuoir, 

Ainfi  dift  lupiter,  &  l'Hyuer  qui  l'accorde, 
lura  d'entretenir  cefle  heur  eu]  e  concorde: 
Il  prijl  congé  des  Dieux,  Ù'  viuement  de  là 
Ayant  rompu  fon  camp,  en  terre  deuala. 

le  te  falue,  Hyuer  le  bon  fils  de  Nature  : 
Chajfe  de  mon  Bourdin  toute  efirange  auanture, 
Ne  gajle  point  f es  champs,  fes  vignes,  ny  fes  bUz, 
Qu'ils  viennent  au  grenier  d'vfure  redoublez, 
Et  que  fes  gras  troupeaux  au  temps  de  la  gelée 
Ne  feritent  en  fon  parc  ny  taq  ny  clauelée: 
Son  corps  ne  f  oit  iatnais  de  rheumes  tormenté, 
Et  conferue  fa  vie  en  parfaite  fanté. 


HYNNE     DE    L'OR, 

A  lean   Dorât. 


le  ferois  grande  iniure  à  mes  vers  ù^à  moy, 
Si  en  parlant  de  l'Or,  ie  ne  par  lois  de  toy 
Qui  as  le  nom  doré,  mon  Dorât:  car  ceft  hynne 
De  qui  les  vers  font  d'Or,  d'vn  autre  homme  n'efl  digne 
Que  de  toy,  dont  le  nom,  la  Mufe  &  le  parler 
Semblent  l'Or  que  ton  Jîeuue  Orence  fait  couler. 
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Comme  iadis  Homère  acquift  la  renommée 
Dyurongne  pour  auoir  en  fes  vers  eftimée 
La  vigne  ù"  de  Bacchus  les  dons  délicieux  : 
Ainfi  ïauray  le  bruit  d'ejire  auaricieiix, 
D'autatit  que  ie  célèbre  en  -mes  vers  la  Kichcjfe, 

Or  le  peuple  dira  ce  qu'il  voudra,  fi  ejl-ce 
Qu'Homère  ne  fut  pas yurongne,  pour  auoir 
Célébré  par  fes  vers  de  Bacchus  le  pouuoir: 
Ny  moy  auare  aujjî,  bien  qu'icy  ie  inefforce 
De  célébrer  de  l'Or  f  excellence  Ù"  la  force. 
Hé  bons  Dieux:  qui  voudrait  penfer  tant  feulement 
Que  vingt  ou  trente  efcus  logeafj^ent  longuement 
En  la  bourfe  d'vn  Poète?  hé  qui  eji  le  barbare 
Qui  oferoit  fonger  qu'Apollon  fut  auare  f 
Oferoit  bien  quelqu'vn  telle  faute  penfer ^ 
Si  à  tort  ne  vouloit  les  Mufes  off'enfer> 
Qui  iamais  par  leurs  vers  ne  fe  font  fouciées 
D'efpargner  de  V argent  pour  ejhe  ?nariées? 
Tellement  que  toufiours  la  dure  pauureté 
Les  contraiîit  par  les  bois  de  garder  chafieté. 
Pour  cejie  occafion  Calliope  regarde 
Celuy  d'vn  mauuais  œil,  qui  trop  chichement  garde 
Quelque  trefor  moifi  dans  vn  coffre  rouillé  : 
Son  cœur,  comme  fon  Or,  efi  de  vice  fouillé. 
Et  toufiours  quoy  qu'il  die  ou  qu'il  chante,  ou  qii'il  face, 
Des  faintes  Mufes  perd  la  faueur  Ù'  la  grâce  : 
Car  il  ne  penfe  en  rien  qu'en  rOr,  dont  il  efi  plain, 
Comtne  vn  Chien,  bien  que  foui,  ne  penfe  qu^en  du  pain. 

Ceux  qui  ont  en  nofire  art  acquis  le  tefmoignage 
D'efcrire  doSiement  ont  vefcu  dans  l'vfage 
De  l'Or  ambitieux,  ù"  ne  furent  tentez 
De  fes  esblouyfpons ,  mais  fe  font  contentez 
(Si  c'efi  contentement)  d'vne  noble  mijere 
Riche  de  pauureté:  tefmoin  en  efi  Homère, 

Homard.  —  IV.  33 
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De  qui,  comme  vn  ruijfeau,  d'âge  en  âge  viuant 
La  Mufe  va  toujïours  fes  Chantres  ahruuant  : 
Toutefois  i'aime  rnieux  fuiure  fa  diligence. 
Imitant  fes  beaux  vers,  qu'auoir  fon  indigence 
Qjii  pauure  d'huis  en  huis  fes  Poèmes  chantait 
Pour  vn  morceau  de  pain  que  quelqu'vn  luy  iettoit. 

Donc  pour  ce  coup,  Dorât,  te  diray  la  louange 
De  ce  noble  métal,  en  qui  mefme  fe  change 
lupiter,  ir  qui  veut  fes  portraits  honorez 
Et  fes  temples  diuins  en  ejlre  tous  dorez: 
Comme  honoraîit  celuy  qui  le  rend  honorable: 
Car  fans  l'Or  fon  portrait  ferait  peu  vénérable. 
Il  peut  efire  qu'vn  autre  après  moy  furuiendra. 
Qui  chanter  par  defpit  la  Pauureté  voudra  : 
Quiconque  fait  celuy,  la  chante  fans  enuie: 
Il  fe  peut  affeurer  qu'à  luy  ny  qu'à  fa  vie 
Ny  qu'à  fes  a6iians  vn  hoimne  de  bon  cœur 
Ne  portera  iamais  ny  haine  ny  rancœur. 

O  bien-heureux  métal,  par  qui  heureux  nous  joinmes, 
Le  fang,  les  nerfs,  la  force,  <b'  la  vie  des  hommes! 
Celuy  qui  te  defdaigne,  Ù"  ne  t'a  point  acquis, 
Semble  vn  mort  qui  chemine  entre  les  hommes  vifs: 
Pour  cela  iujiement  le  Comique  Menandre 
Ofa  deuant  le  peuple  Epicharme  reprendre 
De  ce  qu'il  affeuroit  que  les  Aftres  des  deux, 
Les  vents,  la  mer,  le  feu,  efloient  feulement  Dieux: 
Ou  luy,  tout  au  contraire,  affeuroit  la  Kicheffe 
(Tant  elle  a  de  puijfance)  efire  feule  Déeffe: 

Si  quelqu'vn,  difoit-il,  la  loge  en  fa  maifon, 
H  aura  tout  foudain  toute  chofe  à  foifon. 
Champs,  prez,  vin,  bois,  valets,  tefmoins,  amis,  îufïice, 
Et  chacun  fera  prejl  à  luy  faire  feruice. 

La  richeffe  fans  plus,  nous  trouue  des  amis: 
Celuy  quelle  chérit,  à  luy  feul  eji  permis 
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De  s'ajfeoir  près  des  Rois,  ù'foîi  ennemy  n'nfe 

Contre  fa  dignité  gronder  en  nulle  chofe. 

Pourquoy  nous  courbons-nous  deuantles  grands  Seigneurs  > 

Pourquoy  leur  faifons-7ioi4s  du  genouil  tant  d'honneurs. 

Sinon  pour  leur  RicheJJ^e?  ejt-il  pas  vray-femblable 

Si  vn  Roy  deuenoit  vn  Herre  miferable, 

Nul  en  guerre  pour  luy  ne  voudrait  plus  mourir  > 

Et  pourquoy  le  fert-on,  Jînon  pour  acquérir 

Des  biens  en  le  feruant  >  mais  dites  pourquoy  ejl-ce 

Qji'vn  Poète,  vn  Orateur,  vn  Phiiofophe  adrejje 

Ses  Hures  aux  grands  Rois>  pourquoy  tant  d'artizans 

Offrent-ils  leurs  labeurs  aux  Princes  courtizans, 

Sinon  pour  auoir  d'eux  quelque  largejfe  honnejle  > 

Ceft  l'Or  qui  met  aux  Rois  la  couronne  en  la  tcjle, 

Qjii  leur  donne  puijfance,  &"  les  fait  commander. 

Mais  vien-ça,  mon  Dorât,  ie  te  veux  demander, 
Platon  eujî-il  fait  cas  du  Tyran  de  Sicile, 
Le  fufi-il  allé  voir,  fe  fujl-il  fait  feruile 
Aux  plaifirs  de  ce  Roy,  fuis  l'efpoir  qu'il  auoit 
D'en  tirer  du  profit  >  nenny.  car  on  ne  voit 
Phiiofophe  icy  bas,  tant  f oit-il  honorable, 
Tant  foit  de  longs  poils  blancs  fon  menton  vénérable ^ 
Tant  f  oit  fou  gros  four  cil  grauement  renfrongné 
Que  d'vn  riche  prefent  bien  toji  ne  foit  gaigné. 
Et  qu'il  ne  parle  bas,  Ù"  défronce  fa  ride. 

Cognoiffant  bien  cela  l'auare  Simonide 
Difoit,  levoy  toufiours  quelque  pauure  fçauant 
Phiiofophe  barbu  fe  promener  deuant 
La  maifon  d'vn  Seigneur,  qui  fon  argent  emporte  : 
Mais  ie  ne  voy  iamais  les  Seigneurs  à  fa  porte. 

Pour-Dieu,  n'allègue  icy  les  forces  de  Vertu! 
Tu  le  perdrais  content  :  mais  vien-çà,  pourrois-tu 
Deuenir  bien  fçauant  fi  les  Hures  te  fai  lient? 
Ce  ne  font  pas,  Dorât,  les  Mufes  qui  les  baillent, 
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C'ejt  le  précieux  Or,  il  les  faut  acheter, 
Sans  argent  vn  libraire  en  voudr oit-il  prejîer  ? 
Certes  ie  croy  que  non:  ou  bien  s'il  te  les  prejle, 
Dans  trois  iours  au  plus  tard  il  en  voudra  la  dette. 

Mais  fçaurois-tu  bien  faire  à  cheual  ton  deuohr 
Si  tu  n'as  de  l'argent  pour  vn  cheual  auoir? 
Pourrois-tu  bien  aller  à  la  guerre  fans  armes? 
La  guerre  fe  fait-elle  au  monde  fans  gendarmes, 
Sans  foudars  ou  fans  fer  >  ne  faut-il  foudnyer 
Tant  de  gens,  fi  tu  veux  les  faire  guerroyer  > 
Celuy  qui  ne  veut  point  de  la  fonde,  defire 
Auoir  plus  grajide  chofe  à  laquelle  il  afpire, 
Ou  penfion,  ou  l'Ordre,  ou  à  plus  haut  honneur . 
Mais  tout,  ô  gentil  Or,  fe  fait  en  ta  faueur. 

Sçauroit-on  deuenir  expert  en  la  Peinture, 
Expert  en  la  Mufique,  ou  en  l' ArchiteBure, 
Si  l'argent  7ious  défaut  pour  auoir  des  outils? 
Voirroit-on  en  tant  d'arts  tant  de  maiflres  fubtils, 
S'ils  n'auoient  par  argent  payé  l'apprentifjage 
Des  métiers  achetez?  ô  bon  Dieu,  que  l'vfage 
De  ce  métal  efl  grand!  ô  qu'il  eji  précieux! 
L'homme  ?ie  vit  pas  tant  de  l'air  tiré  des  deux. 
De  pain,  de  vin,  de  feu,  comme  il  fe  laijfe  viure 
De  cent  mille  plaifirs  que  cefi  Or  luy  deliure. 
Sans  luy  chacun  languift  en  parejfeux  feiour: 
Sans  luy  l'homme  ne  petit  ny  pratiquer  l'amour, 
Ny  prodiguer  feftins,  ny  démener  la  dance, 
Ny  au  fon  des  haubois  tnarcher  à  la  cadance  ; 
Sans  luy  Ion  ne  fçauroit  en  pays  ejlranger 
Ny  mefmes  au  fien  propre,  vue  heure  voyager  : 
Sans  luy,  comme  enfongeant,  vn  homme  fe  pourchafj'e 
Le  plaifir  des  oifeaux,  le  plaifir  de  la  chaj]}, 
Le  plaifir  des  chenaux  :  cefi  luy  qui  les  conduit, 
Et  qui  gouuerne  feul  des  hommes  le  déduit. 
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Qjù  plus  eji,  on  ne  peut  apparoiftre  louable 
Sans  luy,  ?iy  faire  à  Dieu  vu  œuure  charitable: 
Si  l'argent  nous  défaut,  nofîre  indigente  main 
Ne  fçauroit  rien  donner  aux  pauures  morts  de  fain. 
Qui  veut  faire  vn  bel  a6ie,  il  faut  la  bourfe  pleine  : 
Car  rien  d'expédient  (comme  dit  Demoflhene) 
Ne  fe  peut  commencer  ny  acheuer  fans  luy. 
D'autant  que  l'âge  d'or  règne  encor  auiourd'huy. 
Si  Venus  l'apperçoit,  elle  deuient  charmée  : 
On  ne  voit  porte  au  monde,  &"  fuji  elle  fermée 
De  cent  clefs,  qui  ne  s'ouure  au  deuant  de  cefl  Or  : 
Il  nous  donne  la  grace^  Ù"  fi  nous  donne  encor 
Sçauoir,  honneur,  beauté,  parentez,  mariages, 
Et  feul  il  nous  transforme  en  cent  mille  vifages  • 
Il  fait  l'ignorant  f âge,  ù"  par  luy  le  lourdaut 
Efi  tenu  pour  accort,  iy  s'efleue  plus  haut 
En  Jionneur  qu'vn  fçauant,  ou  qu'vn  vertueux,  pource 
«  Que  la  pauure  Vertu  n'a  iamais  bonne  bourfe. 
Combien  voit-on  de  gens  qi:i  fer  oient  ejiimez 
Sots  niaiz  &'  badins,  s'ils  n'ejloient  bien  armez 
De  madame  Kicheffe,  efcu  de  leur  fottife, 
Qiii  fait  que  le  vulgaire  ainfï  que  Dieux  les  prife> 
Ah,  que  maijit  grand  Seigneur  feroit  efiimé  fot 
Sans  richeffe,  qui  fait  qu'on  n'ofe  dire  tnot. 
Et  qui  710US  tient  la  voix  en  la  bouche  arrefléel 

Et  bref  la  Richeffe  eji  la  corne  d'Amalthée, 
Qui  tout  donne  à  foifon,  c'efî  le  ioyau  d'honneur, 
C'eft  la  perle  de  pris,  c'efi  le  fouu'rain  bon-heur: 
Quiconque  l'a  chezfoy,  eji  heureux  Ô^  loîiable : 
Quiconque  ne  l'a  point,  efl  vrayment  miferable. 

Plus  la  terre  auiourd'huy  ne  produit  de  fon  gré 
Le  miel  pour  nourrir  l'homme,  ù"  du  chefne  facré 
(Lors  que  nous  auons  faim)  les  glands  ne  nousfecourent: 
Plus  de  vin  nv  de  laid  les  riuieres  ne  courent  : 
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//  faut  à  coup  de  foc  Ù"  de  coultres  trenchans 
Deus  ou  trois  fois  l'année  importuner  les  champs, 
Il  faut  planter,  enter,  prouuigner  à  la  ligne 
Sur  le  fommet  des  monts  la  defpenjeufe  vigne  : 
Tout  coufîe  de  l'argent,  il  faut  acheter  bœujs. 
Pelles,  ferpes,  râteaux,  ou  bien  fi  tu  ne  peux 
En  fournir  ta  maifon,  il  faut  que  ta  main  aille 
Supplier  ton  voifin  qu'à  manger  il  te  baille: 
Car  de  bien  peu  nous  fert  le  Grec  <h-  le  Latin, 
Quand  la  faim  nous  affaut  l'efiomac  au  matin. 

Au  rejie,  la  Nature  ainfi  qu'vne  autre  befie 
N'a  point  l'homme  habillé  du  pied  iufqu'à  la  tefle  : 
On  voit  cheuaux,  lions,  ours,  brebis  &"  taureaux. 
Chiens,  chats,  fangliers  Ù"  cerfs  vejius  de  greffes  peaux 
Qui  défendent  leurs  corps  de  chaut  &"  de  froidure  : 
Mais  d'vne  fimple  peau  nous  a  couuerts  Nature  : 
Pource  il  faut  de  l'argent  à  couurir  nojire  corps. 
Qui  de  luy-mefme  eji  tendre  ù'  douillet  par  dehors. 
Auquel  le  chaut,  le  froid  Ù"  le  vent  efî  contraire  : 
Hé  qui  n'a  de  l'argent,  comment  le  peut-on  f  lire  > 
Il  faut  trembler  de  froid,  il  faut  mourir  de  chaut, 
Sans  iamais  auoir  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Le  pauure  feulement  ce  métal  ne  fouhaite  : 
Le  graue  Hifîorien,  l'Orateur,  le  Poète 
Brûlent  tous  après  luy  :  le  Legifle  le  veut  : 
Sans  luy,  plus  qu'vn  malade,  vn  Médecin  fe  dcut  : 
Par  luy  le  Marinier  fe  donne  à  la  fortune. 
Et  defprife  les  vents  Ù'  les  flots  de  Neptune 
En  vne  frai  fie  nef,  &  fi  ofe  paffer 
Charybde  fans  frayeur,  pour  de  l'Or  amaffer. 

Le  Théologien  plein  de  fainteté  grande, 
Auec  fes  oraifons  la  Richefie  demande  : 
Le  confiant  Philofophe,  &  ceux  qui  ont  fouci 
Des  mouuemcns  du  ciel,  la  demandent  aufjî  : 
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Chacun  la  veut  aiioir,  chacun  l'eftime  <b'  prife  : 

Pource  entre  les  vertus  Ariftotc  Va  niife 

Non  pas  comme  vertu,  mais  comme  l'injîrument 

Par  lequel  la  vertu  fe  monjire  clairement, 

Qui  manque  efi  de  foy-mefîne,  &"  iamais  ne  fe  montre 

En  lumière  fi  l'Or  pour  guide  ne  rencontre. 

C'ejl  luy  qui  Jatisfait  à  nos  necejjttez, 

C'efi  luy  qui  remédie  à  nos  aduerfitez, 

Et  qui  nous  adoucit  Fortune  tant  foit  dure, 

Et  qui  de  noftre  corps  foigneufement  a  cure: 

Car  à  la  vérité  nos  frères  ù'  nos  fœurs 

Ne  font  pas  nos  amis  fi  fidèles  Ù'feurs, 

Que  l'Or  nous  efi  amy,  quand  quelque  maladie 

Ou  de  fiéure  ou  de  pefie  efionne  nofire  vie. 

Bien  fouuent  vn  parent  ou  par  inimitié, 
Ou  par  crainte  du  mal,  ou  par  grande  pitié 
N'ofe  aller  fecourir  ny  fa  fœur,  ny  f on  frère, 
Et  fans  ayde  le  laijfe  au  liôl  en  fa  mifere: 
Mais  l'Or  fert  de  parent,  qui  ejiuoye  foudain 
Chercher  le  Médecin,  lequel  terité  du  gain. 
Secourt  le  patient,  le  panfe  &"  le  confole. 
Et  par  drogues  retient  fon  ame  qui  s'en-vole. 
L'Or  n'efl  pas  feulement  de  nofire  corps  foignenx, 
H  efi  de  nofire  efprit .-  qui  tant  foit  chagrineux, 
Defpit,  trifie,  penfif,  refueur,  mélancolique, 
Efi  tout  foudain  guary  d'vne  douce  Mufique, 
Ou  de  Hures  nouueaux  diuinement  efcrits 
Que  l'Or  nous  donne  à  fin  d'alléger  nos  efprits. 

O  gentil  Or,  par  tout  tes  forces  tu  defcœuures 
Plus  claires  que  le  iour  :  tu  es  vtile  aux  œuures 
Soit  de  guerre  ou  de  paix  :  par  toy  les  faintes  lois 
Fleuriffent  es  citez,  par  toy  les  grands  bourgeois. 
Les  Palais,  les  marchez  pompcnfement  fleuriffent. 
Et  par  toy  iufqu'au  ciel  les  temples  fe  bafiiffent. 
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L'auare  laboureur,  l'artizan,  les  marchans 
Changent  en  ton  métal  l'vfure  de  leurs  champs  : 
Car  trop  plus  que  Cerés  tu  luy  fembles  vtile 
Pour  luy,  pour  fa  ?naiJon,  pour  marier  fa  fille, 
A  qui  ta  les  tetins  à  demy  pleins  de  laiSl 
Demuîident  à  leur  père  vn  mary  nouuellet. 

Mais  aujji  tofi  que  Mars  anime  les  batailles. 
Tu  r'acoujires  les  forts,  tu  flanques  les  murailles, 
Tu  fonds  artillerie,  Ù"  fais  de  toutes  parts 
Caualliers,  gabions,  terrajfes  Ù"  remparts, 
Herfes,  machecouliz  :  car  l'humaine  proueffe 
En  vain  fe  defendr oit  fans  toy,  dame  Richejfe. 
Aujjî  les  anciens  admirans  ta  vertu 
Ont  le  mouton  d' Belles  de  fin  Or  reuejîu  : 
Ils  ont  en  tafaueur  les  pommes  honorées 
De  Venus  Ù"  d' Atlas  faites  toutes  dorées  : 
D'Or  ils  ont  fait  les  Dieux,  d'Or  leurs  temples  auffi, 
Tant  aux  hommes  tu  es  Ù"  aux  Dieux  en  fouci. 

On  dit  que  lupiter  pour  vanter  fa  puijfance 
Monjiroit  vn  iour  fa  foudre,  iir  Mars  monfroit  fa  lance, 
Saturne  fa  grand  f aulx ,  Neptune  fes  grands  eaux, 
Apollon  fon  bel  arc,  Amour  fes  traits  iumeaux, 
Bachus  fon  beau  vignoble,  Ù"  Cerés  fes  campagnes, 
Flora  fes  belles  fleurs,  le  Dieu  Pan  fes  montaignes. 
Hercule  fa  majfue,  i7  bref  les  autres  Dieux 
L'vn  fur  l'autre  vatitoient  leurs  biens  à  qui  mieux-mieux , 
Toutefois  ils  donnoient  par  vne  voix  commune 
L'honneur  de  ce  débat  au  grand  Prince  Neptune, 
Quand  la  Terre  leur  mère  efpointe  de  douleur 
Qu'vn  autre  par-fur  elle  emportoit  cejî  honneur 
Ouurit  fon  large  fein,  Ù"  au  trauers  des  fentes 
De  fa  peau,  leur  moiiflra  les  mines  d'Or  Inifantes, 
Qui  rayonnent  ainfi  que  l'efclair  du  Soleil 
Quand  il  luit  au  midy,  lors  que  fon  beau  refueil 
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N'eji  point  enuironné  de  l'efpais  d'vn  nuage, 
Ou  comme  Ion  voit  luire  au  foir  le  beau  vifage 
De  Vefper  la  Cyprine,  allumant  les  beaux  crins 
De  fin  chef  bien  laué  dedans  les  flots  marins. 

Incontinent  les  Dieux  ejlonnez  confeJJ}rent 
Qti'elle  ejîoit  la  plus  riche,  {r  flattans  la  prejfcrent 
De  leur  don?ier  vn  peu  de  cela  radieux 
Que  fin  ventre  cachait,  pour  en  orner  les  deux. 
Ils  ne  le  nommaient  point  :  car  ainfi  qu'il  ejl  ores, 
VOr  pour  n'eflre  cognu,  ne  fi  nammoit  encores. 
Ce  que  la  Terre  fift,  ù"  prodigue  honora 
De  fin  Or  fies  enfins,  ù"  leurs  deux  en  dora. 

Adonques  lupiter  en  fifl:  iaunir  fion  throne, 
Son  ficeptre,  fia  couronne,  ù"  limon  la  matrone 
Ainfii  que  fin  efipoux  fin  beau  throne  en  firma, 
Et  dedans  fis  patins  par  rayons  l'enfirma: 
Le  Soleil  en  crefipa  fia  cheuelure  blonde. 
Et  en  dora  fion  char  qui  donne  iour  au  monde: 
Mercure  en  fift  orner  fia  verge  qui  n'eftoit 
Au-parauant  que  d'If:  Ù"  Phœhus  qui  portait 
L'arc  de  bois  Ù"  la  harpe,  en  fift  fiudain  reluire 
Les  deux  bouts  de  fan  arc,  Ù"  les  flancs  de  fia  lyre  : 
Amour  en  fift  fion  trait,  lir  Pallas  qui  n'a  point 
La  Richefl^e  en  grand  fioin,  en  eut  le  cœur  efpoint. 
Si  bien  qu'elle  en  dora  le  groin  défia  Gorgonne, 
Et  tout  le  corfelet  qui  fion  corps  enuironné  : 
Mars  en  fift  engrauer  fia  hache  ù"  fon  boucler, 
Les  Grâces  en  ont  fiit  leur  demi-ceint  boucler, 
Et  pour  r honneur  de  luy  Venus  la  Cytherée 
Taufiours  depuis  s'eft  faite  appeller  la  Dorée  : 
Et  mefine  la  luftice  à  l'œil  fi  renfrongné 
Non  plus  que  lupiter  ne  l'a  pas  dédaigné: 
Mais  foudain  cogîioiflant  de  ceft  Or  l'excellance 
En  fift  broder  fa  robe,  ir  faire  fia  Balance. 
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Si  doriques  tous  les  Dieux  fe  [ont  voulus  dorer 
De  ce  noble  métal,  faut-il  pas  l'honorer, 
Prifer,  aimer,  louer  >  faut-il  fias  qu'on  le  nomme 
U ornement  des  grajuls  Dieux,  ér  le  confort  de  l'homme  > 
Qitant  h  moy,  ic  ne  puis  m'engarder  de  crier 
Apres  ce  beau  métal,  Ù"  ainfi  le  prier  : 

O  le  f acre  bon-heur  de  nojîre  race  humaine, 
Qu'à  bon  droit  on  f  appelle  en  tous  lieux  chaffe-peine, 
Donne-vie,  ofle-foin!  puijje  en  toute  faif on 
Efire  pleine  de  toy  ma  bourfe  &  ma  maifon  ! 
Où  tu  loges,  iamais  n'arriue  malencontre: 
Auienne  que  toufiours  touftours  ie  te  rencontre 
Soit  de  nuit,  foit  de  iour,  ù'  que  tous  tnes  haineux 
Ne  te  puijfent  iamais  emprifonner  chez  eux 
Comme  vn  hojte  forcé:  jnais  puiJJ^s-tu  fans  cejfe 
Venir  loger  chez  moy,  qui  hautement  confeffe 
Qu'vn  homme  ne  fçauroit,  fans  ton  précieux  don, 
Rien  tenter  de  hardy,  d'vtile  ny  de  bon. 

ïentr'oy  défia  quelquvn  qui  fot  me  viendra  dire 
Qtie  de  la  Pauureté  ie  ne  deuois  mefdire. 
Et  que  fi  l'entendais  quelle  commodité 
Elle  a,  ie  l'eujfe  dite  vne  félicité: 
Car  c'efl  le  don  de  Dieu,  &"  iamais  Dieu  ne  donne 
Vne  cliofe  aux  mortels  fi  la  chofe  n'eft  bonne: 
Mais  par  faute  d'auoir  quelquefois  pratiqué 
L'heur  qui  d'elle  prouient  à  tort  m'en  fuis  moqué. 
Quiconque  foit  celuy  qui  fe  fera  partie 
Contre  moy,  ie  refpons  quaffez  ie  l'ay  fentie: 
Mais  que  c'efi  la  raifon  qui  ne  veut  point  celer 
La  vérité,  qui  fait  mes  vers  ainfi  parler. 
Celuy  qui  la  loura  pour  efire  vn  don  celefie. 
Il  faudra  que  de  mefme  il  loué  aufii  la  pefie, 
La  famine,  la  mort,  qui  font  prefens  des  Dieux, 
Et  toutefois  cefoîit  prefens  tres-odieux. 
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Et  dignes  que  chacun  les  euite  Ù'  les  fuye 
Comme  les  vrais  bourreaux  de  nojlre  humaine  vie. 

«  Tu  tue  diras  encor  qu'on  ne  doit  amajlfer 
«  Auec  tel  foin  le  bien,  qu'on  voit  fi  tofi  pajfer, 
«  Et  que  plas-toft  que  vent,  que  fonge,  ou  que  fumée 
«  La  richejfe  du  monde  en  rien  eji  cotifommée. 

Et  viença  mon  amy,  puis  qu'il  nous  faut  ioUer 
La  farce  des  humains,  vaut-il  pas  mieux  loUer 
(Qui  peut)  l'habit  d'vn  Roy,  d'vn  grand  Prince,  ou  d'vn  Comte, 
Ojie  l'habit  d'vn  coquin  duquel  on  ne  fait  compte  > 
Le  bien  ne  fe  perd  pas  fi  tofi  comme  tu  dis  : 
Les  royaumes  fondez  par  les  Rois  de  iadis 
Sont  venus  à  leurs  fils,  qui  feuls  de  race  en  race 
Ont  toufiours  obtenu  de  leurs  pères  la  place. 
la  mille  ans  font  pafi}z  que  les  Rois  des  François 
Gouuernent  fans  changer,  la  France  fous  leurs  lois^ 
Et  toufiours  font  acreuz  de  puijfance  en  putffance: 
Nofire  Prince  Henry  donne  afiez  cognoifiance 
Qtie  les  biens  temporels  long  temps  demeurent  feurs, 
Qui  vit  le  plus  grand  Roy  de  fes  predeceffeurs, 
Lequel  par  fes  combats  autres  règnes  apprefie 
Qtii  doiuent  couronner  de  fes  enfans  la  tefie. 

Tu  me  diras  après ,  que  les  plu9  gens  de  bien 
Des  vieux  fiecles  paj]''ez  philofophoient  fms  bien, 
Et  que  les  plus  vaillans  Capitaines  des  guerres 
Viuoient  fans  acquérir  ny  richeffes  ny  terres. 

Ta  raifon  aurait  lieu,  fi  Ion  ne  voyoit  qu'eux 
Auoir  efié  iadis  accorts  ù"  belliqueux: 
Mais  puis  que  tant  de  Rois  ont  fait  leur  gloire  efpandre 
Par  leurs  combats  au  inonde,  vn  Pyrrhe,  vn  Alexandre, 
Vn  Cefar,  vn  06iaue,  il  nous  faut  confeffer 
Qiie  la  noble  vertu  ne  fe  veut  adreffer 
Aux  pauures  feulement,  ir  que  feuls  ils  n'ont  d'elle 
Pris  la  pofefion,  mais  plus-tofi  qu'elle  appelle 
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Les  Rois  à  fon  fecours,  d'autant  qu'ils  o?it  pouuoir 
Par  leur  riche  grandeur  de  la  faire  valoir: 
«  Car  voir  vn  pauure  adroit  ejl  vn  cas  d'anenture, 
«  Et  le  grand  Prince  l'efi  volojitiers  de  nature. 

Ouelqu'vn  après  cecy  me  viendra  dire  encor 
Comme  par  mocquerie  :  Hé,  mais  qu'eft-ce  que  l'Or 
Pour  en  faire  vn  tel  cas  >  qu''vn  fablon  que  Ion  treuue 
Aux  riues  de  la  mer,  ou  fur  le  bord  d'vn  fîeuue? 
Il  ne  chet  pas  du  ciel,  il  faut  auec  grand  foin 
A  qui  le  veut  auoir  l'aller  chercher  bien  loin. 

O  trop  enflé  des  mots  de  la  Philofophie, 
Ne  fçais-tu  pas  que  l'Or  entretient  nofîre  v'tef 
Et  que  par  fon  moyen  au  monde  nous  auons 
Pain,  vin,  chair  Ù"  poiffon,  par  lefquels  rions  viuons  > 
Pource  ne  me  dy  plus  que  l'Or  eji  chofe  vaine, 
Puis  que  feul  il  nourrifl  toute  la  race  humaine. 

Tu  me  diras  encor  :  Qui  fçaiiroit  le  plaifir 
De  manger  la  falade,  on  n'auroit  plus  dejïr 
D'amaffer  tant  de  biens,  pour  les  laiffer  en  proye 
D'vn  indigne  héritier,  qui  fautera  de  ioye 
Gaillard  après  ta  mort,  qui  de  mille  feflins, 
Mafques,  cartes  &"  dez,  mufique  Ù"  baladins 
En  trois  ou  quatre  mois  rendra  ta  bourfe  vuide. 
Ah!  quiconques  fois-tu,  efcoute  Simonide 
Qui  dit  ■•  «  l'aimerois  mieux  que  le  ciel  m'eufl  permis 
«  En  mourant  enrichir  mes  propres  ennemis, 
«  Que  vif  ?ne  voir  réduit  àjt  pauure  mifere 
«  De  honteux  emprunter  vn  liard  à  mon  frère. 
Efcoute  Theognis  qui  fe  plaint  en  fes  vers 
Qti'on  ne  peut  trouuer  mal  dedans  tout  l'Vniuers 
Si  grand  que  Pauureté,  Ù"  qu'on  la  doit  grand  erre 
Fuyr  par  feu,  par  mer,  par  rochers  Ù"  par  terre. 

Quant  à  moy,  mon  Dorât,  i'aimerois  cent  fois  mieux 
Trouuer  vn  grand  Lion  au  regard  furieux. 
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Qiie  de  la  rencontrer  :  d'vn  grand  Lion  la  gueule 
Se  paijiroit  en  deux  coups  de  ma  chair  toute  feule, 
Où  cejîe  Pauureté  auec  fes  palier  dents 
hT engloutirait  tout  vif,  ma  femme  ù"  mes  enfins. 

Tu  diras  que  Richejfe  attraine  auecques  elle 
Toujîours  pour  fa  compagne,  e?iuie,  haine,  querelle, 
Procez,  noifes,  débats,  affaires  ù'  foucy, 
Peine,  tourment,  foupçon,  Ù"  la  fottife  auffi : 
«  Car  volontiers  fottife  ejl  le  propre  héritage 
«  De  celuy,  qui  fans  peine  eft  riche  dés  ieune  âge. 

Tu  diras  quelle  rend  les  hommes  glorieux, 
Superbes,  defdaigneux,  tyrans,  feditieux, 
Et  qui  plus  ejl,  paillards,  gourmands  &'  pleins  de  vice, 
«  D'autant  que  Richejfe  eft  de  tous  maux  la  nourrice, 
Et  qu'au  rebours  on  voit  lajimple  Pauureté 
Eftre  mère  des  arts,  Ù"  de  tranquillité. 

Vrayment  ie  m'esbahis  comme  impudent  tu  ofes 
Babiller  fans  rougir  de  fi  friuoles  chofes  : 
Il  faut  donc  dire  aujfi  que  Princes  Ù"  Seigneurs, 
Empereurs,  Papes,  Rois,  Monarques,  Gouuerneurs 
Sont  plus  malins,  d'autant  qu'ils  ont  plus  de  richejfe. 
Hé,  ne  fçais-tu  pas  bien  que  raifon  ejl  maijlrejj}? 
Et  que  fi  l'homme  riche  a  dans  luy  feulement 
Tant  foit  peu  de  raij'on,  que  très  foi gneufement 
Il  fe  gardera  bien  de  commettre  vne  ojjence, 
Craignant  de  perdre  honneur,  dignitez  Ù"  cheuance? 
Où  le  pauure  au  contraire,  ayant  fenty  la  fiin, 
Dejfus  le  bien  d'autruy  toufiours  mettra  la  main, 
Et  deuiendra  brigand,  affronteur,  homicide: 
«  Car  certes  il  n'eft  rien  que  le  pauure  ne  cuide 
«  Luy  eflre  fait  licite  ;  il  a  l'œil  impudent, 
Le  ventre  large  Ù"  creux,  palle  Ù"  dure  la  dent, 
L'ejlomac  affamé,  ù"  tout  rouillé  d'enuie 
Toufiours  mefdit  de  ceux  dont  heureufe  eft  la  vie, 
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Et  iamais  à  fon  gré  ne  voit  rien  de  parfait  : 
Bref,  il  n'y  a  péché  qui  par  luy  ne  foit  fait, 
Et  mcfmement  alors  que  la  faim  l'efpoinçonne, 
Et  toute  inuention  de  mal  faire  l:ty  donne. 

C'eji  abus  de  penfer  qu'vne  immortelle  peur 
Aille  toufiours  frappant  d'vn  riche  homme  le  cœur, 
Comme  celuy  qui  porte  en  fa  bougette  pleine 
(Ainfï  que  le  Cajlor)  la  caufe  de  fa  peine: 
Oh  le  pauure  au  contraire  exempt  de  tout  effroy 
A  naturellement  vne  affeurance  en  foy. 
Car  luy  fans  craindre  rien,  ayant  fa  panetière 
Sur  l'efpaule  en  efcharpe,  vne  nuit  toute  entière, 
Voire  deux  voire  trois  en  vn  bois  dormira. 
Et  de  peur  des  brigands  fon  cœur  ne  frémira, 
■D'autant  que  fon  malheur  de  rien  craindre  l'cngarde. 
Et  le  défend  trop  mieux  que  cent  Archers  de  garde. 

Or  s'il  ejîoit  ainji,  les  Rois  feroient  craintifs. 
Ce  qu'on  voit  efire  faux  :  car  dés  qu'ils  font  petits, 
Ils  font  défia  hardis  iT  bien  adroits  aux  armes, 
Comme  nourris  en  guerre  au  milieu  des  alarmes: 
Qjii  plus  eft,  les  Seigneurs  ne  vont  iamais  tous  fculs, 
Ils  ont  touftours  des  gens  derrière  Ù'  deuant  eux 
Armez  de  tefle  en  pied,  pour  fe  mettre  en  deferife 
Si  quelqu'vn  vouloit  faire  à  leur  perfonne  ofenfe. 
Quand  la  nuit  ejl  venue,  ils  fe  font  bien  traiter, 
Où  le  pauure  s'en-va  fur  l'herbe  fe  ietter  : 
Quel  plaifîr  peut-il  prendre  à  dormir  contre  terre? 
S'il  n'a  plaijîr  de  prendre  vne  fiéure,  vn  caterre, 
Vne  goutte,  vne  toux,  ou  bien  quelque  autre  mal 
Pour  le  mener  languir  au  lié}  d'vn  hofpital? 

L'homme  eft  vrayment  maudit  qui  la  Pauuntê  loile : 
Iamais  pour  fa  parente  vn  Prince  ne  l'auoiie, 
Iamais  près  des  grands  Rois  on  ne  la  voit  ajfoir. 
Elle  eft  mère  d'erreur,  &"  de  tout  defefpoir. 
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Et  d'vn  mefcliant  lien  nos  efprits  elle  lie  : 
EfcoHîe  Theognis  qui  contre  elle  s'efcrie  : 

Hà  /  lafche  Patiureté,  pourquoy  me  preJJ'es-tu 
Les  efpaules  fi  fort  que  tu  m'as  abatu> 
Pourquoy  me  rends-tu  fat  au  peuple  qui  m'auife  > 
Pourquoy,  vieille,  fais-tu  que  chacun  me  defprifc? 
Tu  m'e?ifeignes  le  mal  que  ie  fais  maugré  moy  : 
Qui  pis  eji,  ie  ne  puis  comme  efclaue  de  toy, 
Exercer  la  vertu,  ny  faire  œuure  louable  : 
Quajid  i'aurois  de  Minos  le  fçauoir  vénérable, 
Et  quand  les  Dieux  m' auraient  toutes  chofes  appris, 
Encor  toufiours  ferois  ie  aux  hommes  à  mefpris, 
Et  viurois  fans  honneur,  d'autant  que  tu  me  preffes 
De  ton  fardeau  l'efpaule,  Ù'  iamais  ne  me  laijfes. 
Va-t'en,  vilaine,  ailleurs,  puis  que  l'honneur  te  fuit. 
Et  que  toufiours  la  honte  Ù"  le  malheur  te  fuit. 

Ainfi  dit  Theognis,  auquel  certes  l'accorde 
Qiie  Ion  ne  voit  Harpie  en  ce  monde  fi  orde 
Que  cefie  Pauureté  :  or  d'elle  c'eji  trop  dit  : 
Quiconque  la  loura  joit  pouilleux  ù"  maudit, 

lufqu'à  ces  vers  icy  nous  auons  efiimée 
La  Richejfe,  Ù"  auons  la  Pauureté  hlafmée: 
H  efi  temps  d'accufer  ceux-là  qui  ne  font  rien 
Sinon  vendre  leur  reiite,  Ù"  gourmander  leur  bien. 
le  inesbahis.  Dorât,  comment  la  terre  endure 
Souflenir  ces  gourmans  qui  luy  font  telle  iniure 
Que  de  gajier  fes  dons  par  leurs  mefchantes  mains, 
Nourriffans  maquereaux,  desbauchez  Ù"  putains,- 
Naquets,  flateurs,  menteurs,  Ù"  n'ont  autre  liejfe 
Que  d'engloutir  en  vain  leur  chetiue  richejfe 
Par  leur  père  laijfée,  isr  ne  font  en  nul  lieu 
Conte  de  leurs  parens,  ny  des  pauures  de  Dieu  : 
Leurs  biens  femblent  aux  fruits  qui  croijfent  es  montagnes, 
Ou  dedans  le  defert  des  fieriles  campagnes, 
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Des  hommes  non  cueillis  :  feulement  les  corbeaux 
Les  mangent  dejjiis  f  arbre,  Ù"  autres  tels  oifeaux. 

Ne  crains-tu  point,  gourmand,  qu'après  telle  boubance 
Ta  main  ne  fait  réduite  en  fi  grande  indigence 
Qjie  d'aller  à  la  fin  tout  honteux,  requérir 
Vn  liard  à  ceux-là  que  tu  foulais  nourrir, 
Lefquels  à  ton  befoin  ne  te  voudront  entendre? 

Ah,  ce  n'eji  pas  ainfi  quon  doit  les  biens  defpendre 
Que  Dieu  prefte  aux  humains  :  créez  ils  ne  font  pas 
Pour  feruir  aus  putains  ny  aw;  fîateurs  d'apas, 
Qlii  comme  des  corbeaux  ton  héritage  mangent. 
Et  tant  que  ton  bien  dure,  autre  table  ne  changent. 
Us  font  faits  pour  nourrir  les  pauures  efcoliers, 
Les  pauures  orphelins,  les  pauures  prifonniers, 
Les  pauures  eftrangers,  les  pauures  fouffreteufes 
OiH  îi'ofent  fnendier,  tant  elles  font  honteufes  .- 
Voila  pourquoy  le  bien  nous  eft  donné  des  deux. 
Et  non  pour  le  defpendre  en  banquets  vicieux. 
Que  veux-tu  tant  manger?  fçais-tu  pas  que  ton  ventre 
Eft  ingrat  de  tes  dons  >  ù"  quelque  bien  qui  entre 
Da?is  fon  gouffre  ia>nais  ne  fe  foule  contant, 
Et  qu'vn  quart  d'heure  après  il  en  demande  autant? 
Ayant  d'vn  grand  brafier  la  femblable  nature. 
Lequel,  plus  on  le  foule,  Ù"  plus  veut  de  pafture. 

Il  vaut  trop  mieux  donner  à  maint  panure  indigent 
Qui  t'en  fçaura  bon  gré,  ou  viurcs,  ou  argejit, 
Ou  quelque  autre  bienfait  :  car  de  telle  defpenfe 
Tu  en  auras  au  monde,  ou  au  ciel  recompenfe, 
Non  de  vouloir  chez  toy  les  fiateurs  rencontrer 
Qlii  te  feront  vn  iour,  ainfi  qu'eux,  beliftrer. 

Mais  tout  ainfi,  Dorât,  que  ie  trouue  exécrables 
Les  gourmands,  tout  ainfi  ie  trouue  miferables 
Ceux  qui  par  mille  foins  amoncellent  vn  Or, 
Puis  languiffent  de  faim  auprès  de  leur  trefor, 
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Qui  comme  vn  prifonnier  dans  vn  coffre  le  gardent, 
Ou  comme  vn  don  j acre  au  temple  le  regardent. 

Vieil  auaricieux,  ie  te  pri'  refpons  moy! 
Penjes-tu  ejîre  heureux  pour  enfermer  chez  toy 
Tous  les  vins  de  Bourgongne,  ou  les  bleds  de  Champagne, 
Ou  toutes  les  toifons  d'Auuergne  ou  de  Bretagne, 
Quand  tu  n'as  qu'vne  robe,  &  quand  tu  meurs  de  fain 
Et  de  foi f  au  milieu  de  ton  vin  Ù"  ton  pain? 
Quand  tu  n'ofes  hanter  vn  homme  vénérable 
De  peur  de  l'inuiter  quelquefois  à  ta  table? 
«  Non,  la  Kicheffe,  non,  ?ie  fe  mefure  pas 
«  Aux  ejcus  amaffez  l'vn  fur  l'autre  à  grand  tas, 
«  Mais  au  contentement  :  celuy  qui  je  contente 
«  Vit  tr es-riche,  Ù'  n'euji-il  qu'vne  moyenne  rente. 
Que  te  ferueîit,  dy  moy,  tant  de  riches  ioyaux. 
Bagues,  meuble,  maijons,  &  habits,  <Ù^  vaijfeaux. 
Si  tu  n'en  vjes  point?  autant  vaudroit  des  pierres 
Dedans  ton  cabinet,  ou  des  mottes  de  terres. 
Tu  Jembles  à  Priam,  lequel  ayant  pouuoir 
Sur  vn  throne  doré  hautement  de  s'affoir. 
Se  couchoit  contre  terre,  &"  parfumait  fa  tefle 
Et  tout  j  on  efiomac  d'vn  jumier  deshonnefle. 

Tu  es  bien  malheureux  de  te  donner  ennuy, 
Et  d'efpargner  ton  bien  pour  enrichir  autruy  : 
Tu  rejfembles  encore  au  vieil  père  d'Vlyffe, 
Lequel  n'ayant  chez  luy  qu'vne  pauure  nourrice 
Pour  faire  fon  mefnage,  au  village  habitait. 
Et  loin  defes  amis  chichement  fe  traitait. 
Pendant  que  Pénélope  ù"  fa  bande  confomme 
En  danjes  &"  fejiins  les  biens  de  ce  bon  homme. 

Tu  fouffres  en  viuant  prefques  vn  pareil  mal 
Que  fouffre  dans  l'Enfer  le  malheureux  Tantal' 
Qui  meurt  dejoif  en  l'onde,  ù"  affamé  ne  touche 
lamais  le  fruit  qui  pend  à  l'entour  de  fa  bouche  : 
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Car  quand  il  veut  le  fruit  de  fes  léures  toucher, 
Toufiours  quelque  malheur  le  garde  d'approcher, 
Ou  l'onde  fe  recule,  ou  le  vent  qui  remue 
Les  pommes  loin  de  luy,  les  emporte  en  la  nue  : 
Ainfi  voulant  tnanger,  iamais  ne  mange  rien  : 
Mais  le  vent  parmy  l'air  ne  defrobe  ton  bien, 
Tu  le  vens  au  marché,  ér  aux  prochaines  halles 
Aux  yeux  de  tous  venans  au  plus  offrant  l'ejialles. 
Afin  d'en  rapporter  de  l'argent  à  plein  poing 
Pour  te  laijjer  mourir  de  faim  à  ton  befoing. 

Comme  l'homme  hydropic,  iufques  à  tant  qu'il  créue, 
Iamais  hors  des  ruiffeaux  fes  léures  il  ne  leue: 
Auffi  iamais  ta  main  ne  ceffe  d'acquérir 
Des  biens,  iufques  à  tant  qu'il  te  faille  mourir. 
Encores  fi  Charon  de  Vautre  bord  de  l'onde 
Efpris  de  ton  argent  te  repaffoit  au  monde, 
L'argent  te  feruiroit,  &"  faudroit  amaffer 
De  l'Or,  pour  luy  donner  à  fin  de  repaffer. 
Mais  puis  que  pour  l'argent  iaf?iais  il  ne  repajfe 
Ceux  qui  font  vne  fois  entrez  dedans  fa  naffe^ 
Soient  Laboureurs  ou  Rois,  il  faut  viure  du  bien 
Que  Dieu  t'a  departy,  ce-pendant  qu'il  efi  tien; 
Car  après  ton  decez,  las  I  ta  richeJJ'e  vaine 
Ne  te  feruira  plus  qu'à  te  ronger  de  peine 
Par  vn  cruel  remors  de  t^auoir  refufé 
Ton  bien  propre  à  toy-mefme,  Ù"  de  t'eftre  abufé 
Larron  de  ton  bon-heur,  qui  n'eus  onques  enuie 
De  prendre  aua?it  ta  mort,  vn  plaifir  en  ta  vie. 

le  te  falue  heureux,  ù'  plus  qu'heureux  métal, 
Qiii  nourris  les  humains,  ù"  les  fauues  de  mal: 
Celuy  qui  dignement  voudra  chanter  ta  grâce, 
Ta  vertu,  tes  honneurs,  il  faudra  qu'il  fe  face 
Argentier,  General,  ou  Treforier  d'vn  Roy, 
Ayant  toufiours  les  doigts  iaunes  de  ton  aloy, 
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Et  non  pas  efcolier,  qui  71' a  point  cognoiJJ'ance 
(Pour  te  voir  rarement)  combien  peut  ta  puijfance. 


HYNNE    DE    BACCHVS, 

à    lean   Brinon. 


Que  f^aurois-ie  mieux  [aire  en  ce  temps  de  vendanges, 
Apres  auoir  chanté  d'vn  verre  les  louanges^ 
Sinon  chanter  Bacchus  Ù"  fes  feftes,  à  fin 
De  célébrer  le  Dieu  des  verres  Ù"  du  vin? 
Qui  changea  le  premier  (ô  change  heureux!)  l'vfage 
De  l'onde  Acheloée  en  vn  meilleur  bruuage> 

Mais  quoyè  ie  fuis  confus  :  car  ie  nefçay  comment, 
Ne  moins  de  quel  pays  ie  dois  premièrement 
Chanter  d'où  efl  ce  Dieu  :  fa  race  ejl  en  querelle: 
Thebes  dit  qu'il  teta  le  laiôi  de  fa  mammclle^ 
Et  Nyfe  dit  qu'il  ejl  defon  ventre  forty. 
Père,  lequel  des  deux  en  ta  race  a  menty  ? 

Selon  le  vieil  prouerbe  Ù"  trop  fotte  Ù"  trop  lourde 
Thebe'  a  toufiours  efié  pour  trouuer  vne  bourde, 
Etften  ne  t'auou'roit  Jifonfils  tu  ?i'eJlois: 
Mais  Nyfe  efl  tnentereffe  <Ùr  les  peuples  Indois. 

Il  efl  vray  quand  binon  de  defpit  enragée 
De  voir  ta  mère  groJJ^e,  eut  fa  forme  changée 
En  la  vieille  Beroe,  Ù'  que  par  f on  moyen 
Le  plus  gracieux  feu  du  grand  Saturnien 
Pi  fi  ta  mère  auorter,  ù"  que  par  my  la  foudre, 
Non  encores  formé,  tu  fortis  noir  de  poudre  , 
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Hors  du  ventre  hrulé,  que  ton  père  jnarry 

A  Nyfe  t'enuoya  pour  y  ejîre  nourry 

Des  mains  d'Ippe  &"  d'hion,  ir  de  la  vieille  Athame, 

Non  le  tour  quauorta  ta  mère  par  laflame: 

Car  foudain  que  Semele  en  brûlant  te  lâcha 

De  tnembres  non  parfait,  ton  père  te  cacha 

Dedans  fa  cuijfe  ouuerte,  à  fin  que  là  tu  prijfes 

Ta  forme  Ù"  que  tes  mois  comme  au  ventre  accomplijfcs: 

Puis  fi  tofl  que  fa  cuijfe  eut  parfait  infiement 

Le  terme  où  s'accomplifl  vn  vray  enfantement, 

Il  vint  en  Arabie,  ir  comme  vue  accouchée 

Qjii  fent  auec  douleur  vne  longue  trenchée, 

Rotnpit  pour  f  enfanter  le  bien  germeux  lien 

De  fa  cuijfe  féconde  au  bord  Sagarien. 

U Arabie  pour  lors  n'efloit  encor  heureufe, 
Et  Sagar  7i'auoit  point  encores  odoreufe 
Sa  riue  comme  il  a,  lupiter,  quand  tu  fis 
(A  fin  de  parfumer  les  couches  de  ton  fils) 
Produire  de  ton  fan  g  en  la  terre  le  bâme. 
Et  la  cajfe  Ù"  l'encens,  la  myrrhe  Ù"  le  calame. 
Puis  fi  tofi  qu'il  fut  né,  tu  luy  coufis  la  peau 
D'vn  petit  cerf  au  dos,  Ù"  mis  dans  vn  bercea:i 
Tu  le  baillas  de  nuit  aux  Nymfes  Sagriennes 
Pour  le  porter  nourrir  es  grottes  Nyféennes. 
Et  pour  ce  qu'au  berceau  il  y  fut  amené, 
Nyjefe  vante  à  tort  que  chez  elle  il  eft  né. 

Incontinent  lunon  s^ alluma  de  colère 
D'auoir  veu  fon  mary  eJîre  deuenu  mère. 
Et  foudain  enuoyapour  efpier  r enfant 
Uoifeau  qui  va  de  nuit  :  l'oifeau  adonques  fend 
Le  Ciel  vague,  Ù'  fi  bien  parfifl  fon  entreprife 
Oit" il  l'entr'ouit  vagir  dedans  l'antre  de  Nyfe: 
Comme  il  efioit  léger,  au  Ciel  s'en-reuola, 
Et  rapporte  à  lunon  que  l'enfant  efioit  là. 
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lunon  n'attendît  point  tant  elle  fut  irée, 
Que  fa  charrette  à  Paons  par  le  Ciel  fuft  tirée, 
Ains  faifant  le  plongeon^  fe  laiffa  toute  aller 
A  V abandon  du  vent,  qui  la  guidoit  par  l'air 
Toujîours  baiffant  le  front  fur  la  terre  Indienne: 
Béante  à  fes  talons  la  fuiuoit  vne  Chienne , 
Qti  exprès  elle  amenait,  à  fin  de  fe  vanger, 
Et  faire  ce  bajiard  à  fa  Chienne  înanger. 

Mais  [non  qui  preuit  de  lunon  la  cautelle, 
Pour  tromper  la  Déejfe,  Athamante  elle  appelle, 
Et  luy  conta  comment  lunon  venoit  chercher 
L'enfinçon  pour  le  faire  en  pièces  detrancher. 

Athamante  foudain  le  tapit  contre  terre, 
Et  couurit  le  berceau  de  fueilles  de  lierre. 
De  crainte  que  lunon  en  cherchant  ne  le  vifi. 
Et  deuorer  tout  vif  à  fon  Chien  ne  le  fifl, 
Ou  de  peur   qu'autrement  ne  luy  fiji  quelque  offenfe. 
Depuis  cejle  heure  là,  Bacchus  pour  recompenfe 
Entre  tous  arbriffeaux  a  pour  le  Jîen  eflu 
(Comme  Vayant  fauué)  le  lierre  fueillu. 

Lors  lunon  qui  fe  vit  fraudée  de  fa  quefle^ 
Vne  horrible  fureur  eiiuoya  dans  la  tejîe 
De  la  nourrice  Inon,  qui  Ji  fort  la  pourfuit. 
Qu'au  plus  haut  d'vn  efcueil,  inourable  la  conduit  : 
Et  là,  tenant  fon  fils  Melicert,  l'infenfée, 
Pour  guarir  fa  fureur,  en  la  mer  s'efi  lancée. 
Euan,  lach,  Euoé,  tu  n'as  gueres  efié 
Depuis  qu'elle  mourut,  dans  le  bers  allaité. 
Soudain  tu  deuins  grand,  ù"  donnas  cognoijfance 
En  peu  d'ans,  de  quel  Dieu  tu  auois  prins  naiffance. 
Et  certes  ie  ne  puis  m'efmerueiller  affez 
De  ceux  qui  t'ont  pourtrait  es  vieux  fiecles  pafj'ez 
Gras,  douillet,  poutelé,  la  face  efféminée, 
Et  de  barbe  ne  t'ont  la  bouche  couronnée: 
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Car  tu  deuins  barbu,  ù"  Joudai?i  tu  fus  fait 

D'vn  ieune  enfnit  qui  tette,  vn  iouuenceau  parfait. 

O  Dieu  ie  m'esbahis  de  la  gorge  innocente 
Du  bouc  qui  tes  autels  à  ta  fejie  enfaiiglante  : 
Sans  ce  père  cornu  tu  n'eujfes  point  trouué 
Le  vin,  par  qui  tu  as  tout  le  monde  abreuué. 
Tu  auifas  vn  iour  par  l'efpais  d'vn  bocage 
Vn  grand  bouc  qui  broutoit  la  lambrunche  jauuage. 
Et  tout  foudain  qu'il  eut  de  la  vigne  brouté, 
Tu  le  vis  chancelier  tout  yure  d'vn  cofié  : 
A  l'heure  tupenfas  qu'vne  force  diuine 
Efîoit  en  cefle  plante,  dy  bêchant  fa  racine, 
Soigneufement  tu  fis  fes  fauuages  raifins 
En  l'an  fuiuant  après  adoucir  en  bons  vins. 

Apres  ayant  pitié  de  noflre  race  humaine 
Qui  pour  lors  eflanchoit  fa  foif  en  la  fontaine. 
Tu  voulus  tournoyer  toute  la  terre,  à  fin 
D'enfeigner  aux  humains  l'vfage  de  ton  vin. 

Tu  montas  fur  vn  char  que  deux  Lynces  farouches 
Trainoyeîit  d'un  col  félon,  mafchantes  en  leurs  bouches 
Vn  frein  d'Or  écumeux:  leur  regard  efîoit  feu 
Pareil  aux  yeux  de  ceux  qui  de  nui5l  ont  trop  beu. 
Vn  manteau  Tyrien  s'efcouloit  fur  tes  hanches, 
Vn  chapelet  de  lis  méfiez  de  ro fes  franches. 
Et  de  fueille  de  vigne  ù"  de  lierre  efpars. 
Voltigeant,  ombra geoit  ton  chef  de  toutes  pars. 
Dauant  ton  Char  pompeux  marchoyent  l'Ire  ù"  la  Crainte, 
Les  peu-fobres  Propos,  &  la  Colère  teinte 
D'vn  vermillon  flambant,  le  Vice  &  la  Vertu, 
Le  Somme,  &  le  Difcord  d'vn  corfelet  veflu. 

Son  Afne  talonnoit  le  bon  vieillard  Silène 
Portant  le  van  myfiiq  fus  vne  lance  pleine 
De  pampre,  ù"  publioit  d'vne  tremblante  voix 
Defon  ieune  enfançon,  les  fefles  &  les  loix. 
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^  fon  cri  faut eloyent  le  troupeau  des  Menades, 
Des  Pans,  &"  des  Syluains,  des  Lenes,  Ù"  T/iyades, 
Et  meudJis  vn  grand  bruit  de  cors  Ù"  de  tahours 
Faifoyent  trembler  d'effroy  les  villes  (t  les  bours 
Par  où  le  char  pajfoit  :  leurs  trejfes  fecouées 
A  l'abandon  du  vent  erroyent  entre-nouées 
De  longs  Jerpens  priuez,  <ùr  leur  main  brandijfoit 
Vn  dard  qu^vn  cep  de  vigne  à  Ventour  tapijfoit. 

Qjie  tu  prenois,  Bacchus,  en  ton  cœur  de  liejfe 
De  voir  fauter  de  nuit  vne  hurlante  prejfe, 
Qui  couuerte  de  peaux  fous  les  antres  balloyeiit, 
Quand  les  trois  ans  paffez  tes  fejîes  appelloyent> 
Et  quel  plaifir  de  voir  les  vierges  Lydiennes, 
Ou  celles  de  Phrygie,  ou  les  Meoniennes 
Dans  les  prez  Ajians,  carollant  à  l'entour 
Du  bord  Meandrien  contre-imiter  fou  tour? 
Elles  en  ton  honneur  d'vne  boucle  azurée 
Graffoyent  fur  les  genoux  leur  cotte  figurée, 
Et  trepignans  en  rotid,  ainfi  que  petits  fans. 
En  ballant  faut  eloyent  :  de  tous  cofiez  les  vents 
Amoureux  de  leur  fein  par  foiieues  remifes 
S'entonnoyent  doucement  es  plis  de  leurs  chemifes, 
Tout  le  Ciel  refpondant  fous  le  bruit  enroué 
Des  balleurs  qui  chantoyent  Euan,  lach,  Euoé. 

Bien  que  chantre  Ù"  gaillard  tu  fois  allé  fous  terre 
Auec  riiabit  d'Hercule,  à  fin  d'y  aller  guerre 
Euripide  ou  AEfchyl',  les  *  Vâtes  ont  eflé  ce^fbnt 

Toufiours  à  tort  ingrats  eiiuers  ta  maiejié:  Poètes. 

Lefquels  iadis  ont  feint  quand  les  Geans  doublèrent 
Les  monts  contre  les  Dieux,  que  vif  te  démembrèrent 
T enfuyant  du  combat,  ir  que  tafœur  Pallas 
Te  ramaffa  le  cœur  qui  tremblotoit  à  bas. 

Ils  mentent,  ô  Bacchus  :  car  quand  tu  vis  la  race 
Des  Geans  qui  gaignoyent  par  armes  au  Ciel  place. 
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Les  Dieux  tournant  le  dos,  valeureux  tu  t'armas 
Des  dents  d'vn  grand  Lion,  en  qui  tu  te  fortnas, 
Et  d'vn  coup  de  mâchoire  au  milieu  de  la  guerre 
Tu  culbutas  du  ciel  Mime  Ù"  Gyge  par  terre. 
Et  fur  le  haut  d'Olympe  en  trojée  tu  mis 
Les  corfdets  fanglans  de  ces  deux  ennemis. 

Père,  vn  chacuji  te  nomme  Efrafiot,  Triete, 
Nyfean,  Indien,  Thebain,  Bajfar,  Phanete, 
Bref,  en  cent  mille  lieux  mille  noms  tu  reçois  : 
Mais  ie  te  nomme  à  droit,  Bacchus  le  Vandomois. 

Car  lors  que  tu  courais  vagabond  par  le  monde 
Tu  vins  camper  ton  ofi  au  bord  gauche  de  l'onde 
De  mon  Loir,  qui  pou^r  lors  de  fes  coût  aux  voifins 
Ne  voyait  remirer  en  fes  eaux  les  raifins  : 
Mais  Père,  tout  foudain  que  la  terre  nouuelle 
Sentit  tes  pieds  diuins  qui  marchoyent  deffus  elle, 
(Miracle)  tout  foudain  fertile  elle  produit 
La  vigne  herifj^ée  en  fusilles  &"  en  fruit: 
Où  ta  main  fifl  prougner  vne  haute  coutiere, 
Qui  de  tan  nojn  Denys  eut  nom  la  Denyfiere. 

Père,  où  me  traines-tu>  que  veux-tu  plus  de  moy? 
Et  quoy>  n'ay-ie  pas.  Père,  affez  chanté  de  toy  > 
Euoé  ie  forcené,  ah  ie  fens  ma  poitrine 
Chaude  des  gros  bouillons  de  ta  fureur  diuine. 
Ah  Baffar,  ie  te  voy,  Ù'  tes  yeux  rougiffans. 
Et  flottans  fur  ton  col  tes  cheueux  blandijfans . 
l'ay  perdu,  Cuiffe-né,  mon  vagabond  courage 
Qui  fuit  ton  faint  orgie  emporté  de  ta  rage: 
le  fens  mon  cœur  trembler,  tant  il  eji  agité 
Des  poignans  aiguillons  de  ta  diuinité: 
Donne  moy  d'vne  part  ces  cors  ù"  ces  clochettes, 
Ces  tabours  d'autre  part,  de  l'autre  ces  fonnettes  : 
Qu'vn  béguin  fer pentin  me  ferre  les  cheueux 
Herijfez  de  lierre  ù"  de  vigne  aux  longs  nœux. 
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Et  que  l'efprit  d'AEole  en  foufflant  les  tourmante 
Comme  la  fueille  efparfe  es  chefnes  d'Erymanthe. 

H  mefemble  en  efprit  que  de  pieds  mal-certains, 
Sans  mefure  Ù'  fans  art  matajjînant  des  mains 
Danfent  autour  de  moy  les  folles  Edonides 
Par  les  deferts  neigeux  des  riuages  Hébrides, 
Hurlant  en  voix  aiguë,  Ù"  par  force  ioignant 
Leurs  chefs  efceruelez  fous  le  thyrfe  poignant. 
Et  moy  vague  d' efprit  foufflant  à  groffe  haleine, 
Conduit  de  trop  de  vin,  te  cours  parmi  la  plaine 
A  iambe  chancelante,  allant  Chantre  deuant 
Ton  Orgie  fier  é  qui  mes  pas  va  fuiuant  : 
Orgie  ton  myjîere  aux  peuples  admirable, 
Caché  fecret  au  fond  d'vn  panier  vénérable 
Qiie  porte  vne  Monade,  ù"  fur  lequel  en  vain 
Vn  homme  lay  mettrait  pour  le  prendre  la  ?nain, 
Auant  qu'il  fuji  laué  par  fept  ou  neuf  foirées 
Es  fources  de  Parnaffe  aux  neuf  Mufes  facrêes. 
la  la  terre  fremiji  fous  les  pieds  furieux, 
la  la  nue  poudreufe  ofte  le  iour  aux  yeux, 
Tant  les  chatup s  font  foulez  des  troupeaux  des  Euantes 
Qui  vont  iufques  au  Ciel  les  poudres  eleuantes. 

A  leur  fol  arriuer  les  oifeaux  parmi  l'air, 
D'vn  tel  bruit  ejlonnez  ceffent  de  plus  voler. 
Se  cachant  par  les  bois,  Ù"  les  feres  troublées 
De  peur  fe  vont  tapir  au  profond  des  vallées, 
Et  les  fleuues  peureux  du  bruit  efmerueillez 
Appellent  fous  les  eaux  leurs  peuples  efcaillez. 

La  leunejfe  &"  l'Amour  Ù'  les  Grâces  te  fuiuent^ 
Sans  ta  douce  fureur  les  voluptez  ne  viuent  : 
Le  jeu  la  bonne  chère  ù"  la  danfe  te  fuit  : 
Quelque  part  où  tu  fois  le  defplaifir  s'enfuit. 
Le  chagrin  Ù"  l'ennuy,  plus  foudain  que  la  nue 
Ne  fuit  du  vent  Bore  la  contraire  venue. 
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Que  diray  plus  de  toy  >  d'vn  nœud  impatient 
Tu  vas  hommes  Ù'  Dieux  fous  ton  thyrfe  liant. 
Aime  père  Denys,  tu  es  beaucoup  à  craindre^ 
Qui  contrains  vn  chacun,  &"  nul  te  peut  contraindre. 

O  Cuijfe-né  Bacchus,  Myftiq,  Hymenean, 
Carpitne,  Euajie,  Agnien,  Manique,  Lenean, 
Euie,  Euoulien,  Baladin,  Solitere, 
Vangeur,  Satyre,  Roy,  germe  des  Dieux,  ù'  père 
Martial,  Nomian,  Cornu,  Vieillard,  Enfint, 
Pean,  NySielian  :  Gange  vit  trionfant 
Ton  char  enorgueilli  de  ta  dextre  fameufe, 
Qui  auoit  tout  conquis  iufqu'à  la  mer  gemrneufe: 
Les  Geans  terre-nez  ont  fenîi  ton  pouuoir. 
Tu  fis  vne  mort  dure  à  Penthé  receuoir 
Par  les  mains  de  fa  mère,  &"  transformas  la  taille 
Des  auares  nochers  en  poijjonneufe  efcaille. 
D'hommes  faits  des  Dauphins,  <b'  as  encores  fait 
A  Lycurge  ennemi  confeffer  fon  mes  fait. 

Rechanteray-ie  encor  ces  trois  filles  Thebaines, 
Qui  mefprifans  tes  loix,  virent  leurs  toiles  pleines 
De  pampre  furuenu,  0"  fuyantes  de  nuit 
Aux  coins  de  leurs  tnaifons,  iettant  vn  petit  bruit 
Se  virent  tout  foudain  de  leurs  corps  dénuées. 
Et  en  ChauHcs-fouris  ejlrangement  muées  f 
Il  vaut  mieux  les  chanter  que  chanter  le  péché 
Du  Satyre,  qui  vit  tout  fon  dos  efcorché,  . 
Et  le  deu  chafiiment  du  Prince^de  Myfie, 
Et  la  punition  du  méchant  Acrifte, 
Qiii  fevit,  bien  que  tard,  affez  recompenfé 
Aux  defpens  de  fon  fang  de  t'auoir  offenfé. 

Toy  grand  toy  fdinôî  toy  Dieu,  tu  fléchis  les  riuicres, 
Tu  appaifes  les  mers  quand  plus  elles  font  fi  ères  : 
Tu  fis  rouler  le  vin  de  maint  rocher  creué. 
Et  par  toy  le  doux  miel  es  chefnes  fut  trouuê. 
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La  Miijîque  te  doit  :  les  peuples  (7  les  villes 

Te  doiuent  leurs  rampars  <ùr  leurs  reigles  ciuiles  : 

La  liberté  te  doit,  qui  aime  mieux  s'offrir 

A  la  mort  que  fe  voir  fous  vn  Tyran  fouffrir  : 

La  vérité  te  doit,  ù"  te  doiuent  encore 

Toutes  religions  dont  les  Dieux  on  adore. 

Tu  rens  l'homme  vaillant,  tu  adioins  au  confeil 
De  celuy  qui  te  croit,  vn  pouuoir  nompareil. 
Par  toy  les  Deuineurs  troublez  en  leurs  poitrines 
Fremijfent  fous  le  ioug  de  tes  fureurs  diuines  : 
Tu  fais  germer  la  terre,  Ù"  de  viues  couleurs 
Tu  bigarres  les  prez  orgueillis  de  leurs  fleurs  : 
Tu  defdaignes  l'Enfer,  tu  rejiaures  le  monde 
De  ta  longue  ieunejfe  Ù"  de  ta  trejfe  blonde  : 
Toufiours  vnfans  eftre  vn,  qui  te  fais  ir  des  fais, 
Qjii  meurs  de  iour  en  iour,  ù"  fi  ne  tneurs  iamais. 

Par  toy  Père,  chargez  de  ta  douce  Ambrofie 
Nous  eleuons  au  Ciel  l'humaine  fantaifle 
Portez  dedans  ton  char,  Ù'  d'hommes  vicieux 
Purgez  de  ta  liqueur  ofons  monter  aux  deux, 
Et  du  grand  lupiter  nous  affoir  à  la  table. 

le  te  falue,  ô  Roy,  le  Lychnite  ad/nirable 
Des  hommes  Ù"  des  Dieux,  ie  te  falue  encor 
En  faueur  de  Brinon,  qui  d'vne  taffe  d'or 
Pleine  de  maluoifie,  en  fa  fnaifon  t'appelle 
Auec  ton  vieil  Silène  ù"  ta  mère  Semele. 
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_  I 

HYNNE    DE    LA    MORT, 

à   Louys   des   Mafures. 

Mafures,  déformais  on  ne  peut  inuenter 
Nul  argument  nouueau  qui  foit  bon  à  chanter. 
Ou  haut  fur  la  trompette,  ou  bas  dt'fpiis  la  lyre  : 
Aux  anciens  la  Mufe  a  tout  permis  de  dire, 
Tellement  qu'il  ne  rejîe  à  nous  autres  derniers 
Sinon  le  defefpoir  d'e?ifuiure  les  premiers, 
Et  béant  après  eux  recognoiftre  leur  trace 
Faite  au  chemin  frayé  qui  conduit  fur  Parnajfe  ; 
Lefquels  iadis  guidez  de  leur  mère  Vertu, 
Ont  tellement  du  pied  ce  grand  chemin  battu, 
Qji'on  îie  voit  amourdlmy  fur  la  do6ie  poujjiere 
D'Helicon,  que  les  pas  d'Hefiode  ù"  d'Homère, 
D'A  rate,  de  Nicandre,  Ù"  de  mille  autres  Grecs 
Des  vieux  fiecles  paf]^ez  qui  beurent  à  longs  traits 
Toute  l'eau  iufqu'au  fond  des  filles  de  Mémoire 
N'en  laiffans  vne  goûte  aux  derniers  pour  en  boire: 
Qui  maintenant  confus  à-foule  à-foule  vont 
Chercher  encor  de  l'eau  deffus  le  double  Mont  : 
Mais  ils  montent  en  vain  :  car  plus  ils  y  feiournent, 
Et  plus  mourant  de  foif  au  logis  s'en  retournent. 

Moy  donc  qui  de  long  temps  par  efpreuue  jçay  bien 
Qîi'au  fotnmet  de  Parnajfe  on  ne  trouue  plus  rien 
Pour  ejlancher  la  foif  d' vne  gorge  altérée, 
le  veux  aller  chercher  quelque  fource  facrêe 
D'vn  ruijfeau  non  touolié,  qui  tnurmiirant  s'enfuit 
Dedans  vn  beau  vergier,  loin  de  gens  ù'  de  bruit  : 
Source,  que  le  Soleil  n'aura  iamais  cognue, 
Qjie  les  oifeaux  du  Ciel  de  leur  bouche  cornue 
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N'auront  iamais  fouillée,  ù"  où  les  pajloureaux 
N'auront  iamais  conduit  les  pieds  de  leurs  taureaux. 
le  boiray  tout  mon  faoul  de  cefle  onde  pucelle, 
Et  puis  ie  chanteray  quelque  chanfon  nouuelle, 
Dont  les  accords  feront,  peut  eftre,  fi  îrefdous, 
Que  les  fiecles  voudront  les  redire  après  nous  : 
Et  fuiuant  mon  efprit,  à  nul  des  vieux  antiques, 
Larron,  ie  ne  déuray  mes  chanfons  poétiques: 
Car  il  me  plaiji  pour  toy,  défaire  ici  ramer 
Mes  propres  auirons  dejfus  ma  propre  mer. 
Et  de  voler  au  Ciel  par  vne  voye  ejirange, 
Te  chantant  de  la  Mort  la  non-dite  louange. 

C'eji  vne  grand'  Déeffe,  Ù'  qui  mérite  bien 
Mes  vers,  puis  qu  elle  fait  aux  hommes  tant  de  bien. 
Quand  elle  ne  feroiî  que  nous  ojîer  des  peines, 
Et  hors  de  tant  de  maux  dont  nos  vies  font  pleines, 
Sans  nous  reioindre  à  Dieu  noftre  fouu'rain  Seigneur, 
Encore  elle  nous  fait  trop  de  bien  <ér  d'honneur, 
Et  la  deuons  nommer  nojlre  mère  amiable. 
Où  efl  Vhomme  çà-bas,  s'il  nef  bien  miferahle. 
Et  lourd  d'entendement,  qui  ne  vueille  efire  hors 
De  l'humaine  prifon  de  ce  îerreftre  corps> 

Ainfi  qu'vn  prifonnier  qui  iour  ù"  nui6i  endure 
Les  manicles  aux  mains,  aux  pieds  la  chaifne  dure, 
Se  doit  bien  refiouir  à  l'heure  qu'il  fe  voit 
Deliuré  de  prifon  :  Ainfi  l'homme  Je  doit 
Refiouir  grandement,  quand  la  mort  luy  defiie 
Le  lien  qui  ferroit  fa  mif érable  vie, 
«  Pourviure  en  liberté:  car  on  ne  fçauroit  voir 
«  Rien  çà-bas  qui  ne  fait  par  naturel  deuoir 
«  Efclaue  de  labeur  :  non  feulement  nous  hommes 
«  Qui  vrais  enfans  de  peine  Ù'  de  mifere  fommes, 
Mais  le  Soleil,  la  Lune  &"  les  Afires  des  deux 
Font  auecques  trauail  leur  tour  laborieux: 
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La  mer  auec  trauail  deux  fois  le  tour  chemine: 
La  terre  tout  ainfi  gu'vne  femme  en  gefine 
(Qui  pleine  de  douleur  met  au  iour  fes  enfans ) 
Ses  fruits  auec  trauail  nous  produit  tous  les  ans: 
Ainfi  Dieu  l'a  voulu,  à  fin  que  feul  il  viue 
Affranchi  du  labeur  qui  la  race  chetiue 
Des  humains  va  rongeant  de  foucis  langoureux. 

Pource  l'homme  efi  bien  fot,  ainçois  bien  malheureux 
Qui  a  peur  de  ?nourir,  Ù"  mefmement  à  Vheure 
Qu'il  ne  peut  rejtjler  que  foudain  il  ne  meure. 

Se  mocqueroit-on  pas  de  quelque  combatatit, 
Qui  dans  le  camp  entré  s'iroit  efpouuantant 
Ayant  fans  coup  ruer  le  cœur  plus  froid  que  glace. 
Voyant  tant  feulement  de  l'ennemi  la  face? 
Puis  qu'il  faut  au  marchant  fur  la  mer  voyager  y 
Eft-ce  pas  le  meilleur  fans  fuiure  le  danger 
Retourner  en  fa  terre  Ù"  reuoir  fon  riuage? 
Puis  qu'on  ejl  refolu  d'accomplir  vn  voyage 
Efl-ce  pas  le  meilleur  de  bien  tofi  mettre  fin 
(Pour  regaigner  l'hojiel)  aux  labeurs  du  chemin  f 
De  ce  chemin  mondain  qui  ejl  dur  ù"  pénible, 
Efpineux  raboteux  ù'  fafcheux  au  pojjible, 
Maintenant  large  Ù"  long,  Ù'  maintenant  ejlroit, 
Où  celuy  de  la  Mort  efi  vn  chemin  tout  droit, 
Si  certain  à  tenir,  que  ceux  quine  voyent  goûte. 
Sans  fouruoyer  d'vnpas  n'en  faillent  point  la  route f 

Si  les  hommes  penfoyent  à  par-eux  quelquefois 
Qu'il  nous  faut  tous  mourir,  Ù"  que  mefmes  les  Rois 
Ne  peuuent  euiter  de  la  Mort  la  puiffance, 
Ils  prendroyent  en  leurs  cœurs  vn  peu  de  patience. 
Sommes-nous  plus  diuins  qu'Achille  ny  qu'Aiax, 
Qu' Alexandre  ou  Cefar,  qui  ne  fe  fceurent  pas 
Défendre  du  trefpas,  bien  qu'ils  eujfent  en  guerre 
Réduite  fous  leurs  mains  prefque  toute  la  terre  .> 
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Beaucoup  ne  fçachans  point  qu'ils  font  cnfans  de  Dieu, 
Pleurent  auant  partir,  ù"  s^attrijtent  au  lieu 
De  chanter  hautement  le  Pean  de  vi6îoire, 
Et  pejifent  que  la  Mort  fait  quelque  befle  noire 
Qui  les  viendra  manger,  Ù"  que  dix  mille  vers 
Rongeront  de  leurs  corps  hs  os  tous  defcouuers, 
Et  leur  tefi,  qui  doit  eflre  en  vn  coin  folitaire 
L'effroyable  orne?nent  d'vn  ombreux  cimetaire. 
Chetif,  après  la  mort  le  corps  ne  feiit  plus  rien: 
En  vain  tu  es  peureux^  il  ne  fent  mal  ny  bien 
Non  plus  qu'il  faifoit  lors  que  le  germe  à  ton  père 
N'auoit  enflé  de  toy  le  ventre  de  ta  mère. 

Telephe  ne  fent  plus  la  playe  qu'il  receut 
D' Achille,  quand  Bac  chus  en  tombant  le  deceut . 
Et  des  coups  de  Paris  plus  ne  fe  fent  Achille, 
Plus  HeSlor  ne  fent  rien,  ny  fon  frère  Trdile. 
Cefl  le  tout  que  l'efprit  qui  fent  après  la  mort 
Selon  que  le  bon  œuure,  ou  le  vice  le  mord: 
C'eji  te  tout  que  de  Vame,  il  faut  auoir  foin  d'elle, 
D'autant  que  Dieu  l'a  faite  à  ianiais  immortelle: 
Il  faut  trembler  de  peur  que  par  faits  vicieux 
Nous  ne  la  banniffons  de  fa  maifon,  les  deux, 
Pour  endurer  après  vn  exil  trefmolefte, 
Ab fente  du  regard  de  fon  Père  celejle: 
Et  ne  faut  de  ce  corps  aunir  fî  grand  ennuy 
Qiii  n'eft  que  fon  valet,  ù"  fon  mortel  efuy, 
Brutal,  impatient,  de  nature  maline, 
Et  qui  toujîours  répugne  à  la  raifon  diuine. 
Pource  il  nous  faut  garder  de  nejire  furmontez 
Des  traijlres  hameçons  des  faulfes  voluptez 
Qui  nous plaifent fi  p eu  qu'en  moins  d'vn  feul  quart  d'heure 
Rien,  fors  le  repentir,  d'elles  ne  nous  demeure. 

H  ne  faut  pas  humer  de  Circe  les  vaijfeaux. 
De  peur  que  transformez  en  Tigres  ou  Pourceaux, 
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Nous  ne  puijjîons  reuoir  cTltaque  la  fumée, 
Du  Ciel  nojire  demeure  à  Vame  accouflumée. 
Où  tous  nous  faut  aller,  non  charQ;ez  du  fardeau 
D'orgueil,  qui  nous  ferait  périr  nojire  bateau 
Ains  que  venir  au  port,  mais  chargez  d'efperance, 
Pauureté  nudité  tourment  Ù"  patience^ 
Comme  ejians  vrais  enfans  &'  difciples  de  Chrifi, 
Qui  vluant  nous  bailla  ce  chemin  par  efcrit, 
Et  marqua  de  fon  fang  cefie  voye  treffainte, 
Mourant  tout  le  premier  pour  nous  ofler  la  crainte. 

O  que  d'ejlre  ja  morts  nous  feroit  vn  grand  bien, 
Si  nous  conjîderions  que  nous  ne  fommes  rien 
Qu'vne  terre  animée  Ù"  qu'vne  viuante  ombre, 
Le  fui  et  de  douleur,  de  mifere  Ù"  d'encombre  : 
Voire  &"  que  nous  paffons  en  miferahles  maux 
Le  refîe  (ô  creue-cœur  / )  de  tous  les  animaux. 
Non  pour  autre  raifon  Homère  nous  égale 
A  la  fueille  d'Hyuer  qui  des  arbres  deuale. 
Tant  nous  fommes  chetifs  ù"  pauures  iournaliers, 
Receuans  fans  repos  maux  fur  jnaux  à  milliers. 
Comme  faits  d'vne  majfe  impuiffante  (t  débile. 

Pource  ie  ni'esbahis  des  parolles  d' Achille, 
Qjii  dit  dans  les  Enfers,  qu'il  aimeroit  trop  mieux 
Efire  vn  pauure  valet  ù"  iouir  de  nos  deux, 
Que  d'eflre  Roy  des  morts  :  certes  il  faut  bien  dire 
Que  contre  A gamemnon  auoit  perdu  fon  ire. 
Et  que  de  Brifeis  plus  ne  fe  fouuenoit, 
Et  que  plus  fon  Patrocle  au  cœur  ne  luy  venoit. 
Qui  tant  ù"  tant  de  fois  luy  donnèrent  enuie 
De  mourir  de  defpit,  pendant  qu'il  fut  en  vie. 

Ou  bien  s'il  eufî  ouy  l'vn  des  Sages,  qui  dit 
«  Que  l'homme  n'efi  finon,  durant  le  temps  qu'il  vit, 
«  Q'.'vne  mutation  qui  n'a  confiance  aucune, 
«  Qu'vne  proye  du  Temps,  qu'vn  iouét  de  Fortune: 
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//  ?i'eujl  voulu  çà-haut  renaijîre  par  deux  fois 
Non  pour  ejîre  valet,  maïs  le  plus  grand  des  Rois, 

Mafures,  on  dira  que  toute  chofe  humaine 
Se  peut  bien  recouurer,  terres,  rentes,  domaine, 
Maifons,  femmes,  honneurs,  mais  que  par  nul  effort 
On  ne  peut  recouurer  l'ame  quand  elle  fort. 
Et  qu'il  nefl  rien  fi  beau  que  de  voir  la  lumière 
De  ce  commun  Soleil,  qui  n'' efi  feulement  chère 
Aux  hommes  fains  &  forts,  maisauxvieux  chargez  d'ans, 
Perclus,  efiropiats,  catarreux,  impotans. 

Tu  diras  que  toufiours  tu  vois  ces  Platoniques, 
Ces  Philofophes  pleins  de  propos  magnifiques 
Dire  bien  de  la  Mort  :  mais  quand  ils  font  j a  vieux, 
Et  que  le  flot  mortel  leur  noué  dans  les  yeux, 
Et  que  leur  pied  tremblant  efi  défia  fur  la  tombe. 
Que  la  parole  graue  Ù'feuere  leur  tombe. 
Et  commeiicent  en  vain  à  gémir  &  pleurer, 
Et  voudroyent,  s'ils  pouuoyent,  leur  trefpas  différer. 

Tu  me  diras  encor  que  tu  trembles  de  crainte 
D'vn  batelier  Charon,  qui  paffe  par  contrainte 
Les  âmes  outre  l'eau  d'vn  torrent  effrayant. 
Et  que  tu  crains  le  Chien  à  trois  voix  aboyant, 
Et  les  eaux  de  TantaV  ù"  le  roc  de  Sifyphe, 
Et  des  cruelles  Sœurs  l'abominable  griffe, 
Et  tout  cela  qu'ont  feint  les  Poètes  là-bas 
Nous  attendre  aux  Enfers  après  noflre  trefpas. 

Quiconque  dis  ceci,  pour-Dieu  qu'il  te  fouuiennc 
Que  ton  ame  n'eft  pas  Payenne,  tnais  Chrejiienne, 
Et  que  noftre  grand  Maifire  en  la  Croix  eftendu 
Et  mourant,  de  la  Mort  l'aiguillon  a  perdu. 
Et  d'elle  tnaintenant  n'a  fait  qu'vn  beau  paffage 
A  retourner  au  Ciel,  pour  nous  donner  courage 
De  porter  noftre  croix,  fardeau  léger  &"  doux. 
Et  de  mourir  pour  luy  comme  il  eft  mort  pour  nous, 
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Sans  craindre,  comme  enfans,  la  nacelle  infernale, 
Le  rocher  d'ixion  &  les  eaux  de  Tantale, 
Et  Charon,  Ù"  le  Chien  Cerbère  à  trois  abois, 
Defquels  le  fan  g  de  Chrifi  t'affranchit  en  la  Croix, 
Pourueu  qu'en  ton  viuant  tu  luy  vueilles  complaire, 
Faifant  fes  mandemens  qui  fojit  aifez  à  faire: 
Car  fon  ioug  eji  plaifant,  gracieux  &  léger, 
Qjii  le  dos  nous  foulage  en  lieu  de  le  charger. 

«  S'il  y  auoit  au  rnonde  vn  ejiat  de  durée, 
«  Si  quelque  chofe  ejloit  en  la  terre  affeurée, 
«  Ce  feroit  vn  plaijir  de  viure  longuement  : 
«  Mais  puis  qu'on  n'y  voit  rien  qui  ordinairement 
a  Ne  fe  change  Ù"  rechange,  &  d'inconflance  abonde, 
«  Ce  n'efl  pas  grand  plaifir  que  de  viure  en  ce  monde: 
Nous  le  cognoijfons  bien,  qui  toufiours  lamentons 
Et  pleurons  aujji  toft  que  du  ventre  fartons. 
Comme  prefagians  par  naturel  augure 
De  ce  logis  mondain  la  mifere  future. 
Non  pour  autre  raifon  les  Thraces  gemiffoyent 
Pleurant  piteufement  quand  les  en  fins  naijfoyent  : 
Et  quand  la  mort  mettait  quelcun  d'eux  en  la  bière 
Ueftimoyent  bien-heureux,  comme  franc  de  mifere. 

lamais  vnfeul  plaijir  en  viuant  ?ious  nouons  : 
Quand  nous  fommes  enfans,  débiles  ?ious  viuons 
Marchans  à  quatre  pieds  :  Ù"  quand  le  fécond  âge 
Nous  vient  encottonner  de  barbe  le  vifage, 
Lors  la  mer  des  ennuis  fe  desborde  fur  nous. 
Qui  de  nojhe  raifon  démanche  à  tous  les  coups 
Le  gouuernal,  veincu  de  l'onde  renuerfée. 
En  diuerfes  façons  troublant  ?ioJlre  penfée. 

L'vn  veut  future  la  guerre  ir  tenir  ne  s'y  peut  : 
Vautre  la  marchandife,  Ô"  tout  foudain  il  veut 
Deuenir  marinier,  puis  après  fe  veut  faire 
De  quelque  autre  inejlicr  au  marinier  contraire: 
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Ceftui-ci  veut  l'honneur,  ceJîui-Ui  le  fçauoir, 
Cejîuy  aime  les  champs,  cejlui-là  fe  fait  voir 
Le  premier  an  Palais,  ù"  fue  à  toute  peine 
Pour  auoir  la  faueur  du  peuple  qui  eji  vaine. 
Mais  ils  ont  beau  courir  :  car  Vieillejfe  les  fuit. 
Laquelle  en  moins  d'vn  iour,  enuieufe,  dejîruit 
La  ieunejfe,  Ù"  contraint  que  leur  vigueur  s' en-aille 
Se  confommant  en  l'air  ainfï  qu'vn  feu  de  paille  : 
Et  n  apparoijfent  plus  cela  qu'ils  ont  efié, 
Non  plus  qu'vne  fleurette  après  le  chaud  Efté. 
Adonc  la  mort  fe  fied  deffus  leur  blanche  tejie, 
Qjii  demande  fa  debte  isf  la  veut  auoir  prefle: 
Ou  bien  fi  quelques  iours,  pour  leur  faire  plaifîr, 
Les  fouffre  dans  le  lit}  languir  tout  à  loifîr, 
Si  efl-ce  que  foudain  après  l'vfure  grande 
D'yeux  de  bras  ou  de  pieds  fa  debte  redemande. 
Et  veut  auec  l'vfure  auoir  le  principal: 
Ainji  pour  viure  trop  leur  vient  mal  dejjus  mal. 

Pour-ce  à  bon  droit  difoit  le  Comique  Menandre, 
«  Que  toujîours  lupiter  en  ieunejfe  veut  prendre 
a  Ceux  qu'il  aime  le  mieux,  Ù'  ceux  qu'il  n'aime  pas, 
«  Les  laijfe  en  cheueux  blancs  long  temps  viure  çà-bas. 
Aufji  ce  grand  fainâi  Paul  iadis  dejîroit  eflre 
Deflié  defon  corps  pour  viure  auec  fon  Maijlre, 
Et  ja  luy  tardoit  trop  qu'il  7i'en  fortoit  dehors 
Pour  viure  auecque  Chrifi  le  premice  des  morts. 

On  dit  que  les  humains  auoyeîit  au  premier  âge 
Des  Dieux  receu  la  vie  en  éternel  partage. 
Et  ne  mouroyent  iamais  :  toutefois  pleins  d'ennuy 
Et  de  fouets  viuoyent  comme  ils  font  auiourd'huy. 
Leur  langue  à  lupiter  accufa  Promethée 
De  laflame  du  jeu  qu'il  luy  auoit  ojiée: 
Et  adonques  ce  Dieu  pour  les  recompenfer 
De  tel  accufement,  ne  peut  iamais  penfer 
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Plus  grand  don  que  la  Mort  ù"  leur  en  fiji  largejfe 
Pour  vu  diuin  prefent  comme  d'vne  Déejfe. 

Aujji  grans  que  la  terre  il  luy  fiji  les  deux  bras 
Armez  d'vne  grand'  faiilx,  Ù'  les  pieds  par  à-bas 
Luy  calfeutra  de  laine,  à  fin  qu^ame  viuante 
Ne  peuji  ouir  le  bruit  de  fa  trace  fumante. 
Il  ne  luy  fiJl  point  d'yeux,  d'oreilles  ny  de  cœur, 
Pour  n'efire  pitoyable  en  voyant  la  langueur 
Des  hommes,  Ù"  pour  ejlre  à  leur  trijh  prière 
Toufiours  fourde  arrogante  inexorable  Ù"  fiere: 
Pour  ce  elle  efi  toute  feule  entre  les  immortels, 
Qui  ne  veut  point  auoir  de  temple  ny  d'autels, 
Et  qui  ne  fe  fiechijt  d'oraifon  7iy  d'offrande. 

Par  exprès  ?nandement  le  grand  Dieu  luy  commande 
Tuer  premier  les  bons,  ù"  de  les  enuoyer 
Incontinent  au  Ciel,  pour  le  digne  loyer 
De  n  auoir  point  commis  encontre  luy  d'offenfe: 
Puis  à  la  race  humaine  il  fifi  vne  defenfe 
De  jamais  n  outrager  les  hommes  endormis^ 
Soit  de  nuit  foit  de  iour  fuffeiit  leurs  ennemis, 
D'autant  que  le  Sommeil  efi  le  frère  de  celle 
Qui  l'ame  reconduit  à  la  vie  éternelle. 
Où  plus  elle  n'endure  auec  fon  Dieu  là-haut 
Ny  peine  ny  fouci,  ny  froidure  ny  chaud, 
Procès  ny  maladie:  ains  de  tout  mal  exempte 
De  fiecle  en  fiecle  vit  bien-heur eufe  ù"  contente 
Auprès  de  fon  faSleur ,  non  plus  fe  renjermant 
En  quelque  corps  nouueau,  ou  bienfe  transformant 
En  efioile,  ou  vagant  par  l'air  dans  les  nuages. 
Ou  voletant  çà-bas  dans  les  deferts  fauuages 
(Comtne  beaucoup  ont  creu)  mais  en  toute  f ai  fon 
Demourant  dans  le  Ciel  fon  antique  maifon. 
Pour  contempler  de  Dieu  l'éternelle  ptiiffance. 
Les  Démons,  les  Herôs  &  l'Angélique  effence, 
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Les  Ajires^  le  Soleil,  Ù"  le  merueilleux  tour 

Delà  voûte  du  Ciel  qui  nous  cerne  à  l'entour, 

Se  contentant  de  voir  dejfous  elle  les  nues, 

La  grand"  mer  ondoyante,  ù"  les  terres  cogimes. 

Sans  plus  y  retourner  :  car  à  la  vérité 

Bien  peu  fe  fentiroit  de  ta  bénignité 

(O  gracieufe  Mort)  Jt  pour  la  fois  féconde 

Abandonnoit  le  Ciel,  Ù"  reuenoit  au  monde. 

Aujjî  dans  ton  lien  tu  ne  la  peux  auoir 

Ou'vn  coup,  bien  que  ta  jnain  ejîendefonpouuoir 

En  cent  mille  façons  fur  toute  chofe  née  : 

«  Car  iiaiffans  nous  mourons:  telle  efl  la  défi  née 

«  Des  corps  fuiets  à  toy,  qui  tiens  tout,  qui  prens  tout, 

Qui  nas  en  ton  pouuoir  certaine  fin  ne  bout: 

Et  ne  fif  de  Venus  famé  gêner atiue, 

Qui  tes  fautes  repare,  Ù"  rend  la  forme  viue, 

Le  monde  périrait,  mais  fon  germe  en  refait 

Autant  de  fon  cofé,  que  ton  dard  en  des  fait. 

Que  ta  puiffance  (ô  Mort)  eft  grande  h"  admirable l 

Rien  au  tnonde  par  toy  ne  Je  dit  per durable  : 

Mais  tout  ainfi  que  Inonde  à-val  des  ruijfeaux  fuit 

Le  prejfant  coulement  de  l'autre  qui  la  fuit, 

(c  Ainfi  le  temps  fe  coule,  Ù'  le  prefent  fait  place 

«  Au  futur  importun  qui  les  talons  luy  trace. 

«  Ce  qui  fut,  fe  refait  :  tout  coule  comjne  vne  eau, 

a  Et  rien  dejfous  le  Ciel  ne  Je  voit  de  nouueau: 

Mais  la  forme  Je  change  en  vne  autre  nouuelte, 

Et  ce  changement-là,  Viure,  au  tnonde  s'appelle, 

Et  Mourir,  quand  la  forme  en  vne  autre  s'en  va. 

Ainfi  auec  Venus  la  Nature  trouua 

Moyen  de  r  animer  par  longs  ù"  diuers  changes 

(La  matière  reftant)  tout  cela  que  tu  manges: 

«  Mais  nojlre  urne  immortelle  efl  toufiours  en  vn  lieu, 

«  Au  change  nonfuiette,  ajfije  auprès  de  Dieu, 
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«  Citoyenne  à  iamais  de  la  ville  etherée, 

«  Qu'elle  auoit  fi  long  temps  en  ce  corps  defirée. 

le  te  falue  lieureufe  Ù"  profitable  Mort, 
Des  extrêmes  douleurs  médecin  Ù"  confort: 
Qtiand  fnon  heure  viendra,  Déejfie,  ie  te  prie 
Ne  me  laijfie  long  temps  languir  en  maladie 
Tourmenté  dans  vu  li6l:  mais  puis  qu'il  faut  mourir, 
Donne  moy  que  foudain  ie  te  puijfie  encourir  y 
Ou  pour  l'konneur  de  Dieu,  ou  pour  feruir  mon  Prince, 
Nauré  d'vne  grand'  playe  au  bord  de  ma  prouince. 


FIN    DES    HYNNES. 
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